This  is  a  digital  copy  of  a  book  that  was  preserved  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 
to  make  the  world's  books  discoverable  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 
to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 
are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that 's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  marginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book' s  long  journey  from  the 
publisher  to  a  library  and  finally  to  y  ou. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prevent  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  technical  restrictions  on  automated  querying. 

We  also  ask  that  y  ou: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  from  automated  querying  Do  not  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  large  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attribution  The  Google  "watermark"  you  see  on  each  file  is  essential  for  informing  people  about  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  responsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countries.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can't  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liability  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.  Google  Book  Search  helps  readers 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  text  of  this  book  on  the  web 


at|http  :  //books  .  google  .  corn/ 


4^. 
13  S. 


HISTOIRE 


POÉSIE  PROVENÇALE. 


Imprimerie  Doodey-Daprë,  me  Saint-Louis.  46,  au  Marain. 


HISTOIRE 


DE  LA 


POÉSIE  PROVENÇALE. 


COURS  FAIT  A  LA  FACULTÉ  DES. LETTRES  DE  PARIS 

PAR  M.  FAURIEL. 
TOME  TROISIEME. 


PARIS. 
JULES  LABITTE,    LIBRAIRE-ÉDITEUR, 

PASSAGE   DBS    PANORAMAS,  61. 


y3*. 


.4ev 


HISTOIRE 


DE  lA 


POÉSIE  PROVENÇALE. 


CHAPITRE  XXXI. 

ANALYSE  DE  FE&ABRAS. 

Ferabras  ou  Fierabras  est  un  nom  célèbre  parmi 
ceux  des  héros  des  romans  chevaleresques  :  l'auteur 
de  Don  Quichotte  Ta  rendu  immortel.  Qui  ne  se  sou- 
vient que,  parmi  les  livres  favoris  de  la  bibliothèque 
du  chevalier  de  la  Manche,  se  trouvait  un  roman  de 
Ferabras?  C'était  dans  ce  roman  qu'il  avait  puisé 
ridée  de  ce  baume  merveilleux  avec  lequel  il  ne 
craignait  aucune  blessure ,  pas  même  celle  qui  auh 
rait  séparé  sa  tète  de  son  buste»  mais  qui  du  reste 
n'était  bon  que  pour  les  chevaliers  ;  témoin  le  pau- 
vre Sancho,  qui,  pour  avoir  eu  la  témérité  d'en  faire 
usage,  faillit  à  rendre  son  âme  grossière  d'écuyer 
rustique.  Je  vais  donner  l'histoire  et  l'analyse  de 
ce  roman,  qui  a  eu  ses  aventures  comme  son  hé- 
ros ;  et  ces  aventures  ne  sont  pas  sans  quelque  in- 
térêt  pour  l'histoire  de  la  littérature  du  moyen  âge. 
III.  1 
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Jusqu'à  une  époque  assez  récente,  le  roman  dont 
il  s'agit  n'était  guère  connu ,  du  moins  parmi  les 
littérateurs,  que  par  les  plaisantes  allusions  de  Cer- 
vantes. Persoaxie  ne  s'était  demandé  »'il  n  elait  pas 
unerimitation  ou  une  version  eu  prose  de  quelque 
original  en  vers  beaucoup  plusancien.  Encore  moins 
songeait-on  à  chercher  cet  original.  C'est  le  hasard 
seul  qui  a  fourni ,  sur  ce  point ,  quelques  notions 
nouvelles  pour  l'histoire  de  l'épopée  romanesque. 

En  1814,  M.  Méon,  alors  employé  aux  manu- 
scrits de  la  Bibliothèque  du  roi,  avait  entre  les  mains 
un  manuscrit  provençal  du  treizième  siècle  appar- 
tenant à  une  personne  qui  le  lui  avait  confié  pour 
avoir  son  opinion  sur  le  contenu  et  la  valeur  du 
itiaau«Grit«  Mais  comme  il  n'entendait  pas  ou  enten- 
dait peu  le  provençal ,  il  me  communiqua  le  manu^ 
scrit  en  m'engageant  à  lui  en  dire  mon  avis.  Je  fus 
agréablement  surpris  de  trouver  que  c  était  un  ro- 
man poétique,  et  je  reconnus  bien  vite  que  c'était 
l'original  du  roman  de  Ferabras  en  prose  que  Cer- 
vantes avait  eu  en  vue  dans  Don  Quichotte.  Le  pro- 
priétaire! à  moi  inconnu,  du  manuscrit  en  avait 
déjà  disposé;  de  sorte  que  je  n'obtins  qu'avec  un 
peu  de  difficulté  la  permission  de  le  parcourir ,  et 
d'en  copier  çà  et  là  des  passages. 

Je  ne  savais  plus  ce  qu'était  devenu  le  manuscrit 
en  question  :  j'avais  seulement  des  raisons  de  soup^* 
çonner  qu'il  avait  été  donné  ou  vendu  à  quelqu'un 
des  trop  nombreux  étrangers  qui  se  trouvaient  alors 
à  Paris»  lorsque  j'appris  tout  récemment  qu'un  ro«« 
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mari  provençal  de  Ferabras  venait  d'être  imprimé 
en  1829,  dans  un  volume  des  Mémoires  de  TAcadé^ 
mia  de  Berlin,  par  les  soim  du  célèbre  philologue , 
M.  Bekker.  J  ai  eu,  depuis,  sous  les  yeux,  cette  p\h 
blication  curieuse,  enrichie  de  longs  eixtrails  d9 
beaucoup  d'anciens  romans  en  vers  français  :  ell9 
fait  honneur  à  Vexaclitude  de  tous  ceux  qui  y  ont 
concouru,  et  à  leur  zèle  plein  d'intelligence  pourle9 
monuments  poétiques  du  moyen  âge. 

Aux  indications  fournies  par  M,  Bekker  sur  1^ 
manuscrit  d'après  lequel  il  a  publié  le  roman  do 
Ferabras,  je  n'ai  pas  douté  que  ce  manuscrit  ne  fût 
le  même  qui  m'avait  été  communiqué  en  1814 
par  l'intermédiaire  de  M.  Méon;  et  en  réfléchis- 
sant que  s'il  était  resté  en  France,  il  y  serait  oert 
tainement  encore  inédit,  je  me  suis  félicité  de  \t 
suite  de  hasards  par  lesquels  il  est  venu  aux  mains 
d'un  éditeur  tel  que  M.  Bekker • 

J'ai  cru  longtemps  qu'il  n'existait  d  autre  rédac4 
tion  en  vers  du  Ferabras  que  la  rédaetiûn  provent 
cale.  Mais  je  me  suis  assuré  récemment  du  contraire} 
j'ai  trouvé  un  roman  de  Ferabras  en  vers  français, 
dans  un  manuscrit  pour  la  moins  aussi  ancien  qus 
le  manuscrit  du  Ferabras  provençal.  Le  fait  n'est 
pas  sans  intérêt  :  il  met  dans  une  évidence  poot 
ainsi  dire  matérielle  le  contact  si  bien  constaté  d'ai^ 
leurs,  et  de  tant  de  manières ,  de  la  poésie  du  nord 
de  la  France  avec  la  poésie  provençale.  Mais  il  fait 
naître  une  question  aussi  difficile  à  résoudre  qu'elle 
est  naturelle  ;  la  question  de  savoir  lequel  des  deux 
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ouvrages  est  l'original  de  l'autre  ;  lequel  n'est  qu'une 
copie? 

Je  n'ai  point  fait,  je  l'avoue,  des  deux  romans  une 
comt)araison  assez  approfondie  et  assez  complète 
pour  avoir  le  droit  d'énoncer  sur  ce  point  une  opi- 
nion définitive.  Mais,  à  m'en  tenir  au  résultat  que 
m'a  fourni  le  rapprochement  attentif  de  diverses 
portions  correspondantes  des  deux  ouvrages,  je  n'hé- 
site pas  à  regarder  le  français  comme  la  version,  j'ai 
presque  dit  comme  le  calque  du  provençal;  et  c'est 
dans  cette  conviction,  que  j'espère  justifier  au  besoin, 
que  j'ai  compris  Ferabras  parmi  les  ouvrages  dont 
je  dois  parler  dans  ce  cours. 

Pour  renfermer  dans  le  cadre  d'une  seule  leçon 
tout  ce  que  j'ai  à  dire  de  cet  ouvrage,  et  les 
échantillons  que  je  voudrais  en  donner,  je  serai 
obligé  d'en  esquisser  très-rapidement  le  sujet. 

Dans  la  série  des  fables  poétiques  relatives  à 
Charlemagne ,  ce  sujet  tient  à  des  antécédents  dont 
il  faut  avoir  une  idée.  L'auteur  suppose,  comme  tous 
les  poètes  romanciers  du  moyen  âge,  une  expédi- 
tion de  Charlemagne  à  Jérusalem ,  expédition  qui 
avait  eu  pour  objet  et  pour  fruit  la  conquête  des  re- 
liques de  la  Passion ,  de  la  couronne  d'épines  que 
Jésus-Christ  avait  eue  sur  la  tôte,  des  clous  avec  les- 
quels il  avait  été  attaché  à  la  croix,  du  saint 
suaire,  etc.  Maître  de  ces  précieuses  reliques, 
Charlemagne  les  déposa  à  Rome,  dans  Téglise  de 
Saint-Pierre.  Il  paraît ,  comme  j'ai  eu  déjà  l'occa- 
sion de  le  dire,  que  cette  conquête  fut  le  sujet 
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de  divers  romans  héroïques  aujourd'hui  perdus. 

Selon  les  mêmes  ou  d'autres  romanciers,  Rome 
ne  garda  pas  longtemps  ce  trésor.  Un  émir,  ou, 
comme  disent  les  romans ,  un  amiral  des  Sarrasins 
d'Espagne,  nommé  Balan,  envoya  contre  Rome  une 
armée  commandée  par  son  fils  Ferabras,  jeune  guer- 
rier d'une  grande  bravoure ,  d'une  taille  et  d'une 
force  de  géant.  Ferabras  prit  Rome,  y  brûla,  y  tua 
tout ,  et  emporta  en  Espagne  les  reliques  que  Charle- 
magne  avait  conquises  à  Jérusalem. 

Voilà  les  antécédents  sur  lesquels  est  fondée  la 
fable  de  Ferabras.  Le  sujet  propre  de  cette  fable» 
c'est  une  expédition  de  Charlemagne  contre  les  Sar- 
rasins d'Espagne,  dans  la  vue  de  reconquérir  les  re^ 
liques  enlevées  de  Rome  par  eux.  Cette  entreprise 
imaginaire  est  censée  de  quelque  temps  antérieure 
à  l'entreprise  historique  qui  se  termina  par  la  dé- 
faite de  Roncevaux. 

Les  quatre  ou  cinq  cents  premiers  vers  du  poème 
ne  présentent  qu'un  tableau  oà  tout  est  obscur  et 
confus;  et  il  y  a  indubitablement,  dans  tout  cdà, 
des  fragments  qui  appartiennent  à  plus  d'un  roman 
sur  le  même  sujet,  et  qui  y  ont  été  ajustés  de  force 
et  après  coup.  Il  y  a  encore,  dans  la  suite  du poëme, 
quelques  tirades  qui  paraissent  n'être  que  des  va- 
riantes les  unes  des  autres;  ces  répétitions  ralen* 
tissent  un  "peu  l'action,  mais  sans  l'embrouiller. 
Une  fois  bien  engagée,  elle  marche  avec  assez  de 
franchise  et  de  rapidité. 

La  géographie  du  roman  est  on  ne  peut  plus 
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étrange.  Ce  n'est  pas  sans  peine  que  Ton  reconnaît 
qne  Tauteur  fait  occuper  par  les  Sarrasins  la  Gas- 
cogne et  tout  le  midi  de  la  France.  C'est  là  qu'ont 
lieu  les  premières  rencontres  entre  les  infidèles  et 
les  chrétiens.  Il  fait  prendre  à  ceux-ci  une  ville  qu'il 
nomme  Constantinople.  Quelles  que  soient  l'igno- 
rance et  les  fantaisies  géographiques  des  romanciers 
provençaux,  il  n'y  a  pas  moyen  de  supposer  qu'au- 
cun d*eux  ait  pu  mettre  dans  son  pays  la  capitale 
de  l'empire  d'Orient.  Il  ne  serait  guère  moins  extra- 
ordinaire que  l'auteur  du  Ferabras  eût  voulu,  sous 
le  nom  de  Constantinople,  parler  de  la  ville  d'Arles, 
qui  porta  en  effet  quelque  temps  ce  nom.  C'est 
néanmoins,  plausible  ou  non,  la  seule  explication  à 
donner  de  la  licence  du  romancier. 

L'avant-garde  des  Franks,  commandée  par  Oli- 
vier, remporte  d'abord  de  grands  avantages,  brûle 
et  pille  largement  sur  son  passage;  mais  à  la  fin, 
entourée  par  des  flots  de  Sarrasins  qui  fondent  sur 
eUe.à  l'improviste,  elle  éprouve  un  grand  échec.  Oli- 
vier eit  blessé  grièvement  d'un  coup  de  lance  em- 
poisonnée ;  Roland  et  les  autres  paladins  qui  sont 
venos  le  secourir  sont  eux-mêmes  en  grand  péril , 
lorsque  Charlemagne,  accourant,  avec  la  réserve  de 
l'armée ,  composée  des  guerriers  les  plus  vieuK,  les 
sauVe  tous  et  se  vante  à  ce  sujet  que  les  vieux  ont 
mieux  guerroyé  que  les  jeunes,  parole  qui  ne  tarde 
pas  à  avoir  des  conséquences  fâcheuses. 

Ferabras  n'était  point  à  la  tête  de  son  armée  quand 
eUea  été  battue.  Transporté  de  honte  et  de  colère 
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qoaiiul  il  apprend  eette  nouvelle,  il  monte  à  cheval, 
armé  de  pied  en  cap,  et  s'avance  vers  le  camp  des 
dxrétieus,  où  Ton  achève  de  diner.  Dès  qu'il  est  à 
portée  de  se  faire  entendre,  il  élève  la  voix»  et  crie 
qu'il  est  venu  provoquer  en  combat  singulier  Ro- 
land, Olivier  ou  tout  autre  paladin  qui  voudra  se 
présenter,  seul  ou  avec  d'autres.  Cette  provocatioa 
lancée  comme  un  tonnerre  dans  le  camp  chréti^i, 
il  descend  de  cheval,  se  désarme,  et  avec  une  non^ 
chalance  ^perbe,  s'étend  a  l'ombre,  sous  on  aibre* 
pour  attendre  le  champion  ou  les  champion»  qvi 
voudront  se  présenter. 

£1  si  le  Sarrasin  montre  une  assurance  si  orgiwîlr 
leuse,  ce  n'est  pas  sans  de  bonnes  raisons.  Riei^  Af 
lui  manque  pour  être  le  plus  redouis^te  ehevalier 
4u.  monde»  Il  a  un  cheval  d'une  race  p&rtîculi^e  et 
très-féroce«  qui  dévore  les  hommes  ;  il  a  trois  épéei» 
comme  il  y  en  a  à  peine  trois  autres  dans  le  monde 
entier  ;  et  tout  (iela  n'est  rien  encore  en  eompareieûR 
de  deux  barils  qu'il  porte  toujours  pimduisàraPQaft 
de  sa  selle.  Ces  deux  barils  sont  pleins^  du  baume 
dont  fut  oint  Jésus-Christ,  et  toute  plaie  sur  laquelle 
on  en  a  versé  une  goutte  est  aussitôt  guérie,  si  daor 
^^reiAse  qu'elle  soit.  Ces  deux  précieux  barils  bi^ 
eaient  partie  des  reliques  de  la  Passion,  et  avaiett 
4té  transportée  à  Rome,  oh  Ferabras  le^  Meut 
trouvés. 

Cbarlemagne  envoie  son  neveu  Roland  contre 
l'insolent  Sarrasin;  mais  Roland  a  sur  le  coeur  le 
blAme  que  son  oncle  a  jeté  sur  les  jeunes  guerriers^ 
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de  Tannée  en  leur  préférant  les  vieux  :  il  refuse  net 
de  marcher  contre  Ferabras  ;  et  nul  autre  ne  se  pré- 
sentant, tout  le  camp  se  trouve  dans  une  grande 
confusion  et  Charlemagne  dans  un  cruel  embarras. 

Olivier,  qui  est  dans  son  lit,  grièvement  blessé  de 
la  veille,  apprend  tout  ce  qui  se  passe,  et  bien  que 
ses  blessures  soient  encore  saignantes,  il  s'arme, 
monte  à  cheval,  va  droit  à  la  tente  de  Charlemagne, 
et  obtient,  comme  par  surprise,  la  permission  d'aller 
combattre  Ferabras  ;  il  y  vole,  et  trouve  le  Sarrasin 
tranquillement  étendu  là  sur  Therbe,  comme  il  au- 
rait pu  rêlre  dans  un  de  ses  jardins.  Un  long  entre- 
tien s'engage  entre  les  deux  champions,  suivi  d'un 
plus  long  combat. 

Ce  combat  est  un  des  morceaux  les  plus  saillants 
du  roman  ;  je  n'en  connais  point  d'autre  où  l'exal- 
tation, la  susceptibilité  de  l'honneur  chevaleresque, 
soient  peints  avec  tant  d'amour,  de  recherche  et 
d'une  manière  aussi  vive  et  aussi  hardie  que  dans 
celui-là.  Je  reviendrai  tout  à  l'heure  sur  ce  combat, 
et  j'essayerai  de  le  traduire,  comme  un  échantillon 
oirginal  et  pittoresque  de  l'imagination  et  du  style 
du  romancier.  Ici  je  me  bornerai  à  en  indiquer  le 
résultat,  autant  qu'il  le  faut  pour  suivre  le  fil  de  l'ac- 
tion. Contre  toutes  les  apparences,  Ferabras  est 
vaincu  ;  il  se  fait  baptiser  et  devient  un  des  plus  vail- 
lants champions  de  Charlemagne. 

A  peine  le  combat  singulier  était-il  terminé,  que 
l'armée  des  Sarrasins  attaque  le  camp  de  Charle- 
magne: elle  est  repoussée;  mais  Olivier  et  quelques 
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aatres  chevaliers  ont  été  surpris  et  faits  prisonDiers. 
Un  détachement  de  Sarrasins  les  conduit  au  roi  fia- 
lan,  père  de  Ferabras,  qui  demeure  dans  une  ville 
que  le  romancier  a  la  fantaisie  de  nommer  Agre- 
mone,  et  qui  doit  êlre  Cordoue  ou  Lisbonne.  Balan 
apprend  alors  tout  ce  qui  s'est  passé  :  que  Ferabras 
a  été  vaincu  par  uû  paladin  nommé  Olivier,  et  s'est 
fait  chrétien.  La  nouvelle  n'est  pas  agréable  pour  Ba» 
lan,  qui  est  sur  le  point  de  se  consoler  un  peu  en 
faisant  périr  cruellement  les  Français  qu'il  tient  pri- 
sonniers, et  avec  eux  Olivier,  qui  n'est  cependant  pas 
connu  ;  mais  sur  l'observation  qu'on  lui  fait  qu'il 
vaut  mieux  les  garder  pour  les  offrir  en  échange  de 
Ferabras,  on  les  jette  tous  dans  le  fond  d'une  tour 
obscure,  pleine  de  serpents  et  d'animaux  immondes. 
Ils  semblaient  devoir  y  périr;  mais  un  heureux  se- 
cours  leur  vint  d'otiils  ne  l'attendaient  guère. 

L'émir  Balan  avait  une  fille  d'une  beauté  incom* 
parable,  nommée  Floripar,  sœur  de  Ferabras.  Lors- 
que celui-ci  avait  fait  son  expédition  contre  Rome, 
il  y  avait  amené  Floripar,  qui  avait  eu  par  là  Toc* 
casion  de  voir  plusieurs  des  paladins  français,  et  qui 
était  devenue,  en  secret,  éperdument  amoureuse  de 
Gui  de  Bourgogne,  l'un  d'eux.  Par  un  effet  de  celte 
passion  qu'elle  nourrissait  au  fond  de  son  cœur,  elle 
s'intéressait  à  tous  les  Français.  Elle  n'eut  pas  plus 
tôt  appris  que  Ton  venait  d'en  jeter  plusieurs  au  fond 
d'une  tour,  qu'elle  entreprit  de  les  sauver;  et  son 
secours  n'éiait  pas  à  dédaigner,  car  cette  belle  et 
jeune  Floripar  n'était  point  une  fiUe  timide,  à  petits 
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jMfupules,  ayant  des  désirs  sans  Tolcmté^  et  tremblant 
-devant  les  moyens  d'arriver  à  son  but. 

Elle  va  trouver  le  Sarrasin  Brustamon,  à  la  gairde 
auquel  étaient  confiés  les  prisonniers,  et  lui  de^ 
mande  à  les  voir,  sous  prétexte  de  s'enquérir  d'eux 
des  nouvelles  de  son  frère  Ferabras.  Brustamon,  dont 
la  consigne  est  de  n'ouvrir  à  personne  la  porte  de  la 
4)rison»  et  qui  d ailleurs  n'est  pas  galant,  la  re- 
pousse, en  disant  que  les  femmes  gâtent  toutes  les 
affaires  dont  elles  se  mêlent,  Floripar,  sans  se  trou- 
bler, fait  un  signe  à  un  des  serviteurs  qui  l'aocomr- 
pagnent  ;  ûelui»ci  disparaît  et  revient  en  un  clin  d'oBÎl 
avec  un  lourd  bâton,  qu'il  présente  à  sa  maîtresse. 
Celle^î  le  saisit,  en  assène  à  Brustamon,  sur  la  tète, 
.un  coup  qui  lui  fait  tomber  les  deux  yeux,  et  sans 
lui  laisser  le  temps  de  se  raviser,  elle  le  fait  jeter  par 
une  fenêtre  qui  donne  sur  la  mer.  Elle  entre  alors 
dans  la  prison,  questionne  les  prisonniers,  se  fait 
dire  leurs  noms,  et  leur  fait  promettre  qu'ils  la  ser- 
viront dans  tout  ce  qu'elle  exigera  d'eux;  après 
-quoi,  elle  les  retire  l'un  après  l'autre  de  leur  car 
cbot,  et  les  introduit  secrètement  dans  son  appar^ 
tement. 

Mais  là  se  présente  une  difficulté  :  Margarande, 
la  gouvernante  de  Floripar,  bonne  et  sévère  musul- 
mane, reconnaît  les  prisonniers,  et  surtout  Olivier, 
et  menace  d'aller  les  dénoncer  tous  à  Balan.  C'est 
un  danger  qu'il  faut  prévenir  à  tout  prix,  et  Floripar 
n'hésite  pas  :  elle  fait  saisir  et  jeter  l'indiscrète  Mar- 
f  arande  par  wx  balcon  dans  la  mer.  ^  Vieille  foU^^ 
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a  dit«-elle  en  la  voyant  tomber,  mes  Français  ne  $6* 
y>  ront  pas  trahis  par  toi.  u  CeLi  lait,  elle  pourvoit  à 
tous  les  besoins  et  mèoofi  à  tous  les  agréments  des 
prisonniers;  leur  déclare  son  amour  pour  Gui  de 
Bourgogne,  et  sa  résolution  de  se  faire  chrétienne 
pour  Tépouser,  sans  s'expliquer  davantage  sur  la  mar 
ttière  dont  elle  pense  qu'ils  peuvent  la  servir. 

Cependant  Charlemagne  et  tous  ses  paladins  sont 
en  émoi  de  la  captivité  d'Olivier  et  de  se»  compar 
gnons,  et  l'on  décide  d'envoyer  à  l'émir  Balan  une 
and»assade  chargée  de  les  réclamer  de  aelui<<;i»  en  lui 
enjoignant,  par  la  même  occasion,  de  restituer  les 
reliques  enlevées  de  Borne  par  Ferabras,  et  de  se 
faire  chrétien,  le  tout  sous  peine  de  perdre  ses  étato 
et  d'être  pendu.  Un  message  si  hautain  n'est  pas  sans 
péril;  aussi  sont-ce  d'intrépides  champions  qui 
s'en  chargent  :  Roland,  Gui  de  Bourgogne,  le  due 
Naymes  et  quatre  autres  de  k  même  bravoure*  Ils 
partent  aussitôt,  passent  nne  grande  montagne,  par 
laquelle  leromanoterraut  probablement  désigm»*  les 
Pyrénées,  et  entrent  en  Es^gne. 

Dans  le  temps  même  où  ces  ambassadeurs  se  ren» 
daient  du  camp  chrétien  à  Agremone,  l'émir,  B^dan 
«ntoyait,  de  son  câté^  les  siens,  au  nombre  de 
quinze,  d'Agremone  au  camp  chrétien,  pour  sommer 
€kariecnagne  de  lui  rendre  Ferabras^  eide  se  retirer 
bien  vite,  sous  peine  d'être  assailli  par  cent  mille 
hommes. 

Les  deux  ambassades  se  rencontrent  en  diemin  : 
un  ccimbàt  s*engage  entre  ellds«  et  les  fiarrasii»  so^t 
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tués,  à  l'exception  d'un,  qui  se  sauve  et  ya  cont^  à 
Balan  le  sprt  de  ses  compagnons. 

Quant  aux  sept  barons  français,  si  leur  mission 
était  déjà  périlleuse  par  elle-même,  elle  l'est  devenue 
bien  davantage  depuis  qu'ils  ont  tué  les  quatorze 
ambassadeurs  sarrasins.  Ils  le  sentent  eux-mêmes,  et 
Naymes  propose  de  s'en  retourner,  en  observant 
que  Charlemagne  ne  pourra  les  blâmer  de  n'avoir 
pas  poursuivi  une  mission  désormais  insensée,  a  Oh,! 
»  comme  vous  parlez  !  s'écrie  alors  Roland.  Je  ne 
»  m'en  retournerais  pas  pour  l'or  de  dix  cités,  avant 
»  d'avoir  adressé  la  parole  à  l'émir  Balan.  Faisons 
»  plutôt  une  chose  dont  il  soit  parlé  :  que  chacun 
»  de  nous  prenne  deux  de  ces  quatorze  têtes  de  Sar* 
»  rasins  que  voilà  morts,  et  les  suspende  à  l'arçon 
»  de  sa  selle,  pour  en  faire  présent  à  l'émir  Balan.  » 
Le  conseil  est  trouvé  admirable  et  adopté. 

Les  paladins  messagers  poursuivent  gaiement  leur 
chemin,  jusqu'à  ce  qu'ils  arrivent  en  vue  du  pont  de 
Marlible;  là  ils  s'arrêtent,  soucieux  de  savoir  com* 
ment  ils  vont  passer,  et  Ton  pense  bien  que  leur 
souci  n'est  pas  gratuit. 

La  description  de  ce  pont  est  un  des  endroits  de 
tout  le  roman  où  le  poète  romancier  a  mis  le  plus 
de  merveilleux  et  montré  le  plus  clairement  l'inten* 
tion  d'arrêter  et  de  frapper  l'imagination  de  ses  lec* 
teurs,  ou,  pour  mieux  dire,  de  ses  auditeurs.  Ce 
pont  a  vingt  arches  de  marbre^'une  grandeur  sur- 
prenante; sa  largeur  permet  à  cent  chevaliers  d'y 
passer  de  front,  et  dix  fortes  chaînes  de  fer  y  sont 
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tendues  en  travers,  tandis  que,  sur  chaque  pile,  s'é- 
lèye  une  tour  défendue  par  cent  chevaliers.  La  rivière 
qui  passe  dessous  se  nomme  Flagot.  Ce  n'est  pas 
tout  :  l'entrée  de  ce  pont  est  gardée  par  un  géant, 
armé  d'une  énorme  massue  de  cuivre  qu'il  manie 
comme  un  roseau.  Personne  ne  passe  sans  payer  un 
tribut,  et  ce  tribut  équivaut  à  une  défense  absolue 
de  passer  ;  il  consiste  en  quatre  cents  cerfs,  cent  filles 
vierges,  cent  faucons  mués,  cent  palefrois,  et  autant 
de  destriers,  sans  compter  cent  sommiers  chargés 
d'or  et  cent  autres  d'argent. 

Il  y  a,  selon  toute  apparence,  au  fond  de  tout  ce 
merveilleux,  une  allusion  à  quelqu'un  des  ponts  for** 
tifiés  que  les  Arabes  avaient  élevés  sur  les  rivières 
d'Espagne  ;  mais  ce  nom  imaginaire  de  Flagot,  donné 
à  la  rivière  qui  passe  sous  ce  merveilleux  pont  de 
Martiple,  déconcerte  toutes  les  conjectures  à  ce  sujet. 

La  force,  en  pareil  cas,  n'aurait  servi  de  rien  à 
nos  paladins  ;  la  ruse  seule  pouvait  leur  être  utile, 
et  le  vieux  duc  Naymes  iuvente,  coup  sur  coup,  des 
discours  fabuleux  par  lesquels  il  trompe  le  géant., 
gardien  du  pont,  personnage  un  peu  borné,  comme 
tous  ses  pareils.  Nos  braves  passent  donc  sans  ob< 
stacle,  malgré  le  coup  de  tète  ultra-chevaleresque  de 
Roland,  qui  ne  peut  résister  à  la  fantaisie  de  lancer 
par-dessus  le  pont  dans  la  rivière  un  Sarrasin  qui 
s'est  un  peu  trop  approché  de  lui. 

N'ayant  plus  d'obstacle  qui  les  arrête,  les  paladios 
arrivent  bientôt  à  Agremone,  et  sont  introduits  de- 
vant Balan.  Naymes,  qui  prend  le  premier  la  parole, 
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eominmce  par  lui  présenter  les  quatorze  têtes  de 
Sarrasins  qui  lui  étaient  destinées,  mais  en  les  don^ 
nant  pour  les  têtes  de  quatorze  brigands  qui  avaient 
voulu  les  voler.  Après  cela,  il  expose  le  sujet  de  son 
ambassade,  sans  ménagement  dans  les  termes,  et 
tout  ce  qu'il  a  dit,  chacun  de  ses  six  compagnons  le 
répète  à  son  tour,  avec  un  crescendo  de  termes  encore 
plus  hardis. 

N'eussenUls  fait  autre  chose  qu'une  ambassade 
si  hautaine,  c'était  bien  assez  pour  que  remit  Balan 
fût  courroucé  contre  eux;  mais  cet  émir  savait  de 
plus  que  les  quatorze  brigands  qu'ils  prétendaient 
avoirtués  étaient  ses  quatorze  ambassadeurs;  le  quin^ 
zième,  qui  s'était  échappé,  en  revoyant  les  paladins, 
les  avait  à  l'instant  reconnus,  et  leâ  dénonce  à  Té*^ 
mir.  Celui-ci  ne  délibère  pas  longtemps  sur  ce  qu'il 
doit  faire  :  il  donne  Tordre  de  pendra  6ur4e-champ 
les  sept  députés,  avec  les  cinq  autres  prisonniers 
compagnons  d'Olivier. 

Heureusement  pour  eux  tous ,  Floripar  est  in«i 
formée  de  l'ordre  du  roi;  elle  accourt,  et  à  force  de 
se  feindre  courroucée  contre  les  prisonniers,  elle  ob^ 
tient  qu'ils  soient  mis  tous  à  sa  disposition,  jusqu'au 
moment  convenable  pour  leur  exécution.  Au  lieu  de 
conduire  en  prison  Roland  et  'les  six  autres,  elle  les 
mène  dans  la  chambre  où  elle  tient  déjà  cachés  Oli- 
vier et  ses  compagnons.  On  se  figure  aisément  la 
joie  des  douze  paladins,  réunis  d'une  manière  si  im- 
prévue ;  et  celle  de  Floripar  n'est  guère  moindre. 

Elle  veut  savoir  quels  sont  les  sept  chevaliers  nou* 
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V6aux  yenus,  et  s'adreBsant  d'abord  à  Richard  de 
Normandie  :  «  Comment  vous  nommez-vous?  lui  dit- 
»  elle.  —  Je  suis  de  Normandie,  çt  Ton  me  nomme 
»  Richard,  répond  le  chevalier.  — Maudit  soifr^tu  de 
»  Mahomet!  s'écrie  Floripar.  Cest  toi  qui  as  tué  mon 
»  oncle  Corsuble  ;  mais  pour  l'amour  de  ces  autres  tu 
M  seras  épargné.  » 

Elle  continue  sa  revue,  et  venant  enfin  à  Roland, 
et  le  prenant  par  le  nœud  de  son  baudrier  :  «  Et 
»  vous,  franc  chevalier,  dit-elle,  comment  vous  nom- 
»  mez'vous?  *~  Rolande  »  est  la  réponse  qui  lui  est 
faite.  A  ce  nom,  Floripar  tombe  aux  pieds  du  pala* 
din*  «  Honoré  sois- tu,  vaillant  chevalier,  dit*elle; 
»  prends-moi  en  ta  merci.  » 

Roland  la  relève  courtoisement,  et  Floripar  pour- 
suit :  ((  Seigneurs  chevaliers,  dit-elle,  me  donnez- 
n  vous  tous  votre  parole  de  me  rendre  auprès  de 
n  Charlemagneles  services  que  je  réclamerai  devons? 
M  — .  OuiiT  dit  Roland  au  nom  des  autres  ;  que  de* 
M  mia&dftnvous?  — Je  demande  pour  époux,  conti- 
w  nw)ffk*ipar,  un  chevalier  que  j  ai  vu  brave  et  beau 
»  sous  les  armes  ;  il  se  nomme  Gui  de  Bourgogne.  *— 
»  Vous  avez  ce  que  vous  désirez,  réplique  Roland  ; 
>»  voilà  Gui  de  Bourgogne  à  trois  pas  de  vous.  — 
»  Fiancez-le-moi  donc  sur  Theure,  chevalier,  »  ditFlo- 
ripar,  sans  attendre  un  mot  de  la  bouche  de  Gui,  et 
ne  supposant  pas  qu'il  puisse  la  refuser. 

Gui  est  cependant  un  peu  interloqué  d'une  bonne 
fortune  si  brusque,  et  voudrait  bien  avoir  un  peu  de 
loisir  pqur  délibérer;  mais  il  n'y  a  pas  moyen  de 
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contrarier  une  princesse  si  décidée  et  qui  peut  le 
faire  pendre  àVinstant,  lui  et  ses  compagnons;  et  Ro- 
land, prenant  la  Joëlle  et  le  chevalier  par  la  main, 
les  fiance  sérieusement  l'un  à  l'autre.  Toute  cette 
scène,  oîi  Floripar  manifeste,  avec  une  franchise  si 
intrépide,  j'ai  presque  dit  si  virile,  l'amour  dont  elle 
est  possédée,  est  néanmoins  terminée  par  un  trait 
charmant,  qui  contraste  gracieusement  avec  tout  le 
reste,  et  que  n'aurait  pas  imaginé  un  poète  sans 
génie.  «  Dieu  soit  loué!  s'écrie  la  belle  princesse 
»  après  ses  fiançailles  ;  je  possède  maintenant  celui 
»  que  j'aimais  le  plus  au  monde ,  et  me  ferais  yo- 
)»  lontiers  baptiser  pour  lui.  »  En  parlant  ainsi,  elle 
lui  met  les  bras  autour  du  cou  et  l'étreint  forte- 
ment ;  mais  elle  n'ose  pas  le  baiser,  malgré  le  désir 
qu'elle  en  a,  parce  qu'elle  est  encore  paï<  nne. 

Tout  cela  fait,  elle  met  les  douze  paladins  en  pos- 
session des  reliques  de  la  Passion  ;  car,  par  un  bon- 
heur singulier,  ces  reliques  se  trouvaient  dans  Tap* 
partement  de  Floripar,  et  le  moment  n'étaii^a^loin 
où  ils  allaient  avoir  tous  besoin  de  la  proteétiofL  de 
ces  saints  objets. 

L'émir  Balan ,  à  qui  on  avait  inspiré  quelques 
doutes  sur  les  desseins  de  sa  fille,  veut  savoir  à  quoi 
s'en  tenir.  Pour  cela,  il  mande  sa  fille,  et  envoie  pour 
la  chercher  un  seigneur  sarrasin  nommé  Lucafer  de 
Baudrac,  homme  grossier,  brutal,  qui  prétendait  ce- 
pendant à  la  main  de  Floripar.  Au  lieu  d'observer 
les  formalités  d'usage  pour  entrer  chez  la  princesse, 
Lucafer  s'y  introduit  d'un  grand  coup  de  pied  qui 
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enfonce  la  porte,  de  sorte  qu'il  tombe  comme  la  fou- 
dre au  milieu  des  paladins  ébahis;  mais  il  en  sort 
plus  vite  encore  qu'il  n'y  élait  entré,  et  par  un  autre 
chemin  :  il  est  jeté  mort  par  une  fenêtre. 

Cette  punition,  un  peu  brusque,  était  nécessaire; 
mais  c'était  un  coup  d'éclat  qui  donnait  l'éveil  sur 
la  conduite  de  Floripar.  Aussi  les  paladins  s'ap- 
prôtent-ils  aussitôt  à  la  défense  du  palais,  qui,  heu- 
reusement, était  bien  fortifié.  Ils  ne  tardent  pas  à  y 
être  assiégés  par  les  Sarrasins;  les  incidents  de  ce 
siège,  longuement  décrits,  forment  une  des  parties 
du  roman  sur  lesquelles  l'auteur  a  cherché  à  ré- 
pandre le  plus  d'intérêt  ;  et  quelques-uns  de  ces  in- 
cidents sont,  à  vrai  dire,  assez  poétiquement  ima- 
ginés et  rendus.  Mais  je  n'en  puis  donner  qu'une 
idée  très-rapide.  # 

Au  moment  oîi  commence  ce  siège,  il  n'y  avait 
pdint  de  vivres  dans  le  palais  assiégé  ;  mais  il  n'en 
était  aucunement  besoin  :  Floripar  possédait  une 
ceinture  magique  qui  avait  la  vertu  de  la  préserver 
de  la  faim,  elle  et  tous  les  siens  ;  de  sorte  qu'il  n'y 
avait  point  de  chance  de  soumettre  les  assiégés  par 
la  famine,  et  fort  peu  de  les  prendre  de  force.  Balan 
le  savait,  et  en  était  fort  mélancolique  ;  cependant, 
il  avait  un  espoir  :  il  connaissait  un  enchanteur , 
nommé  Maupin,  larron  sans  pareil  ;  il  lui  offre  un 
monceau  d'or  pour  la  ceinture  de  Floripar,  et  le  lar- 
ron magicien  s'engage  à  la  lui  apporter  le  lendemain 
matin.  Vers  le  milieu  de  la  nuit  il  se  met  en  œuvre, 
et  s'introduit  dans  la  chambre  où  Floripar  dormait 
m.  2 
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seule.  Il  cherche  la  ceinture,  la  trouve,  se  la  met  au- 
tour du  corps,  et  «Hait  s  éloigner,  lorsqu'il  jeta  les 
yeux  sur  Floripar.  Elle  est  si  belle,*  dans  l'abandon 
du  sommeil,  que  le  mi  érable  ne  peut  ré^isler  à  son 
impure  lenlalion  :  il  veut  la  scTrer  dans  ses  bras; 
elle  s'éve.Ue  en  pouss<mt  des  cris  aigus,  qui  sont  en- 
tendus des  paladins.  Gui  de  Bourgogne  arrive  le 
premier,  et  d'un  coup  d'épée  il  fait  deux  moitiés  du 
corps  de  Timpudent  enchanteur.  C'était  bonne  jus- 
tice ;  mais,  hélas  !  il  a  aussi  du  même  coup  coupé  en 
deux  parts  la  précieuse  ceinture,  qui,  des  lors,  a 
perdu  sa  verlu  première. 

Les  assiégés  ne  s'en  aperçoivent  que  trop  à  la  faim 
qui  commence  à  les  presser,  et  il  faut  que  les  pala- 
dins fassent  des  sorties  désespérées  contre  une  armée 
entière»  pour  aller  enlejer  ça  et  là  des  vires  pour 
eux  et  les  autres  assiégés.  A  force  de  prodiges  de 
bravoure,  ils  soutiennent  encore  bravement  le  siège; 
mais  ils  prévoient  le  moment  ou  ils  devront  succom- 
ber; il  ne  leur  reste  qu'une  chance  de  salut  ;  c'est 
que  Charlemagne  soit  informé  de  leur  situation,  et  se 
hèle  de  venir  à  leur  secours.  L'un  d'eux  se  charge 
du  périlleux  message;  il  faut  plus  d'un  miracle  pour 
qu'il  arrive  au  camp  des  chrétiens,  qui  est  encore  à 
Marimonde,  en  deçà  des  Pyrénées;  mais  les  miracles 
se  font  :  Charlemagne,  instruit  de  la  position  des 
paladins,  marche  aus5itôt  à  leur  délivrance  et  arrive 
à  temps.  Balan  est  vaincu  ;  on  lui  propose  de  se  faire 
chrétien;  il  s'y  refuse  obstinément,  eton  lui  tranche 
la  tète,  La  belle  lloripar  est  baptisée  et  mariée  à 
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Oui.de  Bourgogne.  Charlemagne  partage  alors  VEs- 
pagne  en  deux  moitiés,  dont  il  donne  Tune  à  Fera- 
bras,  devenu  chrétien,  et  l'autre  à  Gui  de  Bourgogne. 
Les  choses  ainsi  arrang^^s,  il  repart  pour  1 1  France, 
et  y  rapporte  en  triomphe  les  précieuses  relicpies  de 
la  Passion,  qui  y  seront  mieux  gardées  qu'à  Rome. 

Jh  termine  ici,  un  peu  brusquement  et  C(*pcndant 
peulrêtre  un  peu  tard,  l'exlrait  du  Roman  de  Fera- 
bras.  Je  voudrais  maintenant  donner  quelque  idée 
du  style  et  du  Ion  de  ce  roman  singulier  :  ce  sont 
exactement  ceux  de  tous  les  romans  de  la  même 
classe,  sauf  quelques  nuances  dont  Tapprécialioa 
serait  difficile  et  importe  peu.  Je  vais  donc,  dans  ce 
but,  traduire  quelques  passages  du  combat  dont  j'ai 
parlé,  entre  Olivier  et  Ferabras;  je  dis  quelques  pas- 
sages, parce  que  le  morceau  enlier  n'a  pas  nïoins  de 
huit  cents  vers,  et  demanderait  à  lui  seul  une  leçon, 
dont  je  ne  puis  lui  donner  qu  une  partie.  Mais  il  y 
a  dans  ces  huit  cents  vers  beaucoup  de  longueurs  et 
des  tirades  que  je  regarde  comme  doubles,  comme 
n'étant  qu'une  variante  l'une  de  l'autre  ;  de  sorte 
que  le  morceau  perdra  peu  à  être  abrégé. 

Comme  il  s'agit  ici  de  montrer,  autant  que  pos- 
sible, comment  s'exprimaient  les  poètes  épiques  ro- 
manciers des  douzième  et  treizième  siècles,  et  non 
comment  nous  nous  exprimerions  aujourd'hui  pour 
dire  les  mômes  choses  qu'eux,  je  traduirai  aussi  lit- 
téralement que  je  pourrai;  c'est  avertir  que  je  serai, 
au  besoin,  dur,  étrange  et  d'gne  simplicité  un  peu 
rude;  mais  j 'aurais  à  m'excuser  d'avoir  fait  ftdtrement. 
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On  se  rappellera  que,  dans  Textrait  qui  précède, 
j'ai  laissé  Ferabras  insolemment  étendu  à  l'ombre 

.  d'un  arbre,  attendant  que  des  champions  chrétiens 
se  présentent  pour  le  combattre.  Olivier,  grièvement 
blessé,  s'est  présenté  et  a  eu  déjà  avec  le  Sarrasin  un 

.entretien,  durant  lequel  celui-ci  n'a  pas  daigné  lever 
la  tête  pour  le  regarder.  (Ici  va  parler  le  romancier.) 
u  Que  Ferabras  est  fier  et  sauvage!  Il  ne  prise  pas 
»  Olivier  deux  deniers  monnoyés.  u  Vassal,  lui  dit-il, 
»  si  Dieu  te  donne  santé,  dis-moi  qui  tu  es  et  de 
»  quelle  parenté?  — Tu  en  sauras  le  vrai,  répond 
»  Olivier;  on  me  nomme  Guarin  (c'était  le  nom  de 
»  son  écuyer),  et  je  suis  natif  de  Périgueux.  Quand 
»  Ferabras  l'a  entendu,  il  a  poussé  une  grande  risée. 
»  Guarin,  maintenant,  dis-moi  et  ne  me  le  cache  pas, 
))  pourquoi  n'est  pas  venu  Roland  le  fort,  ou  le 
»  comte  Olivier,  qui  tant  sait  de  guerre?  —  Par  ma 
»  foi,  dit  Olivier,  c'est  pour  le  mépris  dans  lequel 
»  ils  te  tiennent.  (Mais)  lève-toi  donc,  monte  (à  che- 
»  val),  et  qu'il  n'y  ait  plus  de  paroles.  » 

Quand  Ferabras  l'entend,  il  a  le  cœur  fort  chagrin. 
(r  Guarin,  dit-il,  sache  (le)  bien  de  vrai  :  je  ne  com- 
»  battis  jamais  avec  homme  de  si  basse  parenté 
»  (que  loi)  ;  et  si  je  te  tuais,  j'y  aurais  peu  gagné. 
«  Mais  je  ferai  pour  toi  chose  que  je  ne  fis  pour 
»  homme  né.  Je  vais  monter  à  l'instant  sur  mon 
w  destrier  pommelé,  et  je  prendrai  à  mon  cou  mon 
»  fort  écu  arrondi  en  bosse  ;  toi ,  pique  ton  cheval 
»  (contre  moi)  aussi  fort  que  tu  pourras  :  je  me  lais- 
»  serai  tomber  à  terre  de  mon  gré  :  alors  viens  me 
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»  frapper  un  grand  coup  (d'épée)  sur  mon  écu  ar- 
))  rondi  en  bosse  ;  prends  mon  bon  destrier  et  em- 
»  mène-le  à  ton  plaisir.  Si  je  fais  cela  pour  toi ,  je  te 
»  fais  (une  grande)  amitié. 

•>)  Tu  parles  en  folie,  répond  Olivier;  que  tu  le 
)y  veuilles,  ou  non ,  tu  laisseras  (ici)  ton  destrier,  et 
»  tu  y  perdras  (aussi)  la  tête.  » 

Quand  Ferabras  l'entend,  il  en  a  le  cœur  tout  cha- 
grin, il  se  lève  de  séant  pour  regarder  Guarin ,  et 
voit  du  sang  tomber  vermeil  à  terre.  Il  en  a  grande 
merveille  :  «  Guarin,  fait-il,  dis  moi,  et  ne  me  mens 
»  pas,  si  tu  as  plaie  ou  mal  en  ton  corps?  —  Je  t'en 
»  dirai  vrai,  fait  Olivier  :  mon  cheval  est  dur  et  de 
»  grande  méchanceté,  et  tant  Tai-je  éperonné  à  mon- 
»  ter  jusqu'ici,  que  le  sang  vermeil  lui  coule  des 
»  deux  côtés.  —  Certainement,  dit  Ferabras,  Gua- 
»  rin  vous  mentez  ;  vos  élriers  sont  déjà  tout  mouil- 
»  lés  de  sang  :  vous  êtes  blessé  au  corps  ;  c'est  pure 
»  vérité.  Mais  tiens,  vois  là,  pendus  à  ma  selle,  deux 
»  barils ,  qui  sont  pleins  d'un  baume  dont  ton  dieu 
»  fut  oint  (jadis).  (Toute)  plaie  qui  en  est  ointe  dis- 
M  parait  aussitôt.  Va  donc»  bois  de  ce  baume,  fais-en 
»  les  volontés  ;  tu  en  combattras  ensuite  contre  moi 
»  beaucoup  mieux. 

»  Tu  parles  (encore)  en  folie,  répond  Olivier  :  je 
n  veux  que  tu  sois  de  bon  droit  bonni  et  vaincu.  » 

Ferabras  d'Alexandrie  se  lève  alors  ;  il  appelle  Oli* 
vier  :  «  Guarin,  avancez,  et  venez  (m'aider  à)  m'ar- 
»  mer.  —  Puis-je  m'y  fier?  dit  Olivier.  — Oui, 
»  bien,  dit  Ferabras  ;  vous  n'avez  que  faire  de 
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»  craiodre  :  je  ne  serai  jamais  (un)  traître,  si  long- 
»  temps  que  je  puisse  vivre,  w 

Le  Sarrasin  s'arma  :  il  ne  voulut  plus  tarder.  Il 
jette  sur  son  dos  un  cuir  de  Oippadoce,  blanc  commet 
neige,  et  apprêté  pour  durer  (longtemps):  il  met  par- 
diessus  son  haubert  qu'il  a  fait  tout  dorer;  et  par 
dessus  son  chapel  il  se  fait  lacer  son  heaume;  Oli- 
vier le  lui  atlache  avec  trente  lacets.  Ce  fut  à  Olivier 
grande  courtoisie,  belle  à  louer  ;  et  bien  l'en  remer- 
cia Ferabras  d'A  exandrie.  «  Guarin,  dit  il ,  tu  es 
>i  grandement  à  aimer;  et  il  me  pèse  fort  d'avoir  à 
))^  combattre  avec  toi.  Si  donc  ton  cœur  pouvait 
»  te  dire  de  l'en  retourner  ,  je  te  le  permeltrais 
>v  encore  volontiers.  —  Laisse  là  ton  badinage,  ré- 
»  pond  Olivier,  et  fais  du  mieux  que  tu  pourras  au 
»  combattre.  —  Certes!  dit  Ferabras  tu  es  grande- 
»  ment  à  priser.  »  (Et  là-dessus  le  Sarrasin)  ceint 
Florei.se  (une  de  ses  trois  épées);  (la  seconde)  Bap- 
tisme,  qu'il  gardait  si  chèrement,  il  la  suspend  à 
l'arçon  de  sa  selle,  qui  est  enrichi  d'or  luisant;  et  de 
Vautre  côté  (il  attache  la  troisième)  Gramane,  qui 
bien  était  la  pareille  (des  autres).  Jamais  homme 
n'entendit  parler  de  trois  si  bonnes  épées. 

Noblement  adoubé  était  le  Sarrasin  ;  il  vient  à  son 
cheval  noir,  monte  et  s'appuie  sur  les  étriers  noués, 
de  vigueur  si  grande  qu'il  les  a  rompus.  «  Guarin, 
»  dit- il,  je  suis  prêt  maintenant;  et  par  ce  dieu  au- 
n  quel  tu  t'es  donné,  je  te  demande  encore,  par 
))  merci,  que  tu  renonces  à  la  bataille,  et  tu  feras 
»  chose  prudente.  —  Vous  parlez  en  folie,  dit  OU- 


> 
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»  tier;  ce  que  vous  dites,  je  ne  le  ferais  pas  pour 

>  lout  ce  que  vous  pos>édez;  el  si  Dieu  me  veut  èlre 
»  en  aide,  ce  Dieu  qui  est  unique  el  qui  est  trinilé, 
»  vous  serez  aujourd'hui  même  livré  prisonnier  à 
»  CharleSr 

i)  Tu  es  bien  arrogant,  répond  Ferabras.  Mais 
»  par  ces  saints  fonls  où  lu  fus  baptisé,  el  par  celle 
»  croix  oîi  ion  dieu  fui  alla»  hé,  je  te  prie,  je  le  con- 
»  jure  de  me  dire  vrai  :  Qui  es-tu î  comment  le 
»nommes-lu?  et  quelle  est  la  parenté?  — (A  celle 
^  fois)  suis-je  bien  prié,  fait  Olivier  :  Je  me  nomme 
»  Olivier;  je  suis  natif  de  G^nrs,  compagnon  de  Ro- 
»  land,  et  des  douze  pairs.  —  Certes!  dil  Ferabras, 
n  je  le  savais  bien,  (Olivier)  el  bien  sais-je  aussi  que 
»  de  haut  parage  est  la  parenté.  Mais,  dites-moi  en- 

>  core,  Olivier,  êles-vous  blessé?  Car,  si  je  vous  luais, 
»  au  lieu  d'en  monter,  ma  gloire  serait  laidement 
»  abai^sée,  d'avoir  combattu  en  champ  (clos)  avec 
»  un  chevalier  à  demi  mort.  —  Par  mon  chef,  ré- 
*  pond  Olivier,  vous  combattrez  et  je  ne  pense  pas 
»  que  vous  me  teniez  pour  un  chevaher  à  demi 
»  mort. 

a  Olivier,  bel  ami,  dit  alors  Ferabras  d'Alexan- 
»  drie,  (encore  une  fois)  ne  pourrais-lu  pas  renoncer 
»  à  la  bataille?  —  Jamais,  répond  Olivier;  vous  en 
»  parlez  pour  néant.  —  Eh  bien  donc,  vassal,  dit 
»le  Sarrasin,  laisse  moi  un  quartier  de  ce  pré.  — 
»  Oue  votre  vouloir  soit  fait,  répond  Olivier;  et 
»  voilà  les  deux  barons  qui  Idcl  ent  le  frein  à  leurs 
»  chevaux  el  se  séparent  l'un  de  l'autre  (pour  prendre 
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»  champ).  Maintenant  vous  entendrez  une  bataille^ 
»  si  vous  récoulez  en  paix  ;  et  jamais  vous  n'enten- 
»  dites  (chanter  de)  pareille  bataille  entre  deux  ba- 
»  rons.  )) 

Ces  préliminaires  dramatiques  du  combat  en  sont, 
à  mon  sens,  la  partie  la  plus  originale  et  la  plus 
poétique  ;  celle  oii  brille  de  part  et  d'autre  avec  le 
plus  d'éclat  celte  magnanimité  chevaleresque  dont 
ou  éprouve  toujours  une  certaine  répugnance  à  sai- 
sir le  côté  faux  ou  comique.  Quant  au  combat  même, 
il  est  beaucoup  trop  long  pour  que  je  puisse  songer 
à  le  traduire  :  mais  j'en  indiquerai  au  moins  les  in- 
cidents principaux  et  le  résultat,  en  y  enlremélant 
çà  et  là  quelques-uns  des  traits  les  plus  saillants  de 
la  narration  complète. 

Les  deux  champions  ont  rompu  leurs  lances  au 
premier  choc,  et  tirent  en  même  temps  leurs  épées. 
Olivier  est  le  premier  à  faire  usage  de  la  sienne  ;  il 
en  frappe  un  tel  coup  sur  le  heaume  de  son  adver- 
saire, que  celui-ci  en  est  fortement  étourdi  et  laisse 
échapper  le  frein  de  son  cheval  qui  s'agenouille  sous 
le  poidsducoup.  Mais  revenu  à  lui,  et  furieux  d'avoir 
élé  un  moment  Iroublé,  le  Sarrasin  a  bientôt  rendu 
la  pareille  au  paladin  qui  en  fait  le  signe  de  la  croix. 
(Ici  je  vais  traduire  une  quinzaine  de  vers.) 

Ferabras  le  regarde  et  lui  parle.  «  Par  Mahomet, 
»  Oliyier,  je  te  vois  maintenant  tout  confondu.  Mais 
»  ce  n'est  pas  merveille  :  tu  as  perdu  trop  de  sang; 
»  et  bien  me  pèse  de  l'avoir  encore  blessé.  Tu  as  le 
»  visage  tout  défait  et  changé.  Si  donc  tu  veux  te  re- 
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»  tirer,  je  te  le  permets  encore;  et  sache  que  mes 
n  coups  vont  être  encore  plus  forts.  Charles  ne 
»  t'aime  guère  de  t'avoir  envoyé  ici.  » 

Quand  Olivier  Va  entendu,  il  a  branlé  la  tête. 
«  Païen,  dit-il,  tu  me  menaces  trop  :  garde  à  loi;  je 
»  te  défie.  » 

Là*dessus  le  combat  continue  avec  plus  de  fu- 
reur qu'auparavant,  et  se  prolonge  avec  des  chances 
à  peu  près  égales  de  part  et  d'autre,  jusqu'au  mo- 
ment où  Ferabras  blesse  Olivier  à  la  poitrine,  et  lui 
dit  :  (ici  encore  je  traduis  )  «  Olivier,  descends  main- 
»  tenant  au  bord  de  cette  fontaine  :  tu  boiras  de  ce 
»  baume  qui  est  ici  pendu  à  ma  selle ,  et  puis  lu 
»  seras  plus  sain  qu'hirondelle.  —  Laisse  tes  propos, 
»  répond  Olivier  :  pour  tout  l'or  de  Castille,  je  ne 
n  boirais  pas  (de  ton  baume),  avant  de  l'avoir  con- 
n  quis  en  frappant  de  mon  épée.  w 

Un  moment  après  Olivier  blesse  à  son  tour  Fe- 
rabras, mais  celui-ci  prend  un  de  ses  barils,  avale 
quelques  gouttes  de  son  baume  et  se  sent  plus  vigou- 
reux et  plus  sain  qu'auparavant,  ce  qui  ne  laisse  pas 
de  déconcerter  un  peu  le  pauvre  Olivier,  tout  Olivier 
qu'il  est.  Cependant  il  fait  une  prière,  s'affermit  sur 
ses  étriers  et  porte  à  Ferabras  un  coup  qui  le  jette 
tout  étourdi  hors  de  selle,  et  tranche  en  même  temps 
les  courroies  par  lesquelles  étaient  suspendus  les 
deux  barils ,  qui  roulent  à  terre.  Alors  Olivier  des- 
cend au  plus  vite,  ramasse  un  des  barils,  y  boit  à 
longs  traits,  et  ne  se  souvient  déjà  plus  d'avoir  été 
blessé.  Puis,  réfléchissant  qu'avec  ces  barils  Fera- 


se  HISTOIRE  BE  LA  POÉSIB  PROVEITCALK. 

bras  pouvait  lui  jouer  encore  quelque  mauvais  tour, 
il  les  lance  tous  deux  dans  la  mer,  qui  était  là  tout 
proche  ;  ce  qui  explique  pourquoi  on  n'en  a  depuis 
plus  entendu  parler. 

Ferabras  revient  à  lui  tout  juste  à  temps  pour  voir 
ce  qu'Olivier  vient  de  faire  de  ses  précieux  barils.  Il 
ne  faut  pas  demander  s'il  en  est  furieux  ;  et  le  pa- 
ladin s'en  aperçoit  bientôt  aux  coups  qu'il  en  reçoit. 
Un  de  ces  coups  abat  la  tête  de  sou  cheval  ;  de  sorte 
qu'il  se  trouve  à  pied,  exposé  non-seulement  à  la 
fureur  de  Ferabras,  mais  à  celle  de  sonjdeslrier,  qui, 
comme  nous  savons,  tuait  et  dévorait  les  homme» 
(ici  le  romancier  va  parler  un  moment). 

Olivier  est  à  terre  et  a  le  cœur  courroucé,  pour 
l'amour  de  son  Auferan.  qu'il  voit  étendu  sur  le  pré: 
il  vient  au  S  irrasin  et  lui  parle  :  *<  0  roi  d'Alexan- 
»  drie,  tu  as  fait  une  grande  bassesse  de  tuer  mon 
»  cheval ,  et  de  me  jeter  à  terre.  Un  roi  qui  tue  un 
»  cheval  n'a  pas  droit  à  un  royaume.  —  Certes!  ré- 
»pond  Ferabras,  tu  as  dit  vérité.  Mais  par  Bafom, 
»  mon  dieu,  je  ne  l'ai  pas  fait  de  gré  ;  et  puis  si  je 
y>  te  l'ai  tué,  il  le  sera  bien  compensé.  Je  vais  des- 
»  cendre  dans  le  pré  :  viens,  prends  mon  destrier* 
>i  C'est  pour  moi  grande  merveille  qu'il  ne  t'ait  déjà 
»  tué;  car  il  en  a  dé^à  tué  plus  de  cent  autres,  et  je 
»  n'ai  jamais  abattu  homme  qu'il  n'ait  dévoré.  — 
»- C'est  Dieu  qui  m'a  préservé,  répond  Olivier;  et  je 
»  ne  veux  pas  ton  cheval,  jusqu'à  ce  que  je  l'aie  ga- 
n  gné.  —  Certes!  dit  Ferabras,  lu  es  de  grande  fierté 
1^  de  refuser  mon  cheval,  et  tu  fais  grande  folie* 
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»  Mais,  parce  que  je  te  vois  de  haute  prouesse,  je 
»  ferai  pour  toi  ce  que  je  n'ai  fait  pour  homme  né.  >» 
(Là-dessus)  il  descend  du  destrier 'pommelé  et  (se 
plante)  en  face  d'Olivier,  de  Tautre  côté  du  pré,  et 
il  était  bien  plus  haut  que  lui  dun  grand  pied 
mesuré. 

Un  combat  pédestre  commence  alors  entre  les 
deux  champions,  et  se  prolonge  longuement  sans  que 
rien  fasse  encore  pressentir  quel  sera  le  vainqueur, 
jusqu'au  moment  oii  Olivier,  qui  a  la  main  engour- 
die et  enflée,  voulant  porter  un  dernier  coup  à  son 
adversaire,  kisse  échapper  son  épée,  et  nose  se 
baisser  pour  la  ramasser,  Ferabras  étant  là,  l'épée 
sur  U  morceu  d'écu  qui  lui  reste,  et  n'attendant 
pour  le  frapper  que  de  lui  voir  faire  un  mouvement. 
Le  Sarrasiu  saisit  cette  occasion  d'adresser  de  nou- 
velles sollicitations  à  son  adversaire. 

((  Olivier,  lui  dit-il,  crois-moi,  maintenant  :  renie 
»  les  fonts  oïl  tù  fus  lavé,  et  viens-t'en  avec  moi  dans 
»  mes  amples  cilis;  je  partagerai  avec  toi  tous  mes 
»  hérilagi^îs;  je  te  donntrai  ma  sœur  Floripar,  la 
»  gentille,  qui  a  tant  de  beauté,  et  puis  nous  con- 
»  querrons  la  France  et  tous  les  autres  royaumes,  et 
»  de  Tun  de  ces  royaumes  tu  seras  (roi)  couronné.  » 

Olivier  réponJ  comme  il  devait;  et  Ferabras,  tou- 
jours magnanime,  bien  que  piqué  de  tous  les  refus 
qu'il  éprouve,  lui  donne  la  permission  de  reprendre 
son  épée.  Lé  paladin  refuse  encore  :  il  ne  veut  rien 
devoir  à  son  adversaire.  Pour  le  coup,  Ferabras  ne 
contient  plus  sa  colère;  il  se  précipite  l'épée  haute 
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sur  Olivier  ;  mais  celui-ci  s'élance  vers  le  cheval  du 
Sarrasin,  saisit  une  des  deux  épées  qui  y  élaient  sus- 
pendues, se  retourne  pour  faire  face  à  Ferabras,  et 
le  combat  recommence  pour  la  troisième  fois  et  dure 
encore  longtemps  à  chances  égales  ;  mais  le  Sarrasin, 
atteint  d'un  coup  qui  le  met  hors  de  combat,  et  tou- 
ché d'une  inspiration  surnaturelle,  demande  grâce 
et  à  être  fait  chrétien,  et  devient,  dès  ce  moment, 
l'ami  et  le  compagnon  de  son  vainqueur. 

Même  à  travers  les  formes  vagues  et  sous  l'allure 
libre  et  non  mesurée  de  la  prose,  il  me  paraît  facile 
de  reconnaître,  dans  le  style  de  ce  roman,  quelque 
chose  de  grave,  d'énergique  et  de  vraiment  épique. 
Le  poète  n'intervient  jamais  dans  son  récit  par  ses 
émotions  ou  ses  réflexions  personnelles.  C'est  là  l'é- 
popée primitive  encore  pure  de  mélange  lyrique, 
mais  tendant  déjà  au  raffinement  par  un  certain 
amour,  une  certaine  exubérance  de  détails  descrip- 
tifs, dans  les  cas  qui  s'y  prêtent  le  mieux.  Le  ton  du 
roman  est  de  tout  point  franchement  populaire  ;  des- 
tiné à  être  chanté  en  plein  air,  au  milieu  delà  foule, 
il  ne  s'y  trouve  rien  qui  puisse  contrarier  cette  des- 
tination, pas  un  vers  qui  ne  doive  être  compris  aus- 
sitôt que  prononcé.  Du  reste,  la  langue  en  est  rude, 
incorrecte,  et  n'approche  nullement,  pour  l'élégance 
et  la  pureté,  de  celle  des  compositions  lyriques  des 
troubadours. 

Maintenant,  au  fond  de  toutes  ces  fictions  y  au- 
rait-il quelque  chose  qui  ressemble  à  une  intention 
historique?  Y  aurait-il  l'ombre  d'un  fait  réel,  seule- 
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ment  dénaturé  et  déplacé?  Je  suis  tenté  de  le  pen- 
ser.  Je   crois  entrevoir   dans  quelques  particula- 
rités et  dans  le  dénoûment  du  roman  de  Ferabras, 
une  allusion  romanesque  à  la  création  du  royaume 
de  Portugal.  Alphonse  VI,  roi  de  Castille,  conquit, 
en  1093,  sur  les  Arabes,  une  partie  des  pays  entre 
le  Duero  et  le  Tage,  et  en  fit  un  comté  qu'il  donnç, 
avec  une  de  ses  filles,  à  Henri  de  Bourgogne,  jeune 
et  vaillant  seigneur,  qui  était  venu  à  son  aide  d'outre 
les  Pyrénées;  ce  fut  ce  comté,  nommé  Porto-Cale,  du 
nom  de  sa  capitale,  qui,  bientôt  agrandi  par  les  con- 
quêtes de  son  premier  seigneur,  devint  le  royaume 
de  Portugal.  Entre  la  fondation  de  ce  royaume  et  le 
dénoûment  de  Ferabras,  il  n'y  a,  il  est  vrai,  aucun 
rapport  de*dates  ni  de  personnes;  mais  il  faut  con- 
sidérer que,  pour  les  romanciers  des  douzième  et 
treizième  siècles,  toute  Thistoire,  tant  nationale 
qu'étrangère,  se  réduit  à  quelques  traditions  de  plus 
en  plus  altérées  et  faussées,  sur  lesquelles  ils  ont 
brodé,  sans  scrupule,  sans  autre  dessein  que  celui 
d'exalter  un  moment  les  imaginations  contempo- 
raines. Faire  du  royaume  de  Porto-Cale  un  royaume 
d'Agremone;  d'un  Henri,  un  Gui  de  Bourgogne; 
d'une  fille  d'Alphonse  VI,  une  princesse  sarrasine 
convertie  ;  transporter  au  huitième  siècle  un  événe- 
ment du  onzième,  tout  cela  est  presque  de  l'histoire 
pour  un  de  ces  romanciers.  Du  reste,  je  hasarde  cette 
conjecture  sans  y  attacher  aucune  importance.  Je 
voudrais  seulement,  autant  qu'il  est  en  moi,  saisir 
toutes  les  occasions  particulières  de  constater  un 
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fait  général  qui  me  paraît  certain;  c'est  qu'il  n'y  a 
point  d'épopée  prirailive  qui  ne  soit,  par  quelque 
côté,  l'expression  d'un  événement  ou  d'une  idée. 

Il  ne  me  reste  plus,  après  tout  ce  que  je  viens  de 
dire  au  sujet  du  roman  de  Ferabras,  qu'à  donner  un 
aperçu  sommaire  de  l'histoire  de  celte  composition 
singulière. 

Malgré  la  rudesse  du  ton  et  du  langage,  je  ne  la 
.  crois  pas  fort  ancienne.  On  y  rencontre  çà  et  là  di- 
verses allusions  à  d'autres  épopées  romanesques  éga- 
.  lement  relatives  à  Charlemagne.  Ces  dernières  étaient 
donc  déjà  fort  en  vogue  à  l'époque  où  fut  composée 
celle  qui  les  rappelle.  J'estime  que  l'on  ne  s'éloigne- 
rait pas  beaucoup  de  la  vérité,  en  meltantla  com- 
position de  Ferabras  vers  le  milieu  du  treizième 
siècle. 

Du  reste,  et  cela  est  important  à  observer,  ce  ro- 
man, dans  la  forme  ^ou^  laquelle  il  existe  aujour- 
d'hui en  provençal,  n'est  certainement  pas  la  pre- 
mière rédaction  du  thème  qui  en  fait  le  sujet.  J'ai  la 
conviction  qu'il  s'y  trouve  des  morceaux  de  diflé- 
renis  lemps.et  de  divers  auteurs,  qui  n'ont  été  ajustés 
ensemble  qu'après  coup,  sans  beaucoup  d'adresse  et 
aux  dépens  de  l'iiitérêi  et  de  la  clarté  de  l'ouvrage. 
C'est  de  là  que  résultent,  dans  le  cours  du  roman, 
des  contradictions  et  beaucoup  de  répétitions  et  de  re- 
dondances qui  ne  sont  point  le  fait  des  auteurs  pri- 
mitifs, mais  de  quelque  compilateur  venu  aprèseux, 
pour  faire  un  seul  tout  de  [plusieurs  rédaclions  ou 
fragments  de  rédactions  différentes  du  même  sujet. 
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Comme  beaucoup  d'autres  romans  épiques  du 
même  temps  et  de  même  nalure,  le  roman  de  Fera- 
bras  cessa  de  circuler  et  probablement  de  plaire  sous 
sa  forme  métrique,  qui  avait  été  la  première.  On  en 
fit  alors,  c'est-à-dire  au  quinzième  et  au  seizième 
siècle,  des  versions  en  prose,  dont  plusieurs  se  sont 
conservées  jusqu'à  nous. 

Celle  qui  fut  faite  en  Allemagne  est  remarquable 
par  la  beauté  du  langage  ;  elle  fut  imprimée  en  1 587, 
avec  quelques  autres  romans  de  même  en  prose;  et 
N.  de  Hagen  de  Berlin  en  a  donné  récemment  une 
édition  nouvelle. 

J*ai  déjà  fait  mention  de  la  version  espagnole. 
L'exemplaire  de  cette  version,  trouvé  dans  la  biblio- 
thèque de  don  Qdichotle,  et  brûlé  par  sentence  du 
curé  et  du  barbier,  n'en  était  p;)s  le  seul  exemplaire 
en  Espagne  ;  et  la  vieille  popularité  de  Ferabras  sur- 
vécut aux  gracieuses  et  justes  plaisanteries  de  Cer- 
vantes. Après  la  mort  de  celui-ci,  et  à  une  époque 
où  l'histoire  de  don  Quichotte  avait  déjà  commencé 
à  ôlre  célèbre,  Calderon  ne  craignit  pas  de  prendre 
Tiiction  de  Ferabras  pour  sujet  d'une  de  ses  grandes 
pièces  dramatiques  qu'il  inlitula  le  Pont  de  Manûble. 
Tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  aventuré  dans  le  vieux 
poëme  provençal,  le  grand  dramaturge  espagnol  en 
fil  son  profit,  pour  donner  à  son  ouvrage  une  forte 
teinte  de  romanesque  et  de.  sauvage  qui  ne  déplut 
pas  à  ses  contemporains,  preuve  que  Cervantes  n'a- 
vait pas  tué  le  géant  Ferabras  sur  la  place. 

Mais  c'est  en  France  que  la  gloire  de  ce  brave 
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géant  a  duré  le  plus,  si  même  on  peut  dire  qu'elle  y 
soit  éteinte  aujourd'hui.  En  effet,  la  version  du  ro- 
man de  Ferabras,  en  prose  fr«mçaise,  est  un  de  ces 
livres  qui,  oubliés  ou  dédaignés  depuis  cinq  ou  six 
cents  ans  par  la  portion  lettrée  et  par  les  classes  raf- 
finées de  la  société,  vivent  encore  pour  la  portion 
simple  et  naïve  du  peuple,  sont  encore,  pour  elle, 
de  la  poésie,  et  la  plus  relevée,  la  plus  intellec- 
tuelle de  ses  jouissances.  Cette  version  se  réimprime 
à  chaque  demi-siècle,  dans  des  villes  oîi  il  ne  s  im- 
prime guère  que  des  choses  du  même  genre,  et  cir- 
cule ainsi  du  midi  au  nord,  de  l'est  à  Touest,  sans 
que  personne  s'en  aperçoive  ou  s'en  doute,  si  ce  n'est 
ceux  qui  la  lisent;  et  parmi  les  éditions  de  cette  ver- 
sion que  j'ai  vues,  il  y  en  a  une  de  1810,  dont  il  ne 
serait  à  coup  sûr  jamais  venu  un  exemplaire  à  Paris, 
s'il  n'y  avait  eu  à  cette  époque  une  direction  impé- 
riale de  la  librairie  à  qui  l'on  adressait,  de  toutes  les 
parties  de  Tempire,  des  exemplaires  de  tout  ce  qui 
s'imprimait,  depuis  l'in-folio  jusqu'à  l'almanach  en 
une  feuille.  Ainsi  ont  pu  tomber  sous  les  yeux  des 
hommes  cultivés  quelques  livres  de  la  bibliothèque 
du  peuple,  inconnus  jusque-là.  C'est,  à  ma  connais- 
sance, l'unique  service  que  la  direction  de  la  librai- 
rie ait  rendu  à  la  littérature. 

Dire  à  quelle  époque  a  été  faite  la  traduction  fran- 
çaise de  Ferabras,  restée  jusqu'à  ce  jour  livre  popu- 
laire, c'est  ce  qu'il  serait  assez  difficile  de  constater,  et 
ce  qu'il  est  inutile  de  chercher.  J'observerai  seulement 
que,  comme  tous  les  livres  imprimés  pour  le  peuple. 
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celui-là  a  été  de  plus  en  plus  dénaturé  et  mutilé,  à 
mesure  qu'il  a  plus  vieilli.  La  traduction  française 
était  certainement  complète  dans  l'origine  ;  aujour- 
d'hui elle  est  pleine  de  lacunes  ;  il  s'y  trouve  néan- 
moins des  passages  qui  manquent  dans  le  texte  pro- 
vençal, ce  qui  prouve  qu'elle  n'a  point  été  faite 
d'après  ce  lèxte.  Il  n'y  a  point  de  doute  non  plus  que 
cette  même  version  n'ait  d'abord  compris  que  le  texte 
pur  et  simple  de  l'original  ;  mais  au  seizième  ou 
dix-septième  siècle,  quelque  littérateur,  comme  il  y 
en  avait  alors,  dont  l'imagination  et  le  savoir  flot- 
taient indécis  entre  l'histoire  et  les  fictions  roma- 
nesques, s'avisa  d'arranger  à  sa  façon  celle  de  Fera- 
bras.  Il  y  ajusta  un  commencement  et  une  fin;  le 
commencement  c'est  un  résumé  du  règne  des  rois 
de  France,  depuis  Clovis  jusqu'à  Charlemagne;  ré- 
sumé tiré  des  chroniques  latines.  La  fin,  c'est  un 
extrait  fort  sec  de  la  chronique  de  Turpin.  Indépen- 
damment de  ces  additions»  l'auteur  a  mis  du  sien 
dans  le  texte  même  de  Ferabras  ;  il  a  cru  devoir  re- 
médier ,  par  de  graves  réflexions,  à  l'indiflérence 
morale  du  vieux  romancier. 


III. 
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CHAPITRE  XXXII. 

ANALT6B  DE  oitLABD  DE  EOUSSILLOV, 

On  se  souviendra  de  la  division  que  j'ai  faile  et 
sur  laquelle  je  suis  fréquemment  revenu,  des  romans 
karlovingiens  en  deux  grandes  classes  ou  sections  ; 
la  première,  de  ceux  qui  sont  relatifs  aux  guerres  avec 
les  Arabes  d'Espagne;  Tau  Ire,  de  ceux  ayant  pour  sujet 
les  révoltes  des  chefs  de  province  contre  les  mo- 
narques issus  de  Charlemagne.  Le  roman  de  Fera- 
bras,  que  j'ai  analysé  dans  le  chapitre  précédent, 
appartenait  à  la  première  classe  :  celui  de  Gérard  de 
Roussillon,  dont  je  vais  parler  maintenant,  appar- 
tient à  la  seconde  :  c'est  le  tableau  poétique  de  l'une 
de  ces  grmdes  rébellions  qui  amenèrent  la  dissolu- 
tion de  la  monarchie  franke.  Il  y  est  bien  question 
de  guerres  contre  les  Sarrasins,  mais  seulement 
d'une  manière  épisodique  et  tout  h  fait  secondaire. 

Gérard  de  Roussillon,  le  héros  de  ce  roman,  est 
un  personnage,  et  môme  un  grand  personnage  his* 
torique  :  il  fl.iuril  sous  Louis  le  Débonnaire,  au.juel  il 
survécut  longuement.  Personne  n'ignore  les  étranges 
démêlés  de  ce  faible  empereur  avec  ses  trois  fils  qui 
le  détrônèrent  deux  fois.  Ce  fut  dans  (es  démêlés 
que  commença  la  fortune  de  Gérard.  Élevé  à  la  cour 
de  Louis  le  Débonnaire,  il  prit  naturellement  son 
parti  contre  ses  enfants,  et  après  l'avoir  aidé  d'abord 
à  les  vaincre,  il  s'interposa  pour  le  réconcilier  avec 
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eux*  L'empereur,  empressé  de  reconnaître  les  ser- 
vices qu'il  en  avail  reçus,  lui  donna  le  comlé  de 
Paris.       . 

Après  la  mort  de  Louis  le  Débonnaire,  ses  trois 
fils  se  divisèrent  en  deux  partis  contraires.  Lothaire, 
à  qui  étaient  érhus  Test  de  la  Gaule  et  l'Italie,  avec 
le  litre  d'empereur,  fit  la  guerre  à  ses  frèr  s,  Charles 
le  Chauve  et  Louis.  Il  voulait  ôler  à  celui-ci  la  Ger- 
manie, et  au  premier  la  Neustrie  elTAquilaine  Dans 
ce  démêlé,  le  comte  Gérard  se  déclara  poiir  Loth.iire, 
et  s'en  trouva  mal;  Lothaire  fut  vaincu  dans  Tef- 
froyabie  bataille  de  Fontanet,  et  ses  partisans  ffirent 
persécutés  par  les  vainqueurs.  Gérard  fut  dépouillé 
par  Charles  le  Chauve  du  comté  de  Paris  ;  mais  la 
paix  ayant  été  enfin  conclue  entre  les  trois  frères, 
Lothaire  le  fit  duc  ou  comte  de  Bourgogne.  Ce  fut 
sans  doute  alors  qu'il  fit  bâtir  sur  le  mont  Lassois, 
près  de  Châtillon-sur-Marne,  son  fameux  château  de 
Âoussilion,  dont  il  prit  et  a  gardé  le  nom  dans  la 
tradition  et  dans  les  romans. 

A  la  mort  de  Lothaire,  la  Provence  fut  érig/e  en 
royaume  particulier  pour  Charles,  le  plus  jeune  de 
ses  fils,  auquel  on  donna  pour  tuteur  Gérard,  qui 
ne  cessa  pas,  pour  cela,  d'être  duc  de  Bourgogne. 
Charles  était  un  enfant  infirme  et  stupide  ;  ce  fut  donc 
l'habile  et  ambitieux  tuteur  qui  fil  les  fonctions  de 
roi  et  en  eut  les  pouvoirs.  Il  établit  le  siège  priucl^ 
pal  de  son  autorité  à  \  iennè  !sur  le  Rhône,  ville  oii 
se  voyaient  encore  alors  de  magnifiques  restes  de  la 
grandir  et  de  l'opulence  À  laquelle  elli^  était  pat^ 
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venue  sous  les  Romains.  Entre  les  divers  exploits  par 
lesquels  Gérard  se  signala  en  Provence,  il  faut,  à  ce 
qu'il  paraît,  compter  une  expédition  contre  les  Nor- 
mands, qu'il  chassa  de  la  Camargue,  où  ils  étaient 
descendus  et  avaient  essayé  de  s'établir,  vers  860. 

Charles  le  Chauve  convoitait  ardemment  le  nou- 
veau royaume  de  Provence,  et  ne  négligea  aucune 
occasion  d'en  faire  la  conquête;  il  se  trouva  de  nou- 
veau par  là  en  guerre  avec  son  ancien  ennemi,  Gé- 
rard de  Roussillon,  intéressé  à  bien  défendre  une 
contrée  où  il  régnait  de  fait,  et  où  il  paraît  qu'il  s'é- 
tait créé  un  parti  puissant.  Cette  guerre,  commen- 
cée, suspendue  et  reprise  plusieurs  fois,  est  très-mal 
racontée  par  les  historiens  du  temps,  historiens  qui 
ne  racontent  rien  exactement  ni  complètement.  Il  est 
seulement  constaté  que  les  armées  de  Charles  le 
Chauve  furent  plus  d'une  fois  battues  et  repoussées 
par  Gérard  ;  mais  à  la  fin,  la  fortune  se  déclara  pour 
le  roi  contre  le  chef  adroit  qui,  tout  en  paraissant 
soutenir  la  cause  des  enfants  de  Lothaire,  son  an-^ 
cien  seigneur»  ne  défendait,  en  effet,  que  la  sienne 
propre. 

En  869  Charles  le  Chauve  envahit  brusquement 
le  royaume  de  Provence  avec  de  grandes  forces,  as- 
siégeant en  même  temps  et  Gérard,  dans  une  de  ses 
forteresses  que  l'histoire  ne  nomme  pas,  et  Berthe,  la 
femme  de  Gérard,  dans  Vienne.  Berthe  était  une  hé- 
roïne digne  de  son  époux  ;  elle  soutint  bravement  le 
siège,  et  aurait,  selon  toute  apparence,  repoussé 
tputes  les  attaques  de  Charles,  si  les  habitants  avaient 


HISTOIRE  DE  LA  POÉSIE  PROVENÇALE.  3T 

répondu  à  ses  exhortations  ;  mais  ils  craignaient  les 
suites  d'un  assaut,  et  obligèrent  Berlhe  à  rendre  la 
ville  au  roi.  Gérard,  ayant  perdu  sa  capitale,  et,  selon 
toute  apparence,  essuyé  d'autres  échecs  dont  l'his- 
toire ne  parle  pas,  abandonna  la  Provence  à  son  ad- 
versaire, et  se  relira  en  Bourgogne,  dans  son  château 
de  Roussillon,  oh  il  mourut  vers  878  ou  879. 

Voilà  le  peu  que  Ton  sait  de  positif  sur  Gérard  de 
Roussillon  et  sur  sa  longue  lutte  avec  Charles  le 
Chauve,  et  c'est  cette  lutte  même  qui  fait  le  sujet  du 
roman  provençal  de  Gérard  ;  mais  le  romancier  qui, 
comme  tous  ses  pareils,  n'avait,  des  événements  qu'il 
voulait  célébrer,  que  des  notions  traditionnelles  on 
ne  peut  plus  imparfaites  et  plus  grossières,  a  fait  de 
lourdes  méprises  dans  la  portion  historique  de  son 
sujet.  Je  n'en  citerai  qu'une  dont  il  est  bon  d'être 
prévenu  d'avance,  afin  de  n'en  être  pas  trop  choqué  : 
à  Charles  le  Chauve  il  a  substitué  Charles  Martel  ; 
c'est  avec  ce  dernier  qu'il  met  son  héros  en  conflit. 

On  ne  connaît  du  roman  de  Gérard  de  Roussillon, 
en  provençal,  qu'un  seul  manuscrit,  incomplet  du 
commencement.  J'ai  tout  lieu  de  croire  que  cet  ou- 
vrage, tel  que  nous  l'avons  aujourd'hui  dans  le  ma- 
nuscrit unique  dont  il  s'agit,  est  moins  une  composi- 
tion r.^gulièreet  suivie,  que  le  recueil  assez  mal  coor- 
donné de  fragments  divers  de  plusieurs  romans  sur  le 
même  sujet;  c'est  une  singularité  des  romans  karlo* 
vingiens,  dont  j'ai  déjà  eu  occasion  de  citer  de  nom- 
breux exemples. 

De  tous  les  romans  héroïques  connus,  tant  en  pro- 
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lîpnçal  qu'en  français,  crlui-là  csl  inconteslablemeût 
l'un  de  ceux  qui  présentent,  dans  leur  rédaction,  let 
lignes  d'ancienneté  les  plus  nombr  ux  et  les  plut 
marqués.  Le  fond  en  appart  eut,  selon  toute  appa- 
rence, aux  premières  années  du  douzième  siècle  ;  li 
langue  en  est  dure,  sèche  et  peu  correcte,  m^iis  éner» 
gique  et  pittoresque;  le  ton  en  est  on  ne  peut  plus 
simple,  plus  brusque  et  plus  austère.  Les  tableaux 
des  batailles  et  d  s  délibérations  des  deux  antago* 
nistes  avec  leurs  conseillers  respectifs  sont  les  seub 
qui  soient  développc^s  avec  un  certain  soin  et  des»» 
sinés  avec  quelque  détail;  hors  de  là,  tout  est 
ébauché  à  grands  trails,  indiqué  plutôt  que  décrit* 
L'auteur  s  arrête  à  peine  assez  aux  situations  les  plu$ 
touchantes  ou  les  moins  ordinaires,  pour  donner  au 
lecteur  le  loisir  de  les  remarquer  et  de  s'y  prendra 
Tout,  en  un  mot,  dans  ce  roman,  porte  l'empreinte 
d'un  génie  vigoureux,  mais  in(  ulle  et  grossier,  qui; 
en  s'éssayant  à  peindre  une  époque  qu'il  ne  connaît 
pas,  nous  donne  une  idée  fidèle  et  vive  de  celle  à 
laquelle  il  appartient,  et  qu'il  peint  sans  s'en  douter. 
Cet  ouvrage  mérite  que  je  cherche  à  en  donnev 
des  notions  un  peu  détaillées. 

La  partie  du  roman  qui  manque  dans  le  manush^ 
crit  ne  saurait  êlre  considérable,  et  son  défaut  oe 
nuit  pas  h  Tinlelligence  de  ce  qui  nous  reste. 

Charles,  qui  sera,  si  l'on  veut,  Charles  Martel  ou 
Charles  le  Chauve,  aime  et  épouse,  à  ce  qu'il  paraît 
d'autorité,  une  dame  que  le  romancier  nej nomme 
pas,  mais  qu'il  fait  la  fille  ou  la  parente  d'un  em- 
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pereur  de  Constanlinople.  Celle  dame  et  Gérard 
s'aimaient  depuis  longtemps,  et  le  comte  aurait  pu 
la  disputer  au  roi  ;  mais  par  générosité  et  dans  Tin- 
ténH  même  de  celle  qu'il  aime,  il  croit  ue  point  de- 
voir la  priver  de  la  couronne  impériale:  il  consent  à 
ce  qu'elle  épouse  Tempereur,  et  se  résigne  à  prendre, 
de  son  côté,  pour  femme,  Berthe,  la  sœur  de  son 
amie.  Les  deux  mariages  se  sont  faits,  à  ce  qu'il  pa- 
raît, en  même  temps  et  dans  le  même  lieu,  et  le  mo-. 
ment  est  venu  ofi  les  deux  couples  vont,  se  séparer 
pour  se  rendre  chacun  à  sa  demeure  et  à  ses  affaires 
respectives. 

Ce  moment  donne  lieu  à  une  scène  doublement 
remarquable  par  Timportonce  qu*elle  a  dans  la  suite 
du  roman,  et  comme  un  exemple  frappant  de  ce  que 
,1a  galanterie  chevaleresque  élait,  au  douzième  siècle, 
dans  les  mœurs  et  les  idées  provençales. 

Sur  le  poii.t  de  se  séparer  pour  un  temps  indéfini 
de  son  ami  Gérard,  la  nouvelle  impératrice  veut  du 
moins  lui  donner  une  assurance  solennelle  de  sa 
tendresse;  elle  veut  s'unir  à  lui  par  une  espèce  de 
mariage  spirituel.  Le  manuscrit  de  Gérard  commence 
par  la  description  de  ce  mariage,  qui  en  est  indubi- 
tablement un  des  morceaux  les  plus  curieux  et  les 
plus  caractéristiques.  Je  vais  le  traduire  avec  toute 
la  fidélité  que  comportent  la  concision  de  l'original 
et  la  nécessité  d'être  compris. 

a  Au  poindre  du  jour  Gérard  conduisit  la  reine 
D  sous  un  arbre  (à  l'écart),  et  la  reine  menait  avec 
M  elle  deux  comtes  (de  ses  amis)  et  sa  sœur  Berthe. 
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»  Que  dites-vous,  femme  d'empereur  (fait  alors  Cé- 
»  rard),  que  dites-vous  de  l'échange  que  j'ai  fait  de 
»  vous  pour  un  moindre  objet?  —  (Bien  est-ce  vrai) 
»  seigneur ,  vous  m'avez  fait  impératrice,  et  vouç 
»  avez  épousé  ma  sœur  pour  l'amour  de  moi  ;  mais 
»  ma  sœur,  est-il  vrai  aussi,  est  un  objet  de  (haut) 
»  prix  et  de  grande  valeur.  Écoutez-moi ,  comte» 
»  Gervais  et  Bertelais,  vous,  ma  chère  sœur,  la  con- 
»  fîdenle  de  mes  pensées,  et  vous  surtout,  Jésus  » 
»  mon  Rédempteur,  je  vous  prends  tous  pour  ga- 
»  rants  et  pour  témoins  qu'avec  cet  anneau  je  donnç 
»  à  jamais  mon  amour  au  duc  Gérard,  et  que  je  le 
»  fais  mon  sénéchal  et  mon  chevalier.  J'atteste  de- 
»  vaut  vous  tous  que  je  l'aime  plus  que  mon  père 
»  et  que  mon  époux,  et  le  voyant  partir,  je  ne  puis 
»  me  défendre  de  pleurer. 

»  Dès  ce  moment  dura  sans  fin  l'amour  de  Gérard 
»  et  de  la  reine  l'un  pour  l'autre,  sans  qu'il  y  eût  ja- 
»  mais  de  mal  ni  autre  chose  que  tendre  vouloir  et 
»  secrètes  pensées.  »  r 

Charles  haïssait  et  craignait  depuis  longtemps  Gé- 
rard, comme  trop  puissant  et  trop  fier,  et  le  roman- 
cier fait  en  effet  du  comte  un  vassal  auquel  il  nç 
manque  guère  d'un  roi  que  le  nom.  Outre  la  Bour-r 
gogne  entière,  il  possédait  la  Gascogne,  l'Auvergne, 
la  Provence,  les  comtés  de  Narbonne  et  de  Barce- 
lone ;  il  avait  pour  vassaux  Odil  ou  Odilon,  son  oncle^ 
et,  ce  qui  est  plus  singulier  encore,  le  vieux  Drogon, 
son  père,  qui  commandait  pour  lui  les  pays  au  delà 
des  Pyrénées.  Il  avait  à  ses  ordres  une  multitude  de 
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braves  chevaliers,  à  la  tête  desquels,  comme  les  plus 
braves  et  les  plus  dévoués,  brillaient  ses  quatre  ne- 
veux, Foulques,  Bos  ou  Boson,  Gilibert  et  Seguin,  et 
un  cousin  nommé  Fouchier. 

Le  rapprochement  momentané  de  Gérard  et  de 
Charles  n'avait  fait  qu'aigrir  encore  leurs  anciennes 
haines.  Aux  raisons  politiques  que  l'empereur  avait 
de  craindre  le  comte,  se  mêla  un  peu  de  jalousie 
d'amour,  de  sorte  qu'une  rupture  entre  Tunet  l'autre 
était  devenue  inévitable. 

Toutefois,  avant  d'en  venir  à  une  guerre  ouverte» 
le  roi  veut  essayer  de  la  ruse  et  de  la  trahison.  Au 
retour  d'une  grande  chasse  dans  les  Ardennes,  il 
vient,  avec  un  cortège  qui  est  une  armée,  camper 
sous  les  murs  de  Roussillon;  et  à  la  vue  d'un  si  bon 
et  si  fort  château ,  il  sent  redoubler  sa  haine  pour 
Gérard.  «  Si  j'étais  là-haut,  dit-il,  au  lieu  d'être  çà- 
»  bas,  le  comte  Gérard  ne  serait  pas  si  fier.  »  Or,  il 
y  avait  là  un  damoiseau  encore  jeune  garçon,  qui, 
entendant  ce  propos  du  roi,  lui  répondit  hardiment: 
«  Si  les  traîtres  portaient  des  marques  de  ce  qu'ils 
»  sont,  vos  cheveux,  au  lieu  d'être  noirs,  seraient 
»  rouges.  Mais  faites  ce  que  vous  voudrez  ;  Gérard 
»  est  si  bon  maître  de  guerre,  qu'il  n'aura  jamais 
»  peur  de  la  vôtre.  » 

Charles,  apparemment  accoutumé  à  s'entendre 
dire  des  choses  pareilles,  ne  s'arrête  pas  à  celle-là, 
et  envoie  un  jeune  chevalier  de  ses  amis  sommer 
Gérard  de  lui  rendre  le  château  de  Roussillon.  Le 
message  est  fait  en  termes  très-fiers;  Gérard  y  répond 
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en  termes  plus  fiers  encore,  et  la  guerre  est  décidée. 

Les  deux  adversaires  convoquant  leurs  forces, 
Tun  pour  prendre  )e  château  de  Roussillon,  l'autre 
pour  le  défendre.  Mais  le  sort  de  la  forteresse  se  dé- 
cide d'une  manière  imprévue.  Gérard  avait  pour 
maréchal  un  vilain,  nommé  Riquier,  qu'il  avait  fait 
chevalier  et  comblé  de  biens.  C  était  un  misérable 
qui,  pour  trahir  son  seigneur,  n'en  attendait  que 
l'occasion,  et  cette  occasion  était  venue.  Le  perfide 
livre  de  nuit  à  Charles  Martel  une  des  portes  du  châ- 
teau, qui  est  auss  tôt  occupée  par  ses  troupes  impé- 
riales. C'est  avec  peine  et  blessé  grièvement  que  Gé- 
rard s  é(:happe  à  cheval. 

Il  se  retire  à  Avignon  :  1 1  le  joignent  les  forces 
qu'il  avait  déjà  convoquées,  et  à  la  tête  dt'squelles 
il  se  met  en  campagne  :  il  reprend  Koussillon  et  bat 
compléte.nent  Charles,  qui  s'enfuit,  avec  le  peu 
d'hommes  qui  lui  n»slent,  h  Orléans,  où  il  fait  en 
toute  hàle  de  grands  préparatife  pour  prendre  sa 
revanche. 

Informé  de  ces  préparatifs,  Gérard  dé' ibère  avec 
ses  vassaux  sur  le  parti  qu'il  doit  prendre.  Il  est  dé- 
cidé qu'un  message  sera  envoyé  au  roi  f»our  lui  ex- 
poser que  Gérard  n  a  point  manqué  à  son  devoir  de 
vassal;  qu'il  n'a  fait  que  reprendre  de  force  ce  qui 
étant  reconnu  pour  sien ,  lui  avait  été  enlevé  par  tra- 
hison. Qu'il  désire  la  paix,  mais  que  si  on  lui  fait  k 
guerre,  il  se  défendra  de  tout  son  pouvoir.  Foulques, 
un  des  nevi^ux  de  Gérard ,  chargé  du  message,  s'en 
acquitte  avec  une  fierté  qui  ne  fait  qu'accroître  te 
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dépit  et  la  colère  du  roi.  On  se  défie  de  part  et 
d'autre,  et  les  deux  partis  se  donnent  rcndez-YOus 
dans  la  plaine  de  Vaubeton  en  Bourgogne.  Là,  te 
irictoire  décidera  du  droit;  et  le  vaincu,  s^lon  l'ex* 
pression  du  vieux  poêle,  n'aura  plus  qu'à  prendre 
VQ  bourdon  de  pèlerin  et  à  passer  outre-mer,  pour 
Be  plus  revenir. 

Los  deuxarnaées,  fidèlesau  rendez-vous,  se  livrent 
Bne  bataille  sanglinte.  La  victoire  n  était  point  eo- 
cwe  déclarée,  lorsque  les  combattants  sont  s^^p  irés 
par  un  prodige  (|ui  change  leur  fureur  en  ép  mvante. 
L'enseigne  royale  paraît  subitement  toute  en  feu,  et 
une  pluie  de  tisons  ardents  tonbe  de  celle  de  Gé- 
rard. La  môiée  cesse,  les  couibatlants  se  retirent 
chacun  de  son  côté  ;  et  la  guerre  est  un  mom  3nt  sus* 
pendue  par  un  signe  si  manifeste  de  la  colère  du 
eîel.  Les  deux  adversaires,  passagèrement  r  conci- 
liés, réunissent  leurs  forces  contre  les  Sarrjsîns  qui 
viennent  de  faire  irruption  en  de;à  des  Pyrénées,  etf 
remportent  sur  eux  de  grandes  victoires. 

Mais  la  concorde  ne  devait  pas  être  longue  entre 
deux  chefs  ombrageux,  jaloux  l'un  de  l'autre;  et  le^ 
moindre  incident  pouvait  à  chaque  instant  ramener 
la  guerre.  Boson,  un  des  neveux  de  Gérard,  jeune 
homme  du  caractère  le  plus  fougueux,  n'aimant  et 
ne  cherchant  que  des  occasions  de  combattre,  veuf 
venger  la  mort  de  son  pèreOJilon,  tué  à  la  bataille 
de  Vaubeton  par  le  vieux  duc  Thierry,  un  des  chefe 
du. parti  royal;  il  tue  par  représailles  deux  neveux 
du  duc  :  Gérard  est  impliqué  dans  cette  querelle  r 
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les  vieilles  rancunes  se  raniment,  el  la  guerre  re« 
commence  entre  le  roi  et  le  comte.  Les  incidents  de 
c  tte  guerre  ne  sont  ni  assez  variés,  ni  assez  intéres- 
sants pour  supporter  la  sécheresse  d'un  résumé  en 
langue  moderne  et  en  prose ,  et  je  crois  bien  faire 
en  me  contentant  d'en  indiquer  le  sujet.  11  me 
suffira  de  dire  qu'à  travers  diverses  négociations 
orageuses  et  stiperflues,  la  guerre  se  prolonge  plu- 
sieurs années  avec  des  désasires  et  des  succès  à 
peu  près  égaux  pour  les  deux  adversaires.  Mais  à 
la  fin  Gérard  essuie  une  défaite  dont  il  ne  peut 
plus  se  relever,  et  son  imprenable  château  de  Rous- 
sillon  est  une  seconde  fois  livré  au  roi  par  tra- 
hison. Il  s'échappe  à  grand'peine  de  la  mêlée,  suivi 
d'un  petit  nombre  de  chevaliers  blessés,  dont  quel- 
qu'un tombe  mort  à  chaque  pas  de  la  fuite.  11  se 
dirige  vers  les  Ardennes,  et  quand  il  y  arrive;  il  n'a 
plus  avec  lui  qu'un  seul  homme  mortellementbiessé, 
et  sa  femme  Berlhe  qui  l'a  rejointe  l'issue  de  la  ba- 
taille. 

C'est  dans  des  situations  bien  différentes  detîelles 
où  nous  avons  vu  jusqu'à  présent  le  fier  Gérard,  que 
le  romancier  va  nous  le  montrer  désormais;  c'est  au 
degré  le  plus  bas  de  l'humiliation  et  de  la  misère, 
mais  gardant  au  fond  de  sou  âme  son  orgueil,  sa 
haine  pour  Charles  et  l'espoir  de  se  venger. 

Arrivé  dans  la  forêt  des  Ardennes,  et  après  avoir 
erré  quelque  temps  à  l'aventure,  il  fait  halte  chez 
un  pauvre  ermite,  et  passe  la  nuit  autour  d'un  feu 
allumé  au  pied  de  la  croix  de  l'ermitage.  Là,  épuisé 
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d'émotions  douloureuses  et  de  fatigue,  Gérard 
tombe  endormi,  incapable  de  s'apercevoir  de  rien 
de  ce  qui  se  passe  autour  de  lui.  Il  ne  voit  point  le 
dernier  de  ses  compagnons  rendre  le  dernier  souffle; 
il  n'entend  point  les  voleurs  qui,  s'approchant  à  pe- 
tit bruit,  lui  enlèvent  ses  armes,  son  cheval  et  celui 
de  Berlhe.  Tant  que  Gérard  avait  eu  ies  armes  et  un 
cheval,  il  s'était  cru  encore  quelque  chose,  il  n'avait 
point  désespéré  de  sa  destinée  ;  on  imagine  donc 
aisément  sa  désolation,  lorsqu'il  se  voit  à  son  réveil 
livré  sans  défense  à  la  merci  des  hommes  et  du  sort. 
Le  bon  ermite  qui  lui  a  donné  l'hospitalité  le  con- 
sole de  son  mieux,  et  le  renvoie,  pour  des  consola- 
tions plus  efficaces  que  les  siennes,  à  un  savant  et 
vénérable  prêtre,  qui  mène  aussi  la  vie  d'ermite,  à 
quelque  distance  de  là,  dans  la  forêt. 

Gérard  et  Berthe  prennent  le  sentier  qui  leur  est 
indiqué,  et  trouvent  en  effet  le  vénérable  person- 
nage qui  leur  a  été  annoncé ,  et  qui  ne  s'aperçoit 
de  leur  présence  qu'après  avoir  achevé  une  longue 
prière.  Jl  demande  alors  à  Gérard  qui  il  est  ;  et  Gé- 
rard lui  conte  rapidement  toute  son  histoire,  en 
ajoutant  :  «J'ai  pourchassé  ( maintes  fois  le  roi) 
Charles  de  si  près  qu'il  n'aurait  pas  donné  son 
éperon  pour  la  ville  de  Paris,  et  voilà  qu'à  la  fin  il 
m'a  rendu  la  pareille  :  il  m'a  dépouillé  de  mes  hon- 
neurs, et  m'a  pris  mes  terres.  Mais  je  vais  trouver 
Othon,  le  roi  de  Hongrie,  et  solliciter  ses  secours,  b 

L'ermite  lui  oflVe  un  gîte  pour  la  nuit;  et  le  jour 
venu,  il  adresse  au  comte  de  pieuses  exhortations. 
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r^^gageant  à  se  repentir  de  tsa  vie  passée,  et  à  em 
Caire  péaileoce.  u  Je  ferai  pénitence  quand  j'aurai 
donné  la  morl  h  Oiarles,  lui  répond  Gérard.  Je  n'at- 
tends, poor  cela,  que  d'avoir  retrouvé  une  lance  èl 
un  écu.  » 

£h  quoi!  chétif,  lui  crie  alors  l'ermite  d'un  Ion 
austère,  dans  l'étal  où  tu  es ,  tu  parles  de  te  venger 
de  Charles  qui  l'a  vaincu  dans  ta  force  et  dans  ta 
puissance?  —  Je  ne  le  nie  point,  réplique  G<^rard; 
mais  que  j'arrive  s'^ulemeni  auprès  du  roi  Olhon; 
que  je  recouvre  un  cheval  et  des  armes,  et  aussitôt, 
chevauchant  nuit  et  jour,  je  repasse  en  France.  Jt 
connais  toutes  les  forêts  où  Charles  va  chasser,  et ]• 
«ais  bien  où  je  me  vengerai  du  félon. 

Le  pieux  ermite  réprimande  vivement  Gérard 
d'une  haine  si  obstinée,  mais  ^ans  obtenir  de  lui 
qu'il  se  rétracte  et  revienne  à  des  sentiments  plus 
doux  et  pluschréliens.  Berthe  peut  seulefaire  ce  mi* 
racle  par  ses  supplications  ;  elle  se  j  Ite  aux  pieds  de 
son  époux,  et  ne  se  relève  qu'après  en  avoir  obtenu 
l'assurance  qu'il  pardonne  à  Charles  et  à  tous  sei 
autres  ennemis.  L'ermite,  enchanté  de  cette  couver 
sion,  al  soiitle  comte  descspécliés,  lui  donne  maints 
pieux  conseils,  et  l'autorise  à  a\o  r  bon  esf  oir  dans 
l'avenir.  Là-dessus,  il  lui  enseigne  les  sentiers  à 
sui\re  et  le  renvoie  un  peu  plus  calme  et  plus  ré^ 
signé  qu'il  ne  lavait  vu  la  veille. 

Les  deux  époux  poursuivent  leur  route  et  rmcoùf 
tient,  a  quelque  distance  de  le,  des  marchands  reve- 
nant de  Hongrie  et  de  Bavière^  et  qui  s  adressant  à 
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eux  :  Quelles  nouvelles  dans  ce  pays?  disent-îk« 
Que  fait  ce  maudit  Gérard  de  Roussillon?  —  H  est 
mortf  répond  aussitôt  Berlhe,  inquiète  de  la  ques- 
tion ;  il  est  enterré.  Lempereur  Charles  l'a  fait  mou* 
rir.  —  Dieu  en  soit  loué,  répondent  les  marchands  : 
s'il  vivait  encore,  il  ferait  encore  la  guerre  et  rava- 
gerait tout,  i)  Le  propos  ne  plait  guère  a  Gérard; 
mais  il  n'a  point  dépée,  et  il  passe  sans  répondre. 

Il  con(inue  à  errer  de  forêt  en  forêt,  d'ermitage 
en  ermiiagp,  et  arrive  à  la  fin  à  une  ville  ou  bour- 
gade où  il  n'y  a  plus  que  des  enfants  et  des  femmes. 
Les  mères  ont  perdu  leurs  fils,  les  épouses  leurs  ma- 
ris, les  enfants  leurs  pères  :  tous  les  hommes  ont 
péri  dans  les  guerres  de  Gérard  de  Roussillon,  et 
Gérard  n'entend  de  toutes  parts,  parmi  ces  restes 
d'une  population  désolée,  que  des  imprécations  et 
des  malédictions  contre  lui.  Il  est  sur  le  point  de 
sufibquer  de  douleur  et  de  co!ère;  mais  la  tendre 
et  pieuse  Berthe  lui  rappelle  les  Leçons  du  saint  er- 
mite, etl'engage  à  supporter  ce  qu'il  voit  et  ce  qu'il 
entend,  comme  une  juste  punition  du  ciel  qui  lechâ* 
tie  d'avoir  trop  aimé  et  trop  fait  la  guerre.  Ces  pa- 
roles consolent  un  peu  Gérard  ;  mais  le  courjge  et 
la  résignation  sont  toujours  prêts  à  1  abandonner;  il 
regrette  sans  cesse  den*êlre  point  mort  sur  le  ciiamp 
de  bataille,  les  armes ^\  la  main  ;  et  à  chaque  instant, 
Berihe  est  obligée  de  lui  faire  de  nouvelles  exhorta-- 
tions,  de  nouvelles  prières. 

Les  deux  infortunés  continuent  à  cheminer  au  ha* 
sard  ;  arrivés  à  ua  endroit  où  se  croisent  plusieurs 
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chemins,  ils  apprennent  une  nouvelle  qui  les  touche 
de  près.  Charles  Martel  vient  d'envoyer,  dans  toutes 
les  directions ,  cent  messagers,  chargés  d'annoncer 
que  la  personne  de  Gérard  est  mise  à  prix,  que  qui- 
conque livrera  le  comte  au  roi ,  recevra  en  récom- 
pense sept  fois  le  poids  en  or  et  en  argent  du  corps 
du  prisonnier.  Plusieurs  des  cent  messagers  viennent 
de  passer  par  là  ;  et  la  lerrible  nouvelle  est  répan- 
due dans  tout  le  pays.  «  Seigneur,  croyez-moi,  dit 
alors  la  comtesse  à  Gérard.;  évitons  les  châteaux  et 
les  villes,  tous  les  lieux  oîi  il  y  a  des  chevaliers  et 
des  hommes  en  pouvoir  ;  la  foi  est  rare  et  la  cupi- 
dité grande.  Ce  conseil  est  aussitôt  adopté,  de  même 
que  celui  non  moins  nécessaire  de  changer  de  nom. 
Dès  ce  moment,  Gérard  de  Roussillon  ne  s'appelle 
plus  que  le  pauvre  Joland. 

Je  suis  obligé  d'abréger  le  détail  des  humiliations 
et  des  souffrances  qui  atlendenl  les  deux  proscrits  par- 
tout oii  ils  se  présentent.  Je  remarquerai  seulement 
que  dans  toutes  ces  épreuves,  le  courage  et  la  ten- 
dresse de  Berlhe  ne  se  démentent  jamais.  Elle  sauve, 
pour  ainsi  dire,  à  chaque  instant  la  vie  de  son  époux; 
à  chaque  instant,  elle  relève  son  courage  abattu. 

Un  jour,  Gérard  et  Berthe  se  trouvent  à  l'entrée 
d'une  grande  forêt,  dans  l'intérieur  de  laquelle  ils 
entendent  un  grand  fracas,  comme  de  marteaux  et 
de  cognées.  Ils  s'avancent  du  côté  d'où  vient  le  bruit, 
et  arrivent  à  un  grand  feu  autour  duquel  travaillent 
deux  hommes  noirs  et  hideux  ;  ce  sont  deux  char- 
]i)onniers  auvergnats ,  en  possession  de  fournir  de 
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charbon  la  ville  d'Aurillac.  Voyant  Gérard  en  hail- 
lons, de  haute  taille,  et  avec  toutes  les  apparences 
d'une  force  de  corps  extraordinaire,  ils  croient  avoir 
trouvé  rhomme  dont  ils  ont  besoin,  et  Ini  proposent 
de  porter  vendre  à  Aurillac  le  charbon  fait  par  eux. 
Gérard  accepte^  comme  par  une  sorte  de  curiosité, 
de  voir  jusqu'où  peut  aller  sa  misère.  Il  charge  sur 
ses  épaules  un  énorme  sac  de  charbon  qu'il  porte  à 
Aurillac,  et  sur  la  vente  duquel  il  gagne  sept  de- 
niers. Il  y  a  longtemps  que  le  puissant  Gérard  n'a 
touché  une  si  forte  somme  ;  le  métier  lui  parait  bon, 
et  il  s'y  dévoue,  tandis  que  la  comtesse  exerce,  de 
son  côté,  celui  de  couturière,  dans  un  faubourg  de 
la  petite  ville  d'Aurillac. 

Il  y  avait  déjà  vingt-deux  ans  que  Gérard  et  Berthe 
vivaient  de  la  sorte;  ils  semblaient  avoir  perdu  tout 
souvenir  de  leur  condition  première,  et  tout  désir 
comme  tout  espoir  d  y  revenir  jamais,  lorsqu'un 
événement  imprévu  vint  tout  à  coup  changer  leurs 
idées. 

Deux  puissants  seigneurs,  le  comte  Gàuceln  et  le 
duc  Aiglan,  donnaient  aux  chevaliers  du  pays  le  di- 
vertissement d'un  de  ces  exercices  guerriers,  alors 
désignés  parle  nom  de  quintaine,  et  qui  consistaient 
à  abattre,  à  coups  de  piques  ou  de  traits  lancés  à  la 
main,  une  armure  ou  un  écu  placé  très-haut  à  lex- 
trémité  d'un  poteau.  Toute  la  population  de  la  con- 
trée était  accourue  à  ce  spectacle,  et  Gérard  et  Berthe 
avaient  cédé  comme  les  autres  à  la  tentation  d'y  as- 
sister. La  fête  était  brillante;  il  y  avait  là  une  multi* 
III.  k 
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tilde  de  cheyaliers  ea  splendide  attirail  et  en  belle 
armure,  cherchant  à  se  surpasser  les  uns  les  autres» 
et  k  faire  parler  d'eux. 

A  ce  spectacle,  la  mémoire  d'un  temps  qui  n'est 
plus  se  réreille  vivement  dans  Berlhe  ;  elle  se  sou^ 
vient  de  l'époque  fortunée  de  sa  vie  où  Gérard  don- 
nait de  telles  fêtes  et  s'y  distinguait  par  sa  force  et 
par  son  adresse,  tandis  qu'elle-même  y  jouissait 
avec  orgueil  de  sa  gloire  et  de  sa  renommée.  A  ce 
souvenir,  elle  est  saisie  d'une  vive  douleur;  elle  se 
laisse  aller,  comme  évanouie,  dans  les  bras  de  Gé^ 
rard,  inondant  de  ses  larmes  k  barbe  et  le  visage 
du  guerrier,  ou  pour  mieux  dire,  du  charbonnier. 
Gérard  sent  alors,  sinon  pour  la  première  fois,  du 
moins  plus  fortement  que  jamais,  tous  les  sacrifices 
que  la  tendre  Berlhe  fait  depuis  si  longtemps  à  sa 
mauvaise  destinée.  «  — Chère  épouse,  lui  dit-il,  ton 
cœur,  je  le  vois,  s'est  lassé  de  ma  misère.  Eh  bien  I 
retourne  en  France,  et  je  te  jure  par  Dieu  et  par  les 
saints,  que  vous  ne  me  verrez  plus,  ni  toi,  ni  tes  pa^ 
renls.  )> — (<  Seigneur,  vous  parlez  en  enfant,  lui  répond 
Berlhe  ;  h  Dieu  ne  plaise  que  je  vous  quitte  jamais^ 
tant  que  je  vivrai.  J'aimerais  mieux  être  brûlée  vive, 
que  séparée  de  vous.  Oh!  seigneur,  ne  proférez  plus 
de  si  dures  paroles.  »  A  ces  mots,  le  comte  ému  jus-* 
qu'aux  larmes,  la  presse  en  silence  sur  son  oœur« 

Cependant,  il  est  vrai  qu'une  nouvelle  idée,  qu'un 
nouveau  désir  viennent  de  s'emparer  de  BerUie. 
«  Seigneur»  poursuit-elle,  si  vous  daignez  écouter 
mes  conseils,  nous  retournerons  dans  cette  doOM 
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Fraoee  où  nou&  sommes  nés.  Voilà  vingt-deux  aas 
que  vous  en  êtes  borli»  et  je  vous  vois  brisé  par  la 
fatigue  et  la  douleur.  Vous  fûtes  autrefois  Tami  de 
l'impératrice;  et  je  ^)s  sûre  que  si  elle  intercédait 
aujourd'hui  pour  vous,  l'empereur  n'est  ni  si  dur  ni 
si  cruel  qu'il  ne  vous  pardonnât  le  passé.  Gérard  ne 
se  rend  pas  sans  peine  à  ce  conseil  ;  mais,  enfin,  il 
l'accepte  par  pitié  pour  son  épouse ,  et  le  voilà  qui 
prend  avec  elle  le  chemin  dOrléans,  où  se  trouvait 
pour  lors  Charles  avec  sa  cour. 

Ils  y  arrivèrent  le  Jeudi-Saint,  le  jour  de  la  Cène. 
Dans  l'espoir  de  pouvoir  dire  un  mot  en  secret  à  la 
reine»  Gérard  va  bien  vite  à  l'église,  se  ranger  au 
sombre  des  pauvres  pèlerins,  des  mendiants,  des  es- 
iropiés,  auxquels  elle  doit  ce  jour-là  distribuer  des 
vêtements  et  de  l'argent.  Mais  un  prêtre  qui  le  voit 
grand  et  vigoureux  parmi  celte  foule  de  pauvres  in- 
firmes, le  prend  rudement  par  la  main  et  le  chasse 
avec  des  injures  et  des  menaces.  Gérard  regrette 
alors  sa  forêt,  son  charbon,  et  ses  sauvages  compa- 
gnons; mais  Berlhe  est  toujours  là,  comme  son  bon 
aoge,  pour  le  consola  et  le  conseiller. 

<i  Seigneur,  ne  vous  déconcertez  pas,  lui  dit-elle  : 
faites  plutôt  ce  que  je  vais  vous  dire.  C'est  demain 
le  Vendredi-Saint  :  l'impératrice  se  rendra  seule  ^à 
l'église,  pour  prier.  Àttendez-la,  et  dès  que  vous 
l'Apercevrez,  approchez-vous  d'elle,  et  présentez-lui 
oet  anneau.  C'est  celui  par  lequel  elle  vous  engagea 
autrefois*soQ  amour,  en  présence  du  comte  Gervais. 
Vfius  .me  le  donnâtes»  et  moi  je  l'ai  précieusement 
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gardé,  au  milieu  de  nos  désastres.  -9)  Gérard,  charmé 
dé  revoir  cet  anneau,  n'hésite  pas  à  faire  tout  ce  que 
sa  femme  lui  a  conseillé. 

La  journée  du  Vendredi-Saint  passée,  à  Theure 
oîi  commence  la  solennité  des  Ténèbres,  la  reine  ar- 
rive nu-pieds  à  Véglise,  et  se  retire,  pour  prier, 
dans  une  chapelle  solitaire,  faiblement  éclairée  par 
une  lampe.  Gérard,  qui  Ta  vue  entrer  et  qui  a  suivi 
de  l'œil  tous  ses  mouvements,  se  glisse  à  pas  lents 
aussi  près  d'elle  qu'il  peut,  et  lui  adresse  timidement 
la  parole.  «Dame,  lui  dit-il,  pour  l'amour  de  ce 
Dieu  qui  fait  des  miracles,  de  ces  saints  que  vous 
venez  ici  prier,  et  pour  Vamour  de  ce  Gérard  qui  fut 
votre  ami,  je  vous  conjure  de  venir  à  mon  secours. 
Pauvre  homme,  lui  répond  la  reine,  que  savez-vous 
de  Gérard,  et  qu'est-il  devenu? 

w  Reine,  diles-moi  d'abord  une  chose,  reprend 
Gérard.  Par  le  Dieu  que  vous  adorez,  par  les  saints 
que  vous  priez,  que  feriez-vous,  dites-moi,  de  Gé- 
rard, si  vous  le  teniez  en  votre  puissance  ?  — Pauvre 
homme,  dit  la  reine,  c'est  grande  hardiesse  à  vous 
de  me  faire  pareille  question.  Néanmoins,  sachez 
que  je  donnerais  quatre  'villes  pour  que  le  comte 
Gérard  fût  vivant,  et  eût  recouvré  les  terres  et  les 
honneurs  qu'il  a  perdus,  i»  A  ces  mots,  Gérard  lui 
présente  son  anneau,  en  se  nommant.  La  reine  le 
considère  de  plus  près  et  le  reconnaît.  Il  n'y  eut  plus 
alors  de  Vendredi-Saint  pour  elle,  s'écrie  naïvement 
le  vieux  poêle  romancier;  et  Gérard  fut  baisé  cent 
fois  sur  la  place.  Après  bien  des  questions  faites  à  la 
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hAte.  et  des  réponses  également  pressées ,  la  reine 
appelle  un  prêtre  qui  lui  est  dévoué,  et  met  jusqu'à 
nouvel  ordre  Gérard  sous  sa  garde. 

À  partir  de  là ,  la  suite  du  roman ,  y  compris  le 
dénoùment,  est  extrêmement  obscure  et  présente 
peut-être  des  lacunes.  On  voit  seulement  qu'à  force 
de  zèle,  d'adresse  et  de  caresses,  la  reine  dispose 
peu  à  peu  le  roi  à  faire  grâce  à  Gérard,  et  à  souffrir 
qu'il  rentre  dans  la  jouissance  de  ses  domaines.  Mais 
elle  sent  que  son  ami.  son  chevalier,  serait  trop  hu- 
milié s'il  devait  uniquement  ce  retour  de  fortune  à 
la  clémence  du  roi;  aussi,  tout  en  négociant  pour 
lui  auprès  de  son  époux,  l'aide-t-elle  de  tout  son  pou- 
voir à  se  faire  un  parti ,  à  la  tête  duquel  il  a  bientôt 
recouvré  de  vive  force  son  bon  château  de  Roussil- 
lon,  et  la  plus  grande  partie  de  ses  anciennes  pos- 
sessions. Charles,  apprenant  ces  nouvelles,  en  est 
indigné  ;  il  a  un  accès  de  sa  vieille  haine  contre  Gé- 
rard ;  et  la  guerre  est  un  moment  sur  le  point  de  se 
rallumer.  Mais  la  reine  s'interpose,  avec  son  adresse 
et  son  autorité  ordinaires,  entre  les  deux  adversaires, 
et  les  détermine  à  conclure  une  trêve  de  sept  ans, 
durant  laquelle  elle  espère  que  s'effaceront  les  an- 
ciennes inimitiés.  Ses  prévisions  ne  sont  point  trom- 
pées ;  et  Gérard  meurt  paisiblement  dans  son  châ- 
teau de  Roussillon. 

Tel  est,  isolé  de  ses  développements;  de  ses  acces- 
soires, et  réduit  à  ses  données  fondamentales,  le 
roman  provençal  de  Gérard  de  Roussillon ,  l'un  des 
plus  curieux,  et  je  le  répète,  probablement  le  plus 
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ancien  de  son  genre.  Quelques  observations  sont  in- 
dispensables pour  compléter  cet  aperçu. 

On  voit  d  abord,  par  tout  ce  que  j'ai  dit  de  ce  ro- 
man, non-seulement  que  le  fond  s'en  rattache  à  des 
traditions  historiques,  mais  que  tous  les  détails,  tous 
les  accessoires  ont  quelque  chose  de  grave  et  de 
vraisemblable,  qui  sort  naturellement  et  simplement 
du  fond  des  mœurs  et  des  J-elations  féodales;  et  je 
ne  doute  pas  qu'avec  un  peu  de  patience  et  de  saga- 
cité, on  n'y  démêlât  diverses  particularités  vérita- 
blement historiques,  sinon  pour  l'époque  à  laquelle 
se  rapporte  l'action  du  roman,  du  moins  pour  l'é- 
poque de  sa  composition. 

Les  noms  géographiques  y  sont  assez  fréquemment 
défigurés  parles  erreurs  des  copistes,  mais  toujours 
reconnaissables,  et  faciles  à  rétablir  dans  leur  exac- 
titude. On  n'y  aperçoit  aucune  trace  de  cette  géo- 
graphie arbitraire  et  fantastique  des  romanciers  des 
époques  subséquentes,  et  l'on  y  découvrirait  pro- 
bablement, au  contraire,  çà  et  là,  quelque  notion 
curieuse  pour  la  géographie  de  la  France  au  moyen 
âge.  Ainsi,  par  exemple,  il  y  est  question  de  la  ville 
de  Rame,  mansion  romaine ,  dont  on  ne  voit  plus 
depuis  longtemps  que  les  ruines,  sur  les  bords  de 
la  Durance,  entre  Briançon  et  Embrun,  et  qui  exis- 
tait encore,  selon  toute  apparence,  du  temps  de  l'au- 
teur de  Gérard. 

Les  caractères  sont  une  des  parties  remarquables 
du  roman.  Ce  n'est  pas  qu'ils  soient  bien  variés,  ni 
délicatement  nuancés;  mais  ils  sont  tracés  avec  vi- 
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gueur»  et  contrastés  avec  un  véritable  instinct  poé^- 
tique.  Foulques»  Vun  des  neveux  et  des  principaux 
ofGciers  de  Gérard ,  pourrait  passer  pour  son  bon 
génie.  Tant  qu'il  y  a  lieu  à  délibérer,  il  vote  toujours 
pour  le  parti  le  plus  juste  et  le  plus  modéré  :  quand 
il  n'y  p]u3  qu'à  agir,  il  se  dévoue  sans  considéra- 
tion des  obstacles  et  du  péril.  C'est  l'idéal  du  cb^ 
valier  provençal  au  douzième  siècle.  Voici  le  por- 
irail  qu'en  trace  le  romancier  :  je  vais  tâcher  d'en 
traduire  une  partie,  et  de  la  traduire  fidèlement,  au 
risque  d'être  bizarre  et  sauvage. 

i<  Voulez-vous  entendre  les  qualités  de  Foulque»  t 
JD  donnez-lui  toutes  celles  du  monde,  ôtez-en  seule- 
ji  ment  les  mauvaises,  il  n'y  en  a  pas  une  en  lui  ;  il 
f^  es»t  preux,  courtois,  poli,  doux,  franc,  de  nobles 
M  manières  et  bien  parlant.  Il  est  bien  enseigné  de 
9  bois  et  de  rivière,  sait  jouer  aux  échecs,  aux  tables 
Y  et  aux  dés  ;  il  n'a  jamais  refusé  de  son  avoir  à  per- 
B  sonne;  tous  en  ont  eu,  les  bons  et  les  méchants; 
»  il  aime  fortement  Dieu,  sachez  bien,  et  depuis 
M  qu'il  est  né  et  vit  en  cour,  il  n'a  jamais  vu  faire 
B  tort  à  personne  sans  en  être  au  moins  affligé,  s'il 
»  ne  pouvait  rien  de  plus.  Il  aime  mieux  la  paix  que 
B  la  guerre  ;  mais  quand  il  sent  une  fois  son  heaume 
;i  lacé,  son  écu  au  col  et  son  épée  au  flanc,  il  den 
B  vient  superbe,  farouche,  impétueux  et  sans  merci. 
»  Plus  est  grande  la  foule  des  ennemis  qui  le  pressa 
B  et  plus  il  est  fier  et  terrible;  il  ne  reculerait  pas 
B  alors  de  la  longueur  de  son  pied,  et  sachez  que 
B  eelte  guerre  lui  déplaît  fort  et  qu'il  en  a  fait  cent 
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»  fois  querelle  à  son  oncle  :  mais  il  n'a  jamais  pu  Ten 
»  délourner,  et  la  toujours  fortement  aidé  au  be- 
»  soin.  Il  n'en  sera  point  blâmé  par  moi  ;  car,  faillir 
1»  à  son  ami,  c'est  chose  inhumaine,  méprisée  en 
»  toute  bonne  cour.  J'aimerais  mieux  être  Foulques, 
»  et  doué  comme  lui ,  que  seigneur  de  quatre 
«  royaumes.  » 

Boson,  le  frère  de  Foulques,  est  le  favori  de  Gé- 
rard, et  l'on  pourrait  dire  son  mauvais  génie.  Sauf 
la  bravoure,  il  ne  ressemble  en  rien  à  son  frère  :  il 
n'aime  que  la  guerre,  et,  juste  ou  inique,  il  la  con- 
seille toujours.  C'est  le  type  du  seigneur  féçdal, 
-mettant  les  passions  et  les  penchants  de  sa  condition 
à  la  place  des  devoirs  et  des  idées  de  la  chevalerie. 

Fouchier,  qui  est  aussi  un  des  principaux  vassaux 
de  Gérard,  est  un  autre  caractère,  pris  immédiate- 
ment dans  la  vérité  et  la  réalité  des  époques  féodales. 
«  Il  n'y  eut  jamais,  dit  notre  romancier,  en  parlant 
;»  de  lui,  si  bon  espion  ni  si  bon  voleur;  il  a  volé 
»  plus  d'avoir  qu'il  n'y  en  a  dans  Pavie;  mais  il  est 
»  de  trop  haut  lignage  pour  vendre  ce  qu'il  vole  (il 
»  le  donne),  et  de  France  en  Hongrie  il  n'y  a  pas  de 
M  meilleur  comte  que  lui.  » 

Deux  femmes  seulement  interviennent  dans  l'ac- 
tion du  roman  de  Gérard,  Berlhe  et  la  reine  sa  sœur, 
ïl  n'est  point  question  de  Berthe,  et  le  poëte  n'a  que 
faire  d'elle,  aussi  longtemps  que  la  guerre  dure.  Mais 
une  fois  Gérard  vaincu  et  réduit  à  la  vie  de  men- 
diant et  de  vagabond,  c'est  elle  qui  devient  le  per- 
sonnage principal  de  l'action,  la  providence  de  Gé- 
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rard.  C'est  le  modèle  de  Tépouse  tendre  et  dévouée; 
mais,  dans  ce  caractère  même,  il  y  a  quelque  chose 
dp  l'époque,  quelque  chose  d'austère  et  de  fort,  qui 
se  mêle  à  l'expression  de  l'amour,  qui  le  contient, 
pour  ainsi  dire,  au  fond  de  l'âme.  C'est  par  des  le- 
çons, par  des  exhortations  pieuses,  plutôt  que  par 
des  paroles  molles  et  caressantes ,  que  Berthe  té- 
moigne son  dévouement  à  son  époux. 

Mais  ce  qu'il  y  a  incontestablement,  dans  tout  te 
roman,  de  plus  remarquable,  sous  le  rapport  des 
mœurs,  c'est  la  conduite  de  la  reine  envers  Gérard, 
qu'elle  aime  incomparablement  plus  que  son  époux, 
et  dont  elle  prend  le  parti  d'une  manière  directe- 
ment opposée  aux  intérêts  et  aux  intentions  de  co- 
lui-ci.  Tout  cela,  nous  l'avons  vu  dans  le  temps,  était 
parfaitement  conforme  aux  idées  de  la  galanterie 
chevaleresque.  Aussi,  à  peine  le  roi  a-t-il  un  moment 
d'humeur  et  de  colère,  quand  il  vient  à  savoir  tout 
ce  que  son  épouse  a  fait  pour  Gérard,  son  ancien  en- 
.  nemi  ;  il  sait  bien  que  tout  cela  est  dans  l'ordre,  et 
son  mécontentement  tombe  au  premier  sourire  de  k 
reine,  qui  se  garde  bien  de  le  prendre  au  sérieux. 

Il  y  a  de  fort  beaux  traits  dans  les  longues  des- 
criptions de  batailles  qui  font  la  majeure  partie  du 
roman;  mais,  comme  je  l'ai  déjà  remarqué,  c'est  dans 
les  conseils  fréquents  oii  Charles  et  Gérard  délibèrent 
sur  leurs  demandes,  sur  leurs  propositions  et  sîir 
.leurs  droits  respectifs,  que  le  romancier  semble  se 
complaire  davantage  et  réussir  le  mieux.  C'est  là 
qu'il  aime  à  mettre  ses  personnages  en  évidence  etè 


VB  HISTOIBB  D«  LJL  MÉ91B  VEOTBlfÇALS. 

les  représenter  faisant  preuve  d'un  autre  courage 
que  celui  du  champ  de  bataille,  de  celui  de  la  pen- 
sée et  de  la  parole.  Je  choisis,  pour  en  donner  un 
exemple,  Tâudience  que  Charles  accorde  à  Foulques, 
lorsque  celui-ci  va,  de  la  part  de  son  oncle  Gérard» 
réclamer  contre  Tinjuslice  de  la  guerre  que  le^  roi 
est  résolu  de  faire  à  ce  dernier,  pour  avoir  repris  son 
château  de  Roussillon,  qu'il  n'avait  un  moment 
perdu  que  par  une  insigne  trahison. 

Foulques  est  parti,  accompagné  d'un  cortège  de 
cent  barons,  parmi  lesquels  se  trouve  Fouchier,  ce 
comte  si  excellent,  qui  n'a  que  le  défaut  ou  le  car 
price  d'être  un  grand  voleur.  Ils  arrivent  tous  à  la 
cour  de  Oiarles,  sous  la  conduite  et  la  sauvegarde 
d'Âymes,  comte  de  Bourges,  ami  de  Gérard,  bien 
que  fidèle  vassal  du  roi,  et  qui,  introduit  devant  ce 
dernier  :  «  Seigneur,  lui  dit  il,  voici  Foulques,  ar- 
»  rivé  hier  soir.  —  Oui,  poursuit  Foulques,  et  qui 
>i  viens  demander  pour  Gérard,  mon  oncle,  une  jus- 
»  tice  que  j'espère.  Pourquoi,  ô  mon  roi,  voulez-vous 
»  mouvoir  guerre  k  Gérard?  Ne  vous  laissez  point 
n  aller  à  votre  colère;  car  si  vous  détruisez  ce  que 
«  vous  devez  mainteuir ,  Dieu  vous  abandonnera. 
»  Vous  avez  excité  la  guerre;  faites-la  taire  ;  laissez 
»  à  Gérard  ce  qui  est  à  lui,  et  ne  croyez  point  les 
»  flatteurs,  qui  ne  peuvent  faire  les  grandes  dioses 
H  qu'ils  promettent.     < 

»  Si  Dieu  m'aide,  duc  Foulques,  répond  le  roi, 
»  vous  discourez  à  merveille;  mais  je  ferai  ce  qo'il 
»  me  convient  de  faire.  Si  Gérard  a  jusqu'ici  tenu  le 
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ji  Boussillon  et  la  Bourgogne,  il  les  a  tenus  de  moi, 
»  et  je  les  lui  ôterai  si  je  puis.  Il  n'aura  point  de  si 
>i  fort  château  que  je  ne  Tescalade,  ni  de  si  haute 
»  tour  que  je  ne  la  renverse  et  ne  la  brise. 

»  Là-dessus  doù  Begon,  fils  de  Basin,  prend  la  pa- 
ir rôle  :  a  Seigneur  roi,  nous  méprisonsles  menaees, 
»  et  Gérard  pourra  bien  vous  mettre  tel  frein  par 
-»  lequel  on  vous  tiendra  mieux  que  Ton  ne  lient  nn>- 
n  let  réiif.  Si  vous  voulez  la  guerre,  si  vous  youlez 
»  bataille  en  champ  clos,  vous  l'aurez  ;  et  maint  pui&> 
»  sant  baron  y  recevra  tel  coup  de  lance  ou  d'épée 
»  qui  lui  mettra  le  cœur  à  jour;  mais  le  comte  Gé- 
»  rard  n'y  perdra  ni  un  moulin,  ni  un  four,  ni  mi 
»  coin  de  pré,  ni  une  poignée  d'herbe. 

»  Seigneur  roi,  reprend  Foulques,  écoutez  ce  que 
»  Gérard  vous  propose  en  toute  justice  :  s'il  vous  a 
>>  forfait  en  quelque  chose,  nous  sommes  ici  cent 
»  chevaliers  pour  vous  en  faire  droit  de  sa  part  et 
»  pour  être  ses  otages  entre  vos  mains  ;  mais  je  sou- 
n  tiens  que  Boussillon  est  a  lui,  si  ce  n'est  que  le 
»  long  de  la  Seine,  sur  l'autre  rive,  dans  la  forêt  de 
»  Montârgout,  vous  avez  en  l'an  une  chasse  de  qua* 
-»  torze  jours  par  froid,  et  de  quinze  par  chaud,  et  que 
»  Gérard  vous  doit  défrayer  les  quatorze  jours  à  rai- 
n  son  des  quatre  châteaux  quil  a  dans  le  pays,  des 
»  châteaux  de  Quarène  et  de  Châlillon,  de  Sonegart 
w  et  de  Montaloi.  Si  quelqu'un  trouve  que  la  chose 
ff  n'est  point  comme  je  dis,  j'en  offre  la  preuve,  et  en 
»  voici  rnon  gant  que  je  vous  présente. 

)»  Maudit  soit,  dit  le  roi,  qui  prendra  ee  gant 
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»  avant  que  je  n'aie  mis  Gérard  hors  d'état  de  parler 
»  de  guerre. 

»  C'est  ce  que  vous  ne  ferez  point  du  vivant  de 
»  Gérard  ni  des  siens,  répond  Foulques.  Celui-là  ne 
>*  mérite  ni  honneurs  ni  manoir,  qui  taxera  le  comte 
>;  de  félonie  et  ne  voudra  pas  nous  en  rendre  raison. 
»  C'est  bien  plutôt  vous,  ô  roi,  qui  avez  été  traître 
H- et  parjure  au  sujet  de  Gérard.  Des  comtes,  des 
n  ducs,  des  hommes  renommés,  le  pape  lui-même,  à 
M  qui  Rome  obéit,  avaient  reçu  votre  serment  de 
»  prendre  en  mariage  la  fille  du  puissant  empereur 
»  d'Orient,  en  même  temps  que  Gérard  épouserait 
»)  sa  sœur  ;  mais  vous  avez  fait  acte  de  traître  et  de 
»  faussaire;  vous  avez  laissé  celle  qui  devait  être 
»  votre  femme,  pour  prendre  la  bien-aimée  de  Gérard. 
»  Si  quelqu'un  de  vos  flatteurs  à  langue  tranchante 
w  soutient  que  vous  avez  bien  fait,  qu'il  s'avance,  et 
»  je  vous  le  rends  mort  ou  recru. 

»  Vous  n'aurez  point  de  combat  ici,  reprend  le 
»  roi  ;  vous  en  aurez  assez  d'un,  de  celui  où  les  plus 
»  vaillants  des  vôtres  tomberont  par  milliers  morts 
n  et  sanglants. 

»  Là'dessus  s'avance  Fouchier ,  le  cousin  germain 
w  de  Gérard.  Jamais  chevalier  plus  brave  que  lui  ne 
»  fut  baisé  par  dame  ;  jamais  lance  ne  fut  rompue 
M  par  up  plus  vaillant.  Il  va  proférer  des  paroles  dont 
»  le  roi  sera  courroucé.  Par  Dieu,  Charles  Martel, 
»  c'est  grande  folie  à  vous  de  vouloir  épouvanter  tout 
M  le  monde.  Puisque  vous  avez  faim  de  guerre,  que 
>^je  sois  proclamé  couard  si  je  ne  vous  en  rassasie! 
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w  Je  mènerai  contre  vous  mille  chevaliers,  dont  le 
»  moindre  vous  fera  perdre  la  tête  de  souci,  et  j*e&- 
»  père  bien  accroître  mes  domaines  et  mes  châteaux 
»  d'une  part  des  vôtres. 

))  A  ces  paroles  le  sang  monte  au  visage  du  roi,  et 
»  il  prononçait  déjà  Tordre  de  faire  pendre  tous  les 
»  messagers  de  Gérard,  lorsque  Enguerrand,  Thierry, 
»  Pons  el  Richard  prennent  soudainement  la  parole  : 
»  0  roil  disent-ils,  tu  es  un  roi  perdu  si  tu  commets 
»  une  pareille  bassesse.  Il  n  y  a  aucun  de  nous  qui 
»  ne  t'abandonne  aussitôt. 

»  Hervin  de  Cambrai  parle  à  son  tour,  et  bien  de- 
»  vrail-il  être  cru,  car  ses  paroles  sont  sages  et' ses 
»  conseils  sont  bons.  Messager  de  guerre  est  mauvais 
»  prophète.  Je  vois  dans  ce  pays  deux  dogues  fu* 
»  rieux,  lun  roi  et  T autre  comte,  qui  se  déchirch 
»  raient  plus  volontiers  qu'ours  et  chien.  Oh!  que 
»  bien  prend  aux  Sarrasins  que  nous  ne  leur  fassions 
»  pas  la  guerre  que  nous  nous  faisons  les  uns  aux 
1»  autres! 

»  Quand  Charles  entend  ces  mots,  il  s'en  cour- 
»  rouce.  w  Seigneur  Hervin  nous  a  fait  un  beau  seiv 
»  mon,  dit-il,  et  il  n'y  a  pas  un  de  ces  moines  de 
»  Saint-Denis  qui  convertissent  le  peuple,  qui  soit 
»  meilleur  prêcheur  que  lui  ;  mais  il  a  beau  dire  : 
D  nous  ne  quitterons  ni  nos  blancs  hauberts,  ni  nos 
0  casques  brunis,  que  je  n'aie  traité  comme  il  con- 
»  vient  ce  Gérard,  qui  m'a  pris  ou  tué  mes  hommes. 

»  — Seigneur  roi,  nous  allons  donc  nous  retirer, 
»  dit  Foulques,  el  parler  en  Bourgogne  de  ce  que  nous 
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M  avons  vu  ici,  et  ce  ne  sera  ni  de  droit,  ni  de  jus- 
j)  tioB,  ni  d  amour.  Votre  host  est  prêt;  nous  allons 
i>  assembler  le  nôtre,  et  nous  nous  reverrons  là-bas, 
>i  à  Yaubeton,  dans  la  plaine  où  court  Veau  de 
»  TArce. 

»  -r  Je  vous  en  donne  ma  parole,  dit  Charles,  et 
»  que  celui  qui  cédera  s'en  aille  en  exil  aussi  loin 
}}  qu'il  pourra  ;  qu'il  passe  la  mer  en  barque  ou  en 
0  navire,  et  ne  reparaisse  plus.  » 

Là-dessus  Foulques  prie  Aymes  de  Bourges,  sous 
la  sauvegarde  duquel  il  est  venu,  de  vouloir  bien  le 
reconduire, 

«  Je  suis  tout  prêt  à  vous  reconduire,  lui  dit  Ay- 
M  mes;  mais  j'ai  le  cœur  triste  et  noir  de  voir  la  fé- 
^  rocité  de  cet  empereur.  0  roi  I  entendez  encore 
j»  une  parole,  une  dernière  parole  :  acceptez  les  of- 
>i  fres  de  ces  chevaliers  et  prenez-les  pour  otages. — Ce 
^  n'est  point  là  ma  pensée,  répond  Charles;  ma 
à)  pensée  est  d'entrer  ce  mois-ci  ou  le  prochain  sur 
»  les  terres  de  Gérard.  Je  veux  être  son  moissonner; 
«  je  taillerai  ses  vignes  et  ses  vergers;  je  verrai  les 
^  mille  chevaliers  que  Fouchier  doit  men^  contre 
n  moi,  lui  qui  n'a  pas  mille  pas  de  terre.  Mais  qu'il 
j»  prenne  bien  garde,  le  larron,  à  ne  point  se  laisser 
P)  prendre  par  chemin  ni  par  sentier,  car  je  le  ferai 
n  pendre  plus  haut  que  le  plus  haut  clocher. 

»  — Roi,  lui  répond  Foulques,  voi»  parlez  trop 
il  foUement,  et  n'avez  que  méchantes  pensées  dans 
^  le  cœur.  Vous  aurez  la  bataille,  puisque  vous  l'a- 
I»  vez  voulue  ;  mais  gardez-vous  d'y  rencontrer  Fou- 
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n  chier  ;  il  n'y  a  point  d'épervier  plus  redoutable 
»  aux  cailles  que  lui  à  ses  adversaires.  S'il  a  deTor 
»  et  de  largeat.  il  ne  Ta  point  enlevé  à  pauvres  pa»- 
usagers,  à  bourgeois,  à  vilains  ni  à  mjsirchands, 
»  mais  à  des  barons  avares  et  usuriers,  seigneurs  de 
»  quatre  ou  cinq  châteaux.  Ceux-là  n'ont  ni  cachette 
»  si  profonde,  ni  coffre  d'acier  où  leur  trésor  soit  à 
»  l'abri  de  Fouchier.  C'est  à  ceux-là  qu'il  prend  de 
j»  quoi  donner  et  dépenser  largement.  » 

Cette  scène,  pteine  de  mouvement,  peint  avec 
énergie  et  vérité  la  diplomatie  un  peu  sauvage,  mais 
du  moins  ouverte  et  directe,  des  temps  féodaux,  et 
la  brusque  franchise  avec  laquelle  les  vassaux  par- 
laient souvent  à  leur  chef. 

Parmi  les  nombreux  héros  des  romans  karlovtn- 
giens,  il  n'y  en  a  peut-être  pas  de  plus  populaire  que 
Gérard.  Sojus  les  noms  divers  de  Gérard  de  Roussil- 
Ion,  de  Gérard  de  Vienne  et  de  Frotta,  il  figure  di« 
versement  et  avec  plus  ou  moins  d'éclat,  dans  presque 
tous  ces  romans» 

Bans  celui  de  Roncevaux,  il  est  compris  au  nom<- 
bre  des  paladins  de  Charlemagne,  et  péril  de  la  main 
du  fameux  roi  Sarrasin  Marsile  ;  dans  le  roman  de 
Gaydon»  qui  est  censé  faire  suite  à  celui  de  Ronce^ 
vaux,  il  ressuscite  pour  briller  à  nouveaux  frais  entM 
les  douze  pairs.  L'auteur  du  grand  roman  du  Loheraia 
doai;^  Gérard  de  Rottssilloû  pour  mort  à  la  suite  d'une 
irroplion  des  Sarrasins  en  Champagne;  mais  Gérard 
reparaît  dans  le  roman  célèbre  de  Renaud  de  Mon- 
taubtan*  ti  dttds  cet  «Mitre  toman  cyclique  si  popu- 
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laire  en  Italie,  sous  le  titre  des  Beali  cK  Pranâa,  et 
dont  j  ai  déjà  eu  Voccasion  de  dire  quelque  chose. 
Enfin  on  le  voit  dans  celui  d'Aspremont,  âgé  de  cent 
lîingt  ou  (renie  ans,  et  pourtant  capable  encore  de 
prendre  une  part  très-active  à  Vexpédilion  contre  les 
Sarrasins  d'Italie,  et  d'en  partager  la  gloire  avec 
Charlemagne. 

Tous  ces  romans,  où  Gérard  ne  figure  qu'en  sous- 
ordre  ou  épisodiquement,  en  supposent  de  toute  né- 
cessité beaucoup  d'autres  dont  il  était  le  héros  prin- 
cipal, et  qui  sont  aujourd'hui  perdus,  à  Texception 
de  trois.  L'un  d'eux  est  le  roman  provençal  dont 
je  viens  de  parler ,  les  deux  aulres  sont  en  fran- 
çais. 

De  ces  deux  derniers,  je  ne  connais  que  celui  qui  est 
intitulé  Gérard  deVienne.  Son  auteur  connaissait  très- 
probablement  le  Gérard  de  Roussillon  provençal, 
dont  il  n'est  au  fond,  et  en  substance,  qu'une  sorte 
ée  parodie  assez  plate.  Un  rapprochement  scrupu- 
leux de  ces  deux  compositions  pourrait  être  assez 
curieux,  en  faisant  voir  comment  les  romans  karlo- 
vingiens  les  plus  divers  dans  leurs  développements, 
peuvent  néanmoins  n'être  que  des  variantes  d'une 
seule  et  même  donnée  première.  Mais  l'espace  me 
manque  pour  un  rapprochement  qui  en  exigerait 
beaucoup.  Je  ne  puis  que  répéter  que  des  romans 
épiques  aujourd'hui  subsistants  sur  Gérard  de  Rous- 
sillon, le  provençal. est,  sans  comparaison,  le  plus 
intéressant,  comme  le  plus  ancien. 

Je  ne  suppose  point,  toutefois,  qu'il  soit  le  pre- 
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mier  composé  sur  ce  sujet  ;  je  suis,  au  contraire,  per- 
suadé  qu'il  a  été  précédé  de  plusieurs  autres,  aux- 
quels appartiennent,  selon  toute  apparence,  les  pas- 
sages ou  couplets  doubles,  qui  sont  en  grand  nombre 
dans  ce  roman. 


III. 


m         HisnnBx  Di  Là.  vaÊUM  vmamaçaMa. 
CHAWTRE  IXXra. 

ANALYSE  DE  GOILLAUME  AU  COURT-NEZ. 

J'ai  souvent  eu  à  parler  du  roman  de  Guillaume  au 
Court-nez;  je  Tai  plus  d'une  fois  signalé  comme  un 
des  trésors  de  l'épopée  karlovingienne  ;  j'ai  cherché 
à  prouver  que,  sinon  dans  sa  forme  et  ses  dévelop- 
pements actuels,  au  moins  dans  sa  substance  et  ses 
principales  parties,  ce  roman  est  d'origine  et  d'in- 
vention provençales.  Or,  il  me  semble  que  je  me 
suis  imposé,  par  tout  cela ,  la  tâche  de  le  faire  con- 
naître plus  amplement. 

Guillaume  est  l'idéal  du  chevalier  chrétien,  com- 
battant pour  le  maintien  de  sa  croyance  contre  les 
Sarrasins.  L'épopée,  en  cela  d'accord  avec  l'histoire, 
ne  le  peint  pas  toujours  heureux,  toujours  vainqueur 
à  la  guerre  :  elle  le  représente  parfois  battu  ,  réduit 
aux  plus  déplorables  extrémités,  mais  ne  perdant 
jamais  courage ,  et  finissant  toujours  par  vaincre. 
Nulle  autre  épopée  karlovingienne  n'est  si  fortement 
empreinte  que  celle-ci  d'un  certain  sentiment  d'in- 
quiétude et  d'effroi,  que  l'on  pourrait  prendre  pour 
une  tradition,  pour  un  reflet  des  émotions  contem- 
poraines, excitées  par  cette  terrible  lutte  de  deux 
siècles  entre  le  midi  de  la  Gaule  et  les  Arabes  anda- 
lousiens. 

Parmi  tant  de  pièces  dont  se  compose  celte  im- 
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»ense  épopée  de  Guillaume,  j'ai  hésité  un  moment 
à  choisir;  mais  je  me  suis  décidé  pour  celte  où  il 
ma  semblé  voir  le  caractère  du  héros  présenté  avec 
le  plus  d*ensemb1e  et  le  plus  d'éclat;  et  j  ai  choisi 
la  branche  intitulée  la  bataille  d'Âliscamps,  qui 
forme  une  épopée  distincte ,  au  milieu  de  plusieurs 
autres ,  auxquelles  elle  se  rattache  néanmoins  par 
«iivers  fils.  Pour  tâcher  de  varier  un  peu  la  forme 
toujours  aride,  quoi  qu'on  fasse,  d'un  extrait,  je  jet- 
terai, autant  que  je  pourrai,  dans  celui-ci,  des  mor- 
ceaux du  texte,  parfois  abrégés,  mais  du  reste  fidè- 
lement traduits  en  français  moderne,  sauf  à  ména- 
ger, autant  que  je  le  pourrai,  sans  être  obscur,  la 
vénérable  rouille  du  vieux  texte. 

Le  sujet,  y  compris  ses  antécédents,  est  très- 
simple,  et  peut  être  résumé  en  peu  de  mots.  Guil- 
laume a  conquis  sur  les  Sarrasins,  d  abord  Nismes, 
et  bientôt  après  Orange.  Il  a  établi  son  siège  dans 
celte  dernière  ville,  d'où  il  continue  à  faire  des  ex- 
péditions contre  les  infidèles.  Son  neveu  Vivien  est 
allé  guerroyer  contre  eux  au  delà  des  Pyrénées  ; 
mais  eux,  de  leur  côté,  tentent  une  diversion  formi- 
dable :  ils  viennent  débarquer  aux  environs  d'Arles; 
Vivien  les  y  devance,  et,  secondé  par  son  oncle  Guil» 
laume,  il  essaye  de  les  repousser.  Mais  il  est  tué  dans 
la  bataille,  et  Guillaume  contraint  à  se  retirer  dans  , 
Orange,  où  il  est  aussitôt  assiégé  par  les  Sarrasins 
yietorieux.  Il  soutient  quelque,  temps  le  siège,  mais 
il  est  enfin  obligé  de  se  rendre  à  la  cour  de  Louis  k 
Déboonaira,  pour  y  demander  des  seoours,  à  la  tèK 
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desquels  il  revient  battre  les  infidèles,  elles  force  à  se 
rembarquer  pour  TEspagne.  C'est  là  tout  le  poëme  : 
je  vais  en  passer  en  revue  queilques-uns  des  détails 
les  plus  saillants. 

Le  début  en  doit  être  cité  comme  remarquable  : 
c'est  le  tableau  de  Vivien  recevant  la  chevalerie  des 
mains  de  son  oncle  :  je  traduis. 

«  C'était  Pâques,  en  été,  quand  Guillaume  adouba 
Vivien  chevalier;  et  Vivien  dit  alors  :  Bel  oncle^  or 
m'écoutez  :  donnez-moi  l'épéc  de  chevalerie,  à  telle 
condition  comme  je  vais  dire  :  Par-devant  vous ,  et 
par- devant  dame  Guibors,  ma  tante,  que  j  aime  plus 
que  chose  au  monde,  et  par-devant  tous  mes  pairs , 
je  promets  à  Dieu,  qu'ayant  une  fois  endossé  le  hau- 
bert et  lacé  le  heaume  sur  ma  tète,  je  ne  fuirai,  de 
mon  vivant,  devant  païen  qui  soit  né. 

»  Neveu,  dit  Guillaume,  vous  ne  me  durerez  guère; 
il  n'y  a,  sachez,  en  tout  ce  monde,  homme  qui  puisse 
faire  ce  que  vous  promettez  ;  et  mal  ferez-vous  à  le 
vouloir,  vous,  neveu,  si  jeune  encore  d'âge.  Quand 
vous  entrerez  en  bataille,  croyez-moi,  beau  neveu, 
reculez  où  besoin  sera  et  revenez.  Je  n'attends  pas 
la  mort,  moi,  quand  je  puis  l'éviter.  Celui  qui  s  oa- 
blie  est  un  vrai  musard;  et  la  fuite  est  bonne,  qui 
sauve  le  corps.  » 

Il  ne  faut  pas  se  méprendre  sur  l'esprit  de  ce  lan- 
gage. Il  a  quelque  chose  de  piquant;  et  d'une  naï* 
vite  sublime 9  dans  la  bouche  dun  homme  tel  que 
Guillaume.  Ce  n'était  qu'à  la  condition  d'avoir  fait 
tout  ce  qu'il  avait  déjà  £ait,  d'être  prêt  à  tout  ce  qu'il 
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avait  à  faire  encore,  qu'il  pouvait,  sans  déshonneur, 
parler  d'une  manière  si  naturelle,  et  dédaigner  si 
ouvertement  les  scrupules  accrédités  de  la  cheva- 
lerie, 

Vivien  est  trop  jeune  pour  comprendre  et  accep- 
ter le  conseil;  il  persiste  dans  son  engagement  hé« 
roïque,  est  fait  chevalier,  et  passe  aussitôt  les  Pyré- 
nées, avec  plusieurs  vaillants  barons,  pour  faire 
aux  Sarrasins  tout  le  mal  qu'il  pourta.  Il  leur  en  fait 
beaucoup,  et  tant,  que  le  roi  de  Cordes,  c'est-à-dire 
de  Cordoue,  Desrames ,  en  est  informé ,  et  projette 
de  se  venger  par  une  terrible  expéditiop  contre  les 
chrétiens  delà  Gaule.  Il  se  met  en  mer,  avec  trente  rois 
sarrasins  sous  ses  ordres ,  et  vient  débarquer  près  d' A- 
liseamps,  c'est-à-dire  aux  environs  d'Arles.  Vivien  l'y  a 
devancé,  avec  toutes  ses  forces,  pour  tâcher  de  le 
repousser.  Mais,  à  l'approche  des  Sarrasins,  et  à  la 
vue  de  leur  innombrable  armée ,  il  reconnaît  bien- 
tôt qu'il  ne  pourra  les  arrêter.  Il  propose  donc  à  ses 
chevaliers  de  se  retirer  où  bon  leur  semblera  :  quant 
à  lui,  il  faut  qu'il  meure  sur  la  place;  il  faut  qu'il 
tienne  le  serment  qu'il  a  fait  de  ne  jamais  reculer 
d'un  pas  devant  les  païens.  Les  chevaliers  de  Vivien 
ne  se  rendent  pas  à  son  conseil  :  ils  veulent  com- 
battre et  mourir  avec  lui.  Ils  attaquent  donc  les  Sar- 
rasins; mais,  obligés  de  céder  au  nombre,  ils  se 
jettent  dans  un  fort  ruiné,  oîi  ils  sont  aussitôt  en- 
tourés par  l'ennemi.  Ils  envoient  l'un  d'eux,  déguisé 
eu  Sarrasin,  à  Orange,  demander  du  secours  à  Guil- 
laume, qui  se  met  en  marche  pour  les  délivrer. 
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Guillaume  arrive;  il  trouve  Vivien  morlellemmt 
blessé,  et  sa  petite  troupe  réduite  à  moins  de  moi** 
tié.  S'il  est  triste,  s'il  se  lamente  tendrement  sur  son 
neveu,  il  ne  faut  pas  le  demander.  <«  Bel  oncle,  lui 
Il  dit  Vivien,  laissez  là  les  plaintes,  et  bandez-mcn 
>  de  quoique  manière  la  plaie  d'où  me  sortent  les 
»  entrailles  ;  amenez-moi  mon  cheval  par  la  bride  ; 
M  je  sens  la  mort  qui  jne  bondit  dans  le  corps ,  et 
»  veux  mourir  en  combattant  dans  cette  foule  de 
»  Sarrasins.  )>  On  le  met  h  cheval  :  une  horrible  ba« 
taille  s'engage,  dans  laquelle  Vivien,  tout  blessé  qu'il 
est,  et  Guillaume  fout,  chacun  de  son  côté,  dei 
prouesses  merveilleuses,  mais  inutiles.  Les  Sarrsh 
sins  sont  trop  nombreux,  et  les  chrétiens  sont  de 
toutes  parts  taillés  en  pièces,  dispersés  ou  emmenét 
prisonniers. 

Vivien  a  été  abattu  mourant  sur  le  sable  ;  il  re» 
vient  encore  une  fois  à  lui ,  et  se  traîne  comme  il 
peut,  un  peu  à  l'écart,  aux  bords  d'un  étang,  d'oik 
il  sort  un  filet  d'eau  courante.  «  Ses  yeux  se  trou- 
blent, dit  le  romanci<*r  ;  la  couleur  lui  mue  :  le  sang 
qui  sort  de  ses  plaies  se  fige  sur  son  corps  et  sur  son 
haubert,  et  sa  cervelle  lui  pend  sur  lesiyeux.  aBeau 
>i  sire  Dieu,  fail-il,  père  tout-puissant,  par  qui  le 
»  monde  existe  et  dure,  ayez  merci  de  ce  chélif  do<^ 
»  lenti  Avant  que  ce  mien  corps  ne  vienne  à  sa  fin« 
»  faites-moi  voir  Guillaume;  faites  que  je  lui  parle; 
»  et  je  vous  rendrai  mon  âme  en  chantant.  »  Par- 
lant ainsi,  il  bat  sa  coulpe,  et  s'étend  à  terre,  les  bras 
en  croix  sur  la  poitrine.  » 


Guillaume,  de  son^ârté,  est  fort  iiHfWft  deTivien; 
il  le  cèepche,  sans  beaucoup  d'espoir  de  te  rejoindre. 
De  vingt  mille  hommes  qu'il  avait,  il  ne  lui  en  reslc 
plus  que  quatorze,  qui  ne  peuvent  lui  rester  long- 
temps, mais  avec  lesquels  il  tient  encore  contre 
^iiuë  mille  païens  qui  l'ont  entouré. 

«f  Maintenant,  dit-il,  vois-je  bien  que  j'ai  ie  pire 
»de  la  bataille;  mais,  par  Jésus,  mon  sauveur, 
»  aussi  longtemps  que  je  vis,  les  païens  ne  se  réjoui* 
M  ront  guère.  Mes  ancêtres  n'auront  pas  honte  de 
j)  moi,  ni  mal  n'en  chanteront  les  jongleurs  :  (ils  ne 
»  diront  pas)  que,  de  mon  vivant,  j'ai  perdu  de  mai 
»  terre  une  poignée.  » 

Guillaume,  parlant  ain^,  s'élance  au  milieu  dos 
Sarrasins,  et  s'ouvre  un  passage  à  travers  leurs  rangs  : 
mais  ses  quatorze  derniers  hommes  tombent  derrière 
lui ,  dans  la  mêlée.  Une  fois  au  large ,  Guillaume 
prend  le  chemin  d'Orange.  Il  avait  déjà  cheminé 
quelque  temps,  lorsqu'il  aperçoit  devant  lui  un  corps 
détaché  de  dix  mille  autres  Sarrasins  qui  lui  barrent 
le  passage;  et  le  voilà  en  plus  grand  péril  que  ja- 
mais. Le  voilà  dans  une  situation  éminemment  che- 
valeresque et  très-poétique,  mais  sur  laquelle  il  peu! 
être  bon  de  faire  quelques  observations  prélimi- 
naires. 

On  ne  saurait  se  figurer  à  quel  point,  dans  le 
cours  de  leur  vie  guerrière,  errante  et  aventureuse, 
les  chevaliers  des  douzième  et  treizième  siècles  pre- 
naient d'attachement  pour  leurs  chevaux.  Celait  un 
point  auquel  les  lois  de  la  chevalerie  avaient  pourvu; 
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I 

eUes  condamnaient  et  flétrissaient  le  cheyaliér  qui  i 

{ivait  maltraité  son  cheval.  Mais  ces  lois  étaient  su*  I 

perflues ,  tant  le  cas  qu'elles  avaient  prévu  devait  | 

ÈkT&  rare.  D'ordinaire,  un  chevalier  traitait  son  ehe^ 
vaL  comme  un  compagnon,  comme  un  ami,  et  avec  I 

une  affection  qui  pouvait  avoir  et  avait  souvent  ses  | 

exagérations  et  ses  caprices.  L'opinion  qu'il  y  avait  i 

des  chevaux  fées,  c'est-à-dire  des  chevaux  doués  par  i 

miracle,  ou  par  enchantement,  d'intelligence  et  de 
raison,  attentifs  aux  affaires  et  aux  besoins  de  leur  | 

maître,  en  comprenant  la  parole  et  y  obéissant,  était  | 

une  opinion  assez  généralement  répandue.  On  la  I 

trouve  chez  les  romanciers;  mais  il  n'est  pas  sûr  , 

qu'ils  l'eussent  inventée;  ils  l'avaient  probablement  i 

trouvée  déjà  répandue  parmi  les  chefe  de Tordremi-î  ' 

litaire;  et  en  tirèrent  un  parti  très- poétique.  Il  y  a  , 

dans  plus  d'un  roman  de  chevalerie  tel  destrier  qui 
JQue  un  aussi  grand  rôle  que  les  héros  eux-mêmes^ 
Tel  est  le  fameux  Bayart,  dans  les  Quatre  fila 
d'Aymon. 

Cela  entendu,  je  reviens  à  Guillaume,  qui,  au  mo- 
ment oîi  il  se  flattait  d'avoir  le  chemin  libre  pour  se 
retirer  à  Orange,  se  le  voit  fermer  par  cette  nouvelle 
armée  de  dix  mille  Sarrasins.  > 

(c  Beau  sire  Dieu,  dit-il,  voyez  ce  que  vous  voulez 
»  faire  de  ma  vie.  Oh  I  dame  Guibors,  douce  épouse, 
»  vous  reverrai- je  jamais?  Puis,  il  se  tourne  vers 
))  son  cheval  :  Baucen,  fait-il,  mon  bon  destrier, 
»  grandement  êtes- vous  las.  Ahl  si  vous  aviez  eu 
y>  seulement  quatre  heures  de  repos,  bien  frappe- 


HISTOIMB  DE  LA  FOÉSIB  PSOVBHCALS.  78 

»  rais-je  encore  sur  ces  Sarrasins ,  et  bravement  me 
i)  V^gerais-je  sur  eui  de  ce  que  j'endure.  Mais,  je 
A'vois  que  tous  ne  pouvez  plus  m  aider,  et  par  le 
»  ciel,  point  n'en  serez-vous  blâmé;  car  toujours 
»  bien  m'avez  servi  ;  et  peu  y  a-t-il  eu,  pour  vous , 
i>  d'heures  où  vous  n'ayez  été  galopant ,  courant  « 
>>  talonné,  éperonné.  Merci,  Baucen,  merci  de  vos 
^  bons  services.  Ah  I  si  je  pouvais  vous  reconduire  à 
V  Orange,  de  trois  mois  vous  ne  porteriez  selle;  cinq 
w  fois  le  jour  seriez  servi  de  nourriture,  et  pour 
»  fourrage  auriez  bon  foin  de  pré,  bien  choisi  et  de 
»  saison  :  vous  ne  boiriez  en  autre  vase  qu'en  vase 
D  d'or,  et  n'auriez  couvertures  sinon  de  fine  soie. 
}>  Mais  si  ces  païens  vous  mènent  en  Espagne,  grand 
»  sera  le  chagrin  que  j'en  aurai.  » 
.  »  Baucen  l'a  écoulé  :  il  l'a  compris,  comme  au- 
rait fait  un  homme  en  son  bon  sens  :  il  fronce  lès 
sourcils,  secoue  la  tète ,  piaffe  ;  re{H*end  haleine  et 
vigueur  :  le  cœur  lui  revient,  et  il  se  met  à  hennir , 
comme  s'il  sortait  à  l'instant  de  l'écurie,  frais  et  re- 
posé. Quand  Guillaume  le  voit  ainsi  ragaillardi,  il 
^t  plus  joyeux  que  de  quatorze  cités,  et  en  rend 
grâces  à  Dieu.  » 

Il  continue  sa  retraite  vers  Orange  ;  les  Sarrasins, 
qui  l'ont  aperçu ,  le  poursuivent ,  et  l'enveloppent 
de  tous  côtés.  Il  en  abat  quelques-uns  des  plus 
voisins;  de  plus  en  plus  pressé  par  les  autres,  il 
continue  à  se  retirer,  et  gagne  une  éminence  d'ob 
H  il  voit  la  plaine ,  les  vallées  et  les  sentiers  des 
m0atagnes  tellement  couverts  et  encombrés  de  Sar^ 
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nsins,  qu'il  n'était  si  étroit  déiilé,  ni  gtié  si  petit  oit 
il  n  y  cîi  eût  des  milliers,  tous  pour  empêcher  Gail-* 
laune  d  échapper.  Que  Dieu,  le  roi  de  majesté,  aide 
Guillaume!  » 

Celui^i,  Yd^yant  qu'il  ne  peut  avancer  sans  être 
perdu,  se  jette,  à  la  faveur  d'un  brouillard,  dans 
«ne  petite  vallée,  par  laquelle  il  revient  sur  ses  pas» 
jusqu'au  champ  de  bataille  d'Àliscamps.  <ic  Son 
»  heaume,  reprend  le  romancier,  son  heaume  est 
»  tout  penché  et  prêt  à  lui  tomber  de  la  lêle  :  tous 
B  les  lacets  en  sont  rompus  ;  il  les  a  renoués.  En 
n  plus  de  trente  endroits  a  été  percé  et  brisé  son 
>i  écu.  Son  blanc  haubert  est  tout  fracassé;  il  est  na^ 
M  vré  en  quinze  places  de  son  corps,  et  de  toutes  ces 
n  plaies  son  sang  coule.  » 

Il  revient  en  cet  état  sur  le  c^amp  de  bataille,  et 
parmi  les  débris  dont  il  le  voit  jonché,  il  reconnaît 
Fécu  de  Vivien,  et  bientôt  après  Vivien  lui-même, 
gisant  sous  nn  arbre,  au  bord  d'un  filet  d'eau. 

Le  romancier  insiste  longuement  sur  cette  ren-' 
contre  douloureuse,  et  ne  néglige  rien  pour  rehatti» 
ter  ce  qu'elle  a  de  pathétique.  La  scène  est,  en  dTet, 
belle  ei  touchante,  mais  trop  prolongée  et  surchargée 
de  détails  faibles  et  communs.  Je  ne  puis  qu'en  in- 
diquer rapidement  les  traits  principaux. 

Vivien  respirait  encore  et  repreaid  connaissance 
aux  lamentations,  aux  larmes  et  aux  embrassements 
de  son  oncle«  qui ,  dans  -cette  triste  rencontre,  fSail 
Hn  moment  trêve  à  son  inexprimable  douleur,  pour 
se  is'cxcGuper  que  du  salut  étenufil  de  son  nevieif. 


^ 
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■ 

«r  Beau  neveu,  lui  dit-il,  tu  seras  par  moi  absous  de 
tes  péchés.  Je  suis  ton  oncle ,  et  tu  n'as  personne 
de  plus  proche  que  mot,  hors  Dieu,  leyrai  roi  de 
tous  :  je  serai,  de  sa  part,  ton  chapelain  et  ton  par- 
min  à  ce  bapléme  de  mort.  » 

Là^dessus,  Vivien  se  confesse  à  lui,  et  se  confesse 
longuement  ;  mais  le  romancier  n'a  révélé  qu'un  ar- 
ticle de  celte  confession  chevaleresque.  <<  Un  chose 
»  me  met  en  grande  pensée,  dit  Vivien  à  son  oncle  : 
»  le  premier  jour  que  je  pris  les  armes  de  chevale- 
n  rie,  je  fis  à  Dieu  le  vœu  que,  ni  pour  Turc,  ni 
»  pour  Sarrasin ,  je  ne  fuirais  de  la  longuer  d'une 
n  lance,  ni  ne  m'écarterais  de  la  bataille.  Et  cepen* 
j»  dant,  cette  foule  de  païens  vient  de  me  pousser 
»  ici,  je  ne  sais  combien  en  arrière,  et  je  crains  d'a^ 
n  voir  par  là  forfait  à  mon  vœu.  » 

Guillaume  le  rassure,  l'absout,  et  lui  donne,  en 
guise  de  viatique,  un  morceau  d'un  pain  béni  sttr 
l'autel  de  saint  Germain,  qu'il  portait  précieusement 
sur  lui  ;  après  quoi  le  jeune  chevalier  rend  le  der« 
nier  soupir. 

Le  dernier  trait  de  cette  scène  est  d'un  pathétique, 
«non  plus  vrai  que  ce  qui  précède,  du  moins  plus 
profond  et  plus*  neuf. 

CI  Guillaume,  dit  le  romancier,  Guillaume,  regar- 
dant Vivien,  se  reprend  à  pleurer,  et  à  cette  heure 
voii-il  bien  que  tout  est  fini.  Jugeant  qu'il  ne  pourra 
emporter  le  corps  du  jeune  homme,  il  le  couche  de 
tout  son  long  sur  un  écu,  le  recouvre  d'un  autre 
iea  et  va  rejoindre  son  cheval  pour  s'en  aller.  Mâis> 
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8u  mometit  de  mettre  le  pied  à  l'élrier ,  le  cœur 
lai  manque,  il  tombe  en  pâmoison,  et  revenu  à  lui , 
i)  se  parle,  il  se  reprend  lui-même  :  w  Pour  Dieu, 
»  Guillaume,  on  vous  a  fort  loué  ;  il  a  été  parlé  de 
j>  vos  prouesses  en  tout  pays.  Mais  ne  vous  voilà-t-il 
»  pas  maintenant  bien  recru  de  toute  prouesse;  et 
w  ne  pourra-ton  pas  vous  dire  couard,  quand  vous  i 

»  laissez  ici  celui  que  vous  devriez  porter  à  Orange,  ' 

»  pour  le  faire  ensevelir  et  honorer  de  tout  votre  i 

»  pouvoir?»  I 

»  Parlant  ainsi,  il  s'en  va  ôter  le  corps  de  Vivien 
d'entre  les  deux  écus  ;  mais  blessé  comme  il  Test , 
c*€st  à  grande  peine  qu'il  le  soulève,  l'emporte  vers 
son  cheval,  et  remonte,  tirant  par  son  haubert  le 
corps  du  jeune  homme,  pour  le  placer  devant  lui , 
en  travers  de  sa  selle. 

»  Il  reprend  ainsi  sa  route  vers  Orange;  mais  à 
peine  a-t-il  fait  un  bout  de  chemin ,  qu-il  est  aperçu 
par  les  Sarrasins,  qui  se  mettent  à  le  poursuivre,  au 
nombre  de  trente  mille.  Il  revient  alors  sur  ses  pas, 
et  descendant  de  cheval  le  corps  de  Vivien,  il  le  re- 
porte sous  Tarbre  d'où  il  l'avait  pris  ;  là  il  le  couche 
de  nouveau  sur  un  écu ,  et  lui  attache  au  cou  un  autre 
écu  doré.  «  Beau  neveu  Vivien,  fait-il  alors,  si  je 
»  vous  aime,  bien  le  savez ,  et  quand  je  vous  laisse 
j^  ici,  nul  n'en  doit  être  émerveillé.  Car,  il  n'est 
»  homme  né,  j'ose  bien  vous  le  dire,  qui  puisse  vous 
n  emporter  à  travers  toute  cette  gent  sarrasine.  » 

Guillaume  reprend  sa  route,  et  les  Sarrasins  se 
remettent  à  sa  poursuite.  Mais  la  nuit  qui  est  déjà 
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venue  l'oblige  à  s'arrêter»  de  peur  de  tomber  entre 
les  mains  de  ceux  qui  gardent  les  gués  et  les  pas- 
sages. Il  revient,  pour  la.  troisième  fois,  sous  cet  juh 
bre  funeste  où  il  a  été  forcé  de  laisser  le  corps  de  Vi- 
vien, et  y  passe  la  nuit.  À  l'aube  naissante,  il  remonte 
à  cheval,  et  chevauche  avec  aussi  peu  de  bruit  que 
possible  vers  Orange. 

Je  n'ai  ni  le  loisir  ni  l'espace  de  suivre  le  brave 
Guillaume  parmi  tous  les  hasards  et  tous  les  périls 
de  sa  retraite,  à  travers  des  milliers  d'ennemis  <}ui 
l'ont  débordé  de  tous  côtés.  Je  ne  puisraconter  tous 
les  prodiges  de  bravoure  qu'il  est  obligé  de  faire; 
toutes  les  fatigues  qu'il  lui  faut  endurera  Je  me  coa* 
tenterai,  parmi  tous  ces  incidents  de  la  plus  héroïque 
des  retraites,  d'en  indiquer  seulement  un  dont  U 
<;onnaissance  est  nécessaire  pour  l'intelligence  de  lu 
suite  de  l'action. 

Au  sortir  d'un  combat  dans  lequel  il  a  vaincu  et 
lue  quatorze  rois  ou  émirs  sarrasins,  qu'il  a  rencoDr 
très  dans  un  vallon  désert,  Guillaume  en  rencontisfi 
deux  autres  plus  redoutables  encore  que  les  pre^ 
miers.  Toutefois,  il  en  vient  à  bout;  il  les  tue  tous 
les  deux;  et  là-dessus,  lui  vient  une  inspiration  qu'il 
estime  heureuse.  L'un  des  deux  émirs  sarrasins  éta^ 
d'une  taille  gigantesque;  de  sorte  que  ses  armes, 
d'ailleurs  magnifiques ,  pouvaient  aller  à  merveille 
à  Guillaume.  Guillaume  s'en. revêt;  il  prend  de 
même  le  cheval  du  Sarrasin,  nommé  Folatil  ou  Fo- 
lentin,  cheval  d'une  bonté  et  d'une  beauté  admirables^, 
cé^re  depuis  parmi  les  destriers  romanesques  : 
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«n  Tient,  dit  le  romancier,  àBaucen-,  soncfaeyalyqui 
ipn  trop  était  las ,  et  lui  Ole  le  frein  et  la  selle.  Et 
t^la,  le  franc  comte  honoré  le  faisait,  afin  que  le 
ehetfll  courût  mieux  après  lui,  et  ne  tombât  pas  an 
pouvoir  des  païens  et  des  Sarrasins.  i» 

Cela  fait,  Guillaume  se  recommande  de  nouveau 
à  Dieu  et  se  remet  en  route,  espérant,  à  la  faveur  de 
son  costume  et  du  langage  sarrasin,  qu'il  ^ilendait 
et  parlait  à  merveille,  arriva  sans  autre  mésaventure 
aux  murs  d'Orange. 

n  passe  en  effet  paisiblement  à  travers  plusieuis 
•détachements  ennemis;  cependant  il  est  à  la  fin  re*- 
eonnu  et  poursuivi  plus  vivement  que  jamais  par  les 
Sarrasins,  ayant  cette  fois  leur  émir  Desrames  à  leur 
.tète;  m!iis,  monté  sur  un  aussi  admirable  cheval 
que  Folatil,  il  ne  craint  pas  d'être  atteint;  il  a  biei^ 
tôt  gagné  cinq  grandes  lieues  d'avance  sur  eux,  et» 
du  haut  d'une  éminence  qu'il  franchit,  il  aperçoit 
enfin,  à  peu  de  distance  devant  lui,  la  ville  d'Orange, 
avec  se§  tours,  ses  clochers  et  ses  murs  d'araine,  ajoute 
le  romancier  ;  indice  qu'à  l'époque  de  la  première 
composition  du  roman,  la  masse  de  Tamphilhéàtre 
romain  d*Orange,  aujourd'hui  entièrement  ruiné» 
était  encore  debout.  t 

Guillaume  se  présente  aux  portes  d'Orange,  se 
croyant  au  terme  de  ses  fatigues;  mais  il  se  trompait 
fort  :  sous  son  costume  de  Sarrasin  et  sur  son  ch^ 
val,  qui  n'est  pas  Baucen,  le  portier  ne  le  reconnaît 
pas,  et  lui  refuse  l'entrée  jusqu'à  ce  qu'il  ait  averti 
la  oomtesse  Guibors.  Guibors  arrive  billet  ello^ 


ittéme,  pourvoir,  du  haut  des  murs,  ee  Sarrasin  qui 
ae  donne  pour  Guillaume.  Ici  eommenœune  seène 
fort  onginale,  hardim^il  imaginée  pour  faire  éclater 
é^ine  manière  ioi^prévue  tout  ce  qu'il  y  a  d'héroïsme 
et  de  chevalerie  dans  le  cceur  de  Guillaume.  Je  don- 
nerai cette  scène  textuellement,  sauf  à  l'abréger  de 
quelques  traits. 

If  Point  n'est  merveille  si  le  comte  est  pressé  d'en- 
>i  trer,  car  il  entend  derrière  lui,  sur  le  chemin,  des 
>i  chevaux  marcher  et  des  hommes  crier;  ce  sont  les 
M  païens  d'outre-mer  qui  s'approchent.  «  Franche 
»  comtesse,  fait-il,  vous  me  tenez  trop  longuement 
»  ici  ;  voyez  toutes  collines  déjà  couvertes  de  païens; 
»  s'ils  m'atteignent,  vous  allez  me  voir  tailler  en 
w  pièces  sous  vos  yeux.  —  A  telles  paroles,  lui  ré- 
n  pond  Guibors,  vous  ressemblez  déjà  bien  mal  à 
»  Guillaume  :  je  ne  vis  jamais  Guillaume  s'épouvan- 
»  1er  pour  Sarrasins.  Mais  par  ce  Dieu  que  j'adore, 
n  il  ne  vous  sera  ouvert  ni  porte  ni  guichet  que  je 
»  n'aie  vu  votre  visage  à  découvert  ;  car  il  y  a  hieia 
n  des  hommes  qui  se  ressemblent  à  la  voix.  » 

M  Oyant  cela,  le  comte  ne  sait  quoi  faire,  sinoa 
»  d'obéir  :  il  délace  son  heaume  et  en  ouvre  la  van- 
)i  taille,  (c  Dame,  fait-il,  bien  pouvez-vous  mainte- 
»  liant  utô  reconnaître.  »  Et  comme  Gui^ors  se 
jo  prend  à  le  regarder,  elle  entend  par  la  campagne 
»  s'avancer  mille  chevaliers.  Ce  sont  Sarrasins,  que 
]>  Dieu  maudisse ,  menant  au  milieu  d'eux  trente 
»  jeunes  capti£»,  qu'ils  battent  jusqu'au  sang  de  Ion- 
»  gués  courroies  à  nœuds. 
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»  Dame  Guibors  les  a  entendus  crier  et  se  lamenr 
»  ter  à  Dieu.  i(  Ah!  fait-elle  à  Guillaume,  plus  n'est 
»  besoin  que  je  vous  regarde  au  visage.  Si  vous  étiez 
»  Guillaume,  ce  preux  baron,  de  si  haut  cœur  et  de 
»  si  grand  renom,  vous  ne  laisseriez  pas  si  outrageu* 
»  sèment  malmener  vos  hommes  par  ces  païens,  si 
»  près  de  vous,  sans  leur  en  demander  raison.» 
»  Maintenant,  se  dit  Guillaume,  puis-je  bien  m'é- 
n  vertuer  I  Mais  par  ce  Dieu  qui  nous  a  sauvés  tous, 
»  je  ne  laisserai  point,  pour  membres  tranchés,  ni 
»  pour  chose  qui  puisse  m' arriver,  d'aller,  voyant 
H  dame  Guibors,  frapper  de  lance  et  d'épée  sur  ces 
»  Sarrasins;  car,  à  vrai  dire,  bien  est-il  juste  que  je 
»  me  travaille  et  m'efforce,  pour  Tamour  de  si  boone 
»  dame  et  pour  la  loi  de  Dieu.  » 

Ainsi  parlant,  et  sans  plus  tarder,  il  renoue  les  la- 
cets de  son  heaume,  pique  des  deux  et  se  lance,  de 
toute  la  course  de  son.cheval,  sur  les  païens.  Le  pre- 
mier qu'il  rencontre  en  avant  des  autres,  il  le  jette 
étendu  sur  le  sable,  d'un  coup  de  lance  qui  lui  a  tra- 
versé Vécu  et  la  poitrine.  Celui-là  mort,  il  se  jette 
parmi  les  autres,  en  tue,  en  blesse  encore  quelques- 
uns,  et  le  reste,  épouvanté,  se  prend  à  fuir. 

Guibors,  qui  le  voil  dans  celte  mêlée,  et  qui,  pour 
le  coup;  l'a  bien  reconnu,  commence  à  pleurer  et  à 
crier  à  haute  voix  :  «  Or,  venez  ça,  sir  Guillaume,  re- 
»  venez;  ne  restez  pas  si  longtemps.  »  GuRlaume  l'a 
entendue;  il  pousse  son  cheval  vers  lescaptifs,  les  dé- 
livre l'un  après  l'autre,  et  les  envoie  devant  lui  à 
Orange. 
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.  A  peine  rentré  dans  s&  ville,  il  y  est  assiégé  par 
les.  forces  réunies  de  Desrames,  émir  des  Sarrasins, 
q^jî  a,  comme  nous  l'avons  vu,  sous  ses  ordres,  trente 
rois  arabes  ou  persans.  Il  y  a  deux  rois  pour  le  siège 
de  chaque  porte,  et  tous  ont  juré  de  tenir  le  siège 
sept  ans  entiers,  et  de  ne  point  s'en  retirer  par  chaud 
ni  froid,  par  vent  ni  par  tempête. 

Guillaume  soutient  quelque  temps  bravement  le 
siège  avec  ses  seules  forces  ;  mais  à  la  fin,  menacé 
d'être  accablé  par  le  nombre,  il  prend  le  parti  d'aller 
demander  à  Louis  le  Débonnaire  des  secours,  avec 
lesquels  il  repousse  les  Sarrasins. 
.  S'il  n'était  question,  dans  cette  dernière  partie  du 
roman,  comme  dans  la  première,  que  de  batailles, 
que  de  beaux  traits  de  chevalerie,  de  piété  et  de 
force  d'âme,  je  pourrais  tenir  ma  tâche  pour  rem- 
plie, et  devrais  terminer  ici  cette  analyse,  plutôt  que 
de  courir  le  risque  de  fatiguer  l'attention  en  m'ar- 
rêtant  trop  longtemps  sur  des  scènes  du  même  genre 
que  les  précédentes. 

Mais  il  n'en  est  pas  tout  à  fait  ainsi.  La  suite  du 
roman  renferme  des  traits  curieux  d'un  autre  genre, 
qui  manqueraient  au  tableau  des  mœurs  chevale- 
resques ,  telles '  que  les  donne  l'épopée  karlovin- 
gienne.  J'en  rapporterai  donc  quelques-uns,  à  com- 
mence par  les  adieux  de  Guibors  et  de  Guillaume, 
au  moment  oii .  celui-ci  prend  la  résolution  de  se 
rendre  à  la  cour  de  Louis  le  Débonnaire.  Mais,  pour 
J)ien  apprécier  ce  morceau,  et  se  faire  une  idée  juste 
des  mœurs  et  des  idées  qu  il  suppose  et  dont  il  est 
m.  6 
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r^xpr^sîoa,  il  est  bon  d'observer  que  Gaillsume  et 
Guibors  oe  sont  pas  d^  jeunes  époux  ;  il  iloit  y  avoir 
vingt  ou  vÎDgt-cînq  ans  qu'ils  sont  mariés;  et  d'im 
autre  côté,  Guillaume  est  toujours  représenté  comme 
si  pieux,  que,  quand  ii  prend  le  parti  de  ^e  fain 
moine,  personne  n'en  peut  avoir  la  moindre  sur* 
prise.  Cela  entendu,  voici  le  passage  indiqué  :  Guil- 
laume est  au  moment  du  départ 

fi  Sire  Guillaume,  lui  dit  Guibors  la  sensée,  voos 
»  vous  en  allez  en  France  la  louée,  et  me  laissez  ici 
»  dolente,  égarée,  entre  gens  dont  je  ne  suis  point 
D  aimée.  Dans  celte  terre  honorée  de  France,  vous 
n  allez  trouver  mainte  pucelle  à  fraîches  couleurs, 
»  laaijQLle  dame  richement  parée,  et  là  bientôt  aurez- 
»  vous  mis  tout  votre  amour.  Vous  m'aurez  bieotèt 
»  cmbUée,  moi,  et  cette  terre  aussi,  où  je  vais  être 
»  perdue.  Eh  !  comment  l'aimeiriezrvous  encore  cette 
»  dure  contrée,  où  vous  avez  enduré  4e  si  grandes 
»  peines,  où  vous  avez  tant  souilért  de  faim ,  de  soif?  j) 

»  Guillaume  a  entendu  ces  paroles,  il  a  regardé 
»  Guibors,  et  les  larmes  lui  sont  aux  yeux  montées 
»  et  lui  reiombent  le  long  du  visage,  tellement,  que 
»  toute  en  est  mouillée  l'hermine  de  sa  robe.  11  em* 
»  brasse  Guibors  et  lui  parle  tendr^nent.  a  Douce 
^)  dacae,  fait- il,  n'ayez  point  de  souci  à  mon.  sujets 
»  et  recevez  ici  le  vcbu  que  je  fods  et  vous  tiendrai 
»  fidèlemeisilt  :  durant  tout  mon  voyage  je  ne  ehaa- 
1)  gérai  de  vêtement  ni  de  linge,  je  ne  ^terai  ni  à 
»  chair  ni  k  poivrée^  je  ne  boirai  m  vin  m  épice  à» 
»)  tiUés,  en  ooupe  d'or  ni  en  tasse  4»  Iwis;  mais  de 
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^  Ymn  pure  seulemMit,  êxiatem  de  ma  main.  Point 
»  ne  mangerai  fouace  blutée,  ni  n'userai  drap  on 
»  étofiGs,  si  08  n'est  lo  fourreau  de  ma  selle  dorée  ou 
n  la  robe  que  j'aurai  prise  sur  bboî  ;  et  jamais,  sa^ 
H  chez,  jamais  à  une  antre  boudi^a  ne  se  joindra  cette 
»  nienne  boucbe  baisée  et  assaisonnée  par  la  y<6tre.  j» 
D  Làrdessus,  dans  k  salle  pavée  du  palais,  le  comte 
»  prend  Guibors  enire  ses  bras*  et  il  y  eut  là  mainte 
9  larnie  pleurée.  » 

Guillaume  part  seul,  sans  un  éeuyer,  et  après  di-*- 
verses  aventures  que  je  suis  obligé  de  passer  sous  sit 
lence,  il  arrive  ii  Paris,  À  La  cour  de  Louis  le  Dér 
honnaire. 

Il  iaut,  pour  apprécier  le  tableau  de  son  appan* 
tîon  à  cette  cour,  savoir  un  peu  comment  les  roman- 
ciers du  douzième  siècle  se  la  figuraient.  Selon  eux» 
Louis  le  Débonnaire  avait  épousé  Blanchefieur,  une 
des  filles  d'Aymeric  de  Narbonne,  et  par  conséquent 
«mur  de  Guillaume,  lequd  se  trouvait,  de  la  sorte, 
être  le  beau-frère  de  l'empereur.  Il  aurais  dû,  à  ce 
iùre,  sinon  à  d  autres,  être  le  bienvenu  k  la  cour; 
mais  de  bien  s'en  fallait  qu'il  en  lût  ainsi.  Le  ro<- 
mancier  n'entre  dans  aucun  détail  ex(»!ès  «ur  les  4^ 
porteoiients  defiland^fleur;  mais  de  tout  ce  qu'il  ten 
dit  implicitement,  il  résulte  trop  clairement  qiiie  sa 
conduite  était  loin  d'être  exemplaire,  et  surtout 
d'^ètre  un  modèle  de  chasteté.  Aussi  Guillaume,  qui 
la  connaissait  partaitoment,  n'avait-il  pour  elle  K|ue 
froideur  ^t  mépris.  £Ue,  de  son  côté,  craignait  et  dé* 
testais  son  irène,  icoaune  un  censeur  importuA,  /et 
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Louis  le  Débonnaire  partageait  ses  mauvais  senti- 
ments à  cet  égard. 

Le  bruil  de  la  prochaine  arrivée  de  Guillaume  à  la 
cour  y  fut  donc  une  sinistre  nouvelle,  et,  au  lieu  de 
se  préparer  à  lui  faire  bon  accueil,  l'empereur  et 
rimpéralrice  n'eurent  d'autre  souci  que  de  lui  fermer 
tout  accès  auprès  d'eux.  Lors  donc  qu'il  arrive  de- 
vant l'escalier  du  palais,  personne  ne  parait,  per- 
sonne ne  descend;  pas  un  valet,  pas  un  écuyer  pour 
l'aider  à  mettre  pied  à  terre,  et  il  est  obligé  d'atta- 
cher lui-même  son  cheval  par  la  bride  à  un  olivier 
ramé,  comme  dit  le  romancier  ;  car,  et  il  est  bon  de 
le  noter  en  passant,  dans  tous  les  romans  karlovin* 
giens  francisés  du  provençal,  tous  les  arbres  du  nord 
de  la  France  sont  des  oliviers;  et  parmi  les  indices 
variés  de  l'origine  méridionale  des  romans  dont  il 
s'agit,  ces  oliviers,  transplantés  par  distraction  des 
collines  de  la  Provence  et  des  bords  du  Bas-Rhône 
aux  environs  de  Paris,  ne  sont  peut-être  pas  le  moins 
remarquables. 

Sous  son  olivier  donc,  puisque  olivier  il  y  a,  Guil- 
laume attend  quelques  moments,  pour  voir  si  per- 
sonne ne  sortira  du  palais,  et  Dieu  sait  combien  il  y 
serait  resté,  si  un  bon  bourgeois  de  Paris  n'était  venu 
courtoisement  lui  offrir  l'hospitalité,  et  ne  l'eût  em- 
mené chez  lui.  Magnifiquement  traité  par  son  hôte, 
Guillaume,  fidèle  au  vœu  qu'il  a  fait  à  sa  chère  Gui- 
hors,  n'accepte  qiie  le  plus  strict  nécessaire;  il  refuse 
à  souper  le  vin,  le  pain  blanc,  tout  ce  qui  serait 
bonne  chère,  et  au  lieu  du  lit  fastueux  et  douillet 
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qm^on  lai  avait  apprêté,  il  se  fait  faire  une  coucha 
d'herbes  et  de  jonc,  sur  laquelle  il  dort  paisiblement 
jusqu'au  jour.  Le  jour  venu,  il  se  lève,  résolu  d'en-. 
teer  au  palais  de  gré  ou  de  force.  Il  y  enlre,  en  ejDfet, 
mais  seulement  parce  que  personne  n'ose  le  repous- 
ser. Je  vais  maintenant  donner  la  scène  de  (juil- 
laume  à  la  cour,  dans  les  termes  même  du  roman- 
cier, sauf  aies  resserrer  là  oh  je  le  croirai  convenable  : 
«  (c  Dans  la  grande  salle  entra  le  baron  Guillaume,! 
n  soucieux;  il  y  trouva  force  comles,  ducs,  princes 
n  et  chevaliers,  jeunes  ou  chenus,  et  maintes  dames 
»  velues  en  draps  d'or  et  de  soie.  Chétivement  reçu 
î^fUt  le  vaillant  comte,  comme  celui  qui  pauvrement 
»  était  vêtu  et  de  mauvais  drap.  Il  n'y  a  là  personne 
»  pour  lui  rendre  son  salut,  pas  même  la  reine,  qui 
»  l'a  pourtant  bien  vu,  et  qui,  étant  sa  sœur,  devrait 
V  l'aimer  plus:  que  nul  autre.  Nul  ne  veut  le  recon- 
»  naître.  Guillaume,  voyartt  cela,  en  est  marri  et 
A  courroucé,  et  va  s'asseoir,  sans  mot  dire,  sur  uiï 
»  banc  à  l'écart. 

»  A  peine  y  était-il,  que  voilà  Aymeric  de  Nar- 
>>  bonne  et  la  gentille  comtesse  Ermengarde  arriver 
D  au  perron  du  palais.  L'empereur  Louis,  leur  genr 
»  dre^  et  l'impératrice,  leur  fille  au  beau  visage» 
»•  viennent  à  leur  rencontre,  et  tendrement  les  emr 
M  brassent  et  accueillent.  A  ic6iè  du  roi,  sur  un  fau- 
»  teuil,  fut  assis  le  preux  comte  Aymeric,  et  à  côté 
»  de  l'impératrice,  la  noble  comtesse  J^mengardoi, 
i)  A  terre,  par  la  salle,  ont  pris  siège  les  chevaliers. 
w,Pp  toutes  parts  l'on  ne  voit  que  belles  fourrures^, 


%  que  vatr  et  gris,  et  de  partout  viennent  odeur»  du 
ik  rose  et  de  lis,  et  parfum  d'eneem  allumé  dang  le* 
9  cassolettes.  Maints  jongleurs  ont  pris  leurs  instra-^ 
»  ments,  dont  joyeusement  résonne  le  palais  im^ 
n  périd. 

)»  Tout  mène  fête  danâ  le  palais,  hors  le  comte 
n  Guillaume  au  cœur  hardi.  Il  reste  seul,  assis  è 
H  Véeart^  tout  courroucé,  et  se  parlant  à  lui-même* 
M  Par  Dieu  !  fâit-il  à  la  fin,  par  trop^suis-je  ici  avili  et 
n  honni,  en  présence  de  mes  amis«  de  mon  père  et 
n  de  la  franche  mère  par  laquelle  je  fus  chèrement 
j^  tiourri)  et  que  depuis  sept  ans  je  n'ai  vue.  Disant 
n  ces  mots,  il  se  dresse  fièrement  sur  ses  deux  pieds 
it  et  s'avance  au  milieu  de  la  salle,  tenant  sa  bonne 
h  épée  sous  son  manteau  «  Ses  vêtements  étaient  en 
»  maintâ  lieux  déchirés,  et  bien  paraissait^il  qu*ils 
»  n'avaient  de  longtemps  été  lavés,  et  ses  cheveu 
h  étaient  hérissés  sur  sa  tête«  Il  avait  les  yeux  grani* 
1$  dément  écartés,  et  il  y  avait  plus  d'une  large 
»  paume  de  main  entre  les  deux.  De  Paris  à  la  mer 
I)  profonde,  on  n'aurait  pas  trouvé  un  homme  de  si 
*  fier  visage  et  si  terrible  à  regarder.  Il  jette  d'abord 
9  un  regard  menaçant  sur  sa  sœur,  qui  était  là  It 
»  couronne  sur  le  front,  à  côté  de  l'empereur  ;  puis^ 
)»  levant  hardiment  la  téte^  et  non  à  voix  basse  ni  en 
^  secret,  mais  tout  haut  et  tous  oyant  :  «  Louis,  ditnl^ 
»  sire  roi,  il  y  a  ici  mauvaise  solde  de  grands  ser- 
n  vices  I  Quand  fut  mort  Charlemagne  et  tenu  à  Paris 
»  le  grand  parlement  pour  couronner  son  succès»- 
»  seur,  tous  les  hommes  de  la  <K)ntrée  vous  tenaient 


»  pour  yil;  ils  vous  rqK>«8sàieiti  «  et  jamais  tous 
»  n'auriez  eu  celte  terre  louée  de  France  ;  jaiaaê 
»  vous  n'auriez  porté  couronne,  si  nous  ne  tous 
»  arioD»  soutenu^  moi  et  mon  lignage,  qui  si  Ibien 
»  frappe  de  Tépée.  Je  souffris  pour  tous  mainte 
n  dure  mêlée,  et  telleoBent  menai -je  tos  ennemis, 
]i  que  la  couronne  leur  fiit  de  foorce  ôtée,  la  grande 
»  couronne  d'or,  et  nûse»  en  dépit  d'eux,  sur  TUtre 
»  front.  Mais  à  la  malheure  ai-je  fait  cela,  quand 
»  TOUS  m'en  readez  si  ckélîve  amour.  » 

m  Ce  que  vous  dites  est  vérité  prouvée,  répondit 
9  alors  le  roi  ;  mais  bonne  amende  vous  en  sera  faite  ; 
]»«  et  doublée  en  sera  la  récompense  de  vosserrices.  » 

iè  Blandteflaur,  l'impéralriee,  entend  celte  parole 
ji»  et.  tout  haut  s'écrie  :  (c  Que  dites^votis  là  »  sire  enh 
»  per euT?  Voulez-vous  donc  m.'enlever  mon  hériUage  ? 
»  Maudit  soît  qui  vous  en  donne  le  conseil  1  » 

>i  Guillaume  a  entendu  sa  sœur  ;  il  la  regarde  en 
»  pande  colère,  (c  Tais- loi»  ditril,  impure  chienne  re- 
1»  connue  l  Comment  oses-tu  ouvrir  la  bouche  ici,  toi, 
âi  dont  ce  païen  d'Arabe  »  à  qui  j'ai  pris  Orange^  a 
»  maintes  fois  fait  son  vouloir?  Tout  va  bien  pour  toi 
»  pourvu  que  tu  fasses  bonne  chère  ;  que  lu  savoures 
tf  ta  poivrée,  que  tu  boives  rouge  vin,  liqueur  ou 
»  piment  en  coupe  dorée,  et  que  tu  manges  pain  ou 
Il  fouace  à  farine  quatre  fois  blulée.  Certes!  quand 
»  tu  es  à  table ,  la  coupe  en  main ,  buvant  à  toute 
M  haleine,  lafdce  tournée  à  grand  feu  de  cheminée, 
»  quand  tu  es  là,  t'échauf£anl,r  l'enflammant  de 
»  luuire,  pour  dormii  eo^te,  soûle  et  repue  de 
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»  toute  chose,  certes!  alors  tu  ne  songes  guère  ni 
»  à  neige  ni  à  gelée.  Peu  te  chaut  de  ce  que  nous 
»  avons  à  souffrir  en  terre  étrangère,  là-bas  à 
»  Orange,  de  la  part  des  infidèles.  Peu  te  chaut  de 
»  ce  que  coûte  le  blé.  Et  parce  que  j'ai  obtenu  ici 
j)  une  parole  de  Justice,  voilà  que  tu  m'insultes,  et 
>i  veux  me  faire  tort  auprès  du  roi,  montrant  bien 
x>  de  la  sorte  que  tu  fus  couronnée  par  démons 
»  d'enfer.  » 

»  Parlant  ainsi,  il  s'avance  fièrement  vers  la  reine; 
»)  lui  enlève  la  couronne  du  chef ,  et  la  jette  à  tenre, 
»  voyant  tous  les  Français.  » 

Je  termine  ici  la  traduction  abrégée  de  cette 
étrange  scène.  On  trouvera  sans  doute  que  celle-ci 
ne  manque  pas  de  caractère.  C'est  un  point  sur  le^ 
quel  je  ne  crois  pas  avoir  besoin  de  m'arréler. 
Ce  qui  me  parait  plus  intéressant  à  remarquer,  ce 
sont  les  traditions  qui,  si- vagues  ou  si  altérées 
qu'elles  soient  indubitablement,  semblent  néan- 
moins encore  reconnaissables  dans  divers  traits  <J6 
cette  scène  où  Guillaume  traite  si  injurieusement  sa 
sœur  et  si  durement  l'empereur. 

Les  historiens  contemporains  qui  ont  décrit  la 
mort  de  Charlemagne  et  l'avènement  de  Louis  le 
Débonnaire,  ont  laissé,  comme  à  dessein,  une  s(wrte 
de  voile  mystérieux  sur  certaines  particularités  de 
cet  événement.  Ils  donnent  à  entendre  qu'aussitôt 
Charlemagne  mort,  quelques-uns  des  principaux 
officiers  de  son  palais  ourdirent  une  conspiration 
dont  l'objet  était  d'exclure  Louis  le  Débonnaire  du 
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trône*  Les  conspirateurs  échouèrent,  sans  que  l'hist* 
toire  nous  dise  pourquoi,  par  quelles  causes,  ni  par 
1  aide  on  Tinterventioa  de  qui.  Ce  ne  fut  certaine* 
ment  pas  par  celle  de  Guillaume  le  Pieux.  Ce  duc 
avait  eu,  il  est  vrai,  des  relations  très-intimes* avec 
Louis  le  Débonnaire  lorsque  celui  ci  nélait  encore 
que  roi  d'Aquitaine  ;  mais  il  se  retira  du  monde  et 
des  affaires,  plusieurs  années  avant  celle  où  Louis 
succéda  à  Charlemagne;  et  s  il  n'était  déjà  mort  à 
cette  époque,  du  moins  est- il  certain  qu'il  ne  senr-* 
lit  pas  du  monastère  fondé  par  lui  dans  un  désert 
des  Gévennes.  Il  ne  put  donc  assister  au  couronner 
ment  de  Louis  le  Débonnaire,  ni  l'aider  à  triomphet 
des  ennemis  qui  lui  disputèrent  la  couronne. 

Les  allumions  faites  à  ce  grand  service,  dans  le 
passage  du  roman  de  Guillaume  au  Court-nez  que 
je  viens  de  citer,  sont  donc  fausses.  Mais,  cela  con- 
venu, restent  les  allusions  à  la  conspiration  our- 
die, contre  Louis  le  Débonnaire,  allusions  très^ex- 
presses,  et  d'autant  plus  remarquables,  qu'elles  ont 
été  longuement  développées  dans  une  brandie  par*- 
ticfulière  du  roman  de  Guillaume,  qui  forme  de  la 
sorte  une  des  épopées  distinctes  dont  se  compose  le 
corps  de  l'ouvrage. 

Maintenant,  oU  les  auteurs. primitife  de  ce  roman 
puisèrent-ils  la  connaissance  du  fait  auquel  se  rap* 
portent  ces  allusions?  C'est  ce  qu'il  n'est  pas  facile 
île  dire  avec  assurance.  Il  n'est  toutefois  guère  pro- 
imble  quece  filit  dans  les  ouvrages  oii  nous  la  trou- 
vons aujourd'hui   plutôt  indiquée   que    précisée 
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IwtoriqaeHieDt.  Il  y  a,  ce  me  semble,  bien  plus 
d'apparence  que  ce  fut  plutôt  dans  quelqu'une  des 
tradilions  historiques  qui,  une  fois  entrées  dan»  les 
chants  populaires  primitif  concernant  Guillaume 
le  Pieux,  s'y  développèrent  et  s'y  transformèrenl  de 
diverses  manières,  aussi  longtemps  que  ces  duanla 
eurent  ?ie  et  cours  parmi  le  peuple. 

Les  mêmes  observations  se  présentent  relative- 
ment au  discours  brutal  que  le  romancier  fait  tenir 
par  Guillaume  à  l'impératrice  Blanchefleur ,  etau  ca- 
ractère qu'il  faut,  d  après  un  tel  discours,  supposer 
à  cette  impératrice.  Tout  porte  à  présumer  que  celte 
Blanchefleur,  si  sévèrement  traitée  par  Guillaume, 
n'est  qu'une  sorte  de  reflet  traditionnel  de  lafaflaeuse 
knpératrice  Judith,  la  seconde  femme  de  f^ouis  le  Dé- 
bonnaire, si  célèbre  par  sabeauié,  et  par  l'ardeur  avec 
laquelle  elle  se  mêle  aux  intrigues  politiques  de  son 
temps.  La  faction  ennemie  de  Louis,  en  tête  delaqueUe 
figuraient  les  plus  hauts  personnages  du  elei^é ,  ne 
gairda  point  de  mesure  envers  cette  pauvre  Judith, 
peut-^re,  en  eiïet,  coupable  d'avoir  aimé  un  autre 
homme  plus  aimab'e  que  son  époux,  et  lui  fit  une 
renommée  populaire  de  libertinage  et  dimpudicité. 
Loin  de  s'étonner  que  les  premiers  dianlres  de  Guil- 
laume eussent  trouvé,  parmi  les  peuples,  un  écho 
ée  cette  renommée,  il  y  aurait  peut-être  à  s  étonner 
davantage  du  contraire. 

Ces  observations  seraient  susceptibles  de  déve- 
loppements auxquels  je  ne  puis  me  livrer.  Si  vagues 
ftt  elles  soient,  elles  sont  pourtant  de  quelque  inr 


térèt;  tous  les  rapports  de  l'épopée  primitiTe  avec 
l'histoire  étant  curieux  à  noter,  et  plus  réels,  plus 
Taries  qu'on  ne  le  suppose  d'ordinaire.  A  mesure 
que  rhistmre  des  littératures  entrera  plus  et  sq  fon- 
dra mieux  dans  l'histoire  générale  de  l'humanité , 
C0S  rapports  deriendront  plus  manifestes,  seront 
fliieux  appréôés,  et  présenteront  des  résultats  plus 
ittportanli. 
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iXésâr  iNostradainiis  a,  comme  .tout  le  moodesait, 
composé  des  vies  de  troubadours  :  ^ks'founoill^nt 
d'erreurs  prodigieuses,  mais  elles  contiennent  aussi, 
diverses  notices  précieuses,  soit  pour  l'histoire  géné- 
rale de  la  poésie  provençale,  soit  pour  la  biographie 
des  poêles  provençaux.  Ce  mélange  de  faux  et  de 
vrai,  de  curieux  et  d'absurde,  se  trouve  au  plus  haut 
degré  dans  un  article  consacré  à  Richard  Cœur-de- 
lion,  roi  d'Angleterre.  Suivant  Vhistorien  proven- 
çal, ce  roi  fameux  devrait  être  compris  au  nombre 
des  troubadours.  Allant  à  la  croisade,  il  se  serait  ar- 
rêté à  Marseille,  à  la  cour  du  comte  Raymond  Dé- 
ranger ;  là  il  aurait  appris  l'idiome  des  troubadours, 
et  se  serait  exercé  à  l'écrire. 

La  princesse  Éléonore,  une  des  quatre  filles  du 
comte,  celle  qui  un  peu  plus  lard  devint  reine 
d'Angleterre  en  épousant  Henri  III,  aurait  envoyé 
à  Richard  un  beau  roman  provençal  sur  les  amours 
de  Blandin  de  Cornouailles  et  de  Guillaume  de  Mi- 
ramas,  son  compagnon,  et  sur  les  prouesses  de  l'un 
et  de  l'autre,  en  l'honneur  d'Irlande  et  de  Briande, 
dames  d'une  incomparable  beauté. 

A  prendre  cet  article  à  la  lettre,  il  renferme  au- 
tant de  bévues  et  d'anachronismes  que  d'assertions; 
et  personne  jusqu'ici  ne  pouvait  guère  avoir  Tidée 
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d'en  tirer  le  moindre  parti  pour  l'histoire  littéraire 
du  midi  de  la  France.  lien  est  aotrement  aujour- 
d'hui, que  son  exactilude  est  constatée  sur  un  point 
essentiel,  sur  Vexistence  d'un  roman  provençal  in*- 
tilulé  Bkmdin  de  Comaumlleset  Guillaume  de  Miramas. 
Ce  roman  se  trouve  en  manuscrit  à  la  bibliothèque 
de  Turin.  M.  Raynouard  en  a  reçu  une  copie  scru- 
puleusement cdlationnée  avec  le  texte,  et  c'est  sur 
cette  copie  que  j'ai  pu  prendre  connaissance  du 
roman. 

Si  l'infante  Éléonore  de  Provence  envoya  à  un 
prince  anglais  le  roman  dont  il  s'agit,  ce  ne  fut  cer- 
tainement pas  à  Richard  Cœur-de-lion,  qui  était 
mort  bien  avant  qu'elle  ne  vtnt  au  monde.  S»,  d'un 
autre  côté,  comme  on  n'en  peut  douter,  ce  prince 
entendait  le  provençal  et  l'écrivait,  ce  n'était  assuré- 
ment pas  à  Marseille  ni  d'une  princesse  provençale 
qu'il  lavait  appris;  c'était  à  Poitiers,  dans  la  société 
des  meilleurs  troubadours  de  son  temps. 

Mais  la  méprise  de  Nostradamussur  ce  point  tient 
à  peu  de  chose,  et  n'est  point  difficile  à  rectifier. 
On  prince  anglais,  neveu  de  Richard  Cœui>de-lion, 
Richard  de  Comouailles,  allant  en  Syrie,  à  la  tête 
d'une  croisade,  en  1240 ,  s'embarqua  effectivement 
à  Marseille,  et  il  n'y  a  rien  que  de  très-vraisemblable 
à  supposer  qu'il  s'arrêta  quelque  temps  à  la  cour  de 
Raymond  Béranger;  et  qu'il  y  vit  la  princesse  Éléo- 
nore, qui  put  «lisément  lui  offrir  le  roman  dont  il 
s'agit. 

J'irai  plus  loin,  et  j'avancerai,  comme  une  conjec- 
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twe  très-plausible,  que  ee  romaa  était  ronmie  de 
riiilaiile,  et  avait  été  composé  par  eUe,  ea  Thoimear 
d'un  jeune  prince  du  sang  de  Richard  Cœur^^l&^îon» 
qui.  plus  encore  par  sa  bravoure  que  par  sa  nai^ 
same  et  par  son  nom,  rappelait  ee  héros  de  ta  ehe- 
Valérie.  L'ouvrage  dont  il  s'agit  «st  à  tous  égards 
pitoyable;  au  point  qu'il  n'y  a  guère  moyen  de  l'ati- 
tribuer  à  un  poète  de  profesaîoci,  si  mauvais  qu'on 
le  suppose.  En  1240,  époque  vers  laquelle  fut  écrit 
ce  poème,  l'épopée  provençale  était  déjà  sans  doute 
forl  déchue  de  sa  forme  et  do  sa  grâce  premières, 
mais  on  peut  s'assurer  qu  elle  ne  l'âbaii  pas  au  degré 
que  marquerait  le  roman  en  question^  si  l'on  voii- 
Jaît  en  conclure  qaelque  chose  rdativemeot  À  l'état 
général  de  la  poésie  provençale  à  cette  époque.  Un 
pareil  ouvrage  n'était  oerlainement  qu'une  lémé^ 
rite  d'en&nt  ou  d'écolier^  essayant  de  iaîre  de  la 
poésie  sans  la  moindre  lueur  de  vocation  poétique^ 
Le  plus  grand  mérite  de  cet  ouvrage  est  d'élre  fort 
court,  et  le  résumé  n'en  sera  pas  long. 

Blandin  de  Cornouailles  etfiuillaunie  ou  Guilhait 
de  Miramas  sont  deux  vaillanis  chevaliers  de  la 
Table-Bonde,  fort  liés  d  amitié  et  qui  vont  eoseoible 
en  quête  d'aventures,  fiéunis  ou  séparés.  Us  en 
mènent  bravement  plusieuis  à  fin  :  ils  tuent  des 
géants,  délivremt  des  demoiaeUes,  couchent  dans  les 
forêts,  chez  des  ermites,  et  finissent  par  trouver  un 
oiaeau  qui  leur  chiante  en  lanfpe  humaine  et  teur 
indique  de  belles  aventures  qu'ils  se  mettent  aussitdÉ 
À4dKarcher^Iji|dusjnerv£âUê^  ceUequi 
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owronne  le&aularefi,  est  résen^  à  Blandin,  le  Téri* 
UMe  héros  du  poème.  Il  délivre  par  trois  expkMls 
miraculeux  la  princesse  Briande  du  sommeil  auquel 
die  était  condamnée  par  je  ne  sais  cpiel  malia  «&* 
ckaii4ement.  A  peine  est-^lle  éveillée  et  a-t^lleta 
son  libérateur,  qu'elle  en  derîent  éperdument 
amoureuse^  lui  inspire  un  égal  amour,  Tépouse  et 
donne  ïrlande,  !sa  sœur,  pour  femme  au  compa^ 
gnon  de  Blandin. 

Des  aveDtares  de  ce  genre  peuvent  intéresser  par 
la  igrice  et  le  cfaarme  des  accessoires  et  des  détails  : 
ici,  tout  est  de  la  même  fadeur  «t  de  la  même  pklîp- 
tude,  tout  absolument,  la  diction,  les  détails,  les 
acceKoires  al  le  fond  ;  et  je  ne  me  figure  pas  d'homme 
à  qui  tout  cela  ait  pu  plaire,  si  ce  n'est  le  jeunie  Ri^ 
chard  de  Cornouaillés,  en  supposant,  bien  entendu 
comme  je  l'ai  fait ,  q^ae  le  poème  fut  composé  «n  son 
honneur  par  une  aimable  et  belle  princesse  desltoée 
à  devenir  reine. 

Un  second  roman  provençal  de  la  Table-Ronde , 
dont  le  texte  s'(»t  conservé  jusqu'à  nous,  est  ioti* 
tulé  Jatiffre  ou  Geoffroi  et  Brimssende  de  Monilirun.  li 
eaisie  die  ce  roman  deux  manuscrits  complets,  tou« 
les  deux  du  treizièoie  siècle  et  apparteûant  à  la  Si* 
bliothèque  du  roi.  Il  n'est  pas  besoin  d'admirer  4)et 
onvrn^,  ni  d'en  faille  un  gramd  cas,  pour  affînner 
qu'il  est  À  tous  égards  infiniment  supérieur  à  ceSui 
dont  je  i4ens  de  parler.  Il  eut  aussi  beaucoup  plus 
de^céiébrité.  Ilfut,  àee  qu'il  parait,  traduit  de  booiM 
lieu»  en  catalan.  Muntaner  y  £etfteipce»éiaientad^ 
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lusion  dans  son  intéressante  chronique ,  et  le  eite 
de  manière  à  faire  supposer  qu'on  le  mettait  de  son 
temps  au  même  rang  que  Lancelot  du  Lac.  Une 
marque  encore  plus  certaine  de  la  renommée  de  ce 
roman,  c'est  que  le  héros  en  fut  admis  de  bonne 
heure  parmi  les  héros  classiques  de  la  Table-Ronde. 
Le  plus  distingué  des  poètes  romanciers  de  TAlle-  . 
magne,  à  la  fin  du  douzième  et  au  commencement 
du  treizième  siècle.  Wolfram  von  £schenbacb, 
nomme  deux  ou  trois  fois  Joffroi  parmi  les  cham- 
pions de  la  cour  d'Arthur  ;  et  l'on  ne  peut  douter 
que  cette  désignation  ne  se  rapporte  au  héros  de 
notre  roman  provençal. 

Kien  ne  marque  avec  précision  l'époque  où  fut 
composé  ce  roman.  Mais  il  y  a,  sur  ce  point,  dans 
l'ouvrage  même,  des  indices  fort  approchant  de 
l'exactitude.  On  y  trouve  un  morceau  tout  lyrique, 
dans  lequel  l'auteur,  s'abandonnant  à  ses  réflexions, 
fait  un  magnifique  éloge  d'un  roi  auquel  tout  an- 
nonce qu'il  avait  dédié  son  œuvre.  Or,  ce  roi  est 
Pierre  II  d'Aragon,  qui  commença  à  régner  en  1194 
et  fut  tué  en  1213,  à  la  fameuse  bataille  de  Muret, 
gagnée  par  Simon  de  Monlfort.  Le  roman  fut  donc 
écrit  au  plus  tard  en  1213;  mais  il  dut  Tétre  encore 
plus  tôl:  en  effet,  le  roi  célébré  comme  un  patron  par 
le  poète  est  désigné  par  celui-ci  comme  étant  fort 
jeune  et  depuis  peu  de  temps  chevalier;  circon- 
stances  qui  ont  toute  l'apparence  de  se  rapporter  à 
la  fin  du  douzième  siècle  plutôt  qu'au  commence- 
ment du  treizième.  Il  n'y  a  donc  point  d'invraisem- 
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blance  à  comprendre  le  roman  en  question  parmi 
oeux  de  la  seconde  moitié  du  douzième  siècle. 

Quant  à  l'auteur  >  fidèle  au  système  des  roman- 
ciers originaux  du  moyen  âge ,  il  ne  se  nomme  ni 
ne  se  désigne  d  aucune  façon,  et  il  n'y  a  pas  moyen 
de  le  deviner.  Ce  que  l'on  peut  dire  de  plus  proba- 
ble, c'est  que  ce  fut  quelqu'un  des  nombreux  trou- 
badours que  Pierre  II  attira  à  sa  cour  et  qjj'il  admit 
dans  son  intimité,  et  peut-être  le  fameux  Giraud  de 
Borneil.  C'est  du  moins  celui  que  je  nommerais  de 
préférence  à  tous  les  autres,  si  j'étais  obligé  d'en  nom- 
mer un.  Dans  ce  cas,  on  peut  bien  affirmer  que  le 
talent  de  Gii%iud  était  beaucoup  plus  lyrique  qu'é  - 
pique;  mais  une  composition  qu'on  est  tenté  d'at- 
tribuer à  Giraud  de  Borneil  ne  peut  jamais  être  dé- 
pourvue de  tout  mérite. 

Je  donnerai  d'abord  une  idée  du  fond  et  de 
la  marche  de  l'action.  Il  n'y  faut  pas  chercher  un 
intérêt  bien  vif  ou  d'un  ordre  élevé;  mais  elle  ne 
manque  pas  d'agrément,  et  des  incidents  variés  sont 
assez  ingénieusement  groupés  autour  d'une  aven- 
ture principale,  à  laquelle  ils  aboutissent  et  con- 
courent tous  comme  à  leur  terme  et  à  leur  but. 

A  une  des  fêtes  solennelles  de  la  Table-Ronde,  le 
jeune  (jeoITroi  se  présente  à  la  cour  d'Arthur  pour 
être  fait  chevalier  de  la  main  du  roi.  Il  venait  à  peine 
d'obtenir  cette  faveur,  lorsqu'un  chevalier  inconnu, 
en  armure  complète,  entre  à  cheval  dans  la  salle  du 
festin,  regarde  un  moment  les  chevaliers  dont  elle 
est  pleine,  puis,  tout  d'un  coup,  frappe  de  sa  lance 
III.  7 
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un  de  ceui  qui  se  trouvarent  le  plus  près  delà  reine 
Geuièvre,  et  l'étend  mort  aux  pieds  de  celle-ci.  Cela 
fait,  il  s'en  retourne ,  et  regardant  fièrement  le  roi 
Arthur:  «  Maurais  roi,  lui  dit-il,  c'est  pour  te  hon- 
nir que  j'ai  tué  ce  chevalier;  et  si  quelqu'un  de  ceux 
que  Toici  veut  venir  à  ma  poursuite,  il  n'a  qo'à  de* 
mander  Taulat  de  Richemont.  C'est  ainsi  que  je  me 
nomme,  et  je  te  promets,  chaque  amiée,  pareille  vi* 
site  à  pareille  fête.  )> 

Tous  les  chevaliers  de  la  Table-Ronde  s'^émeuvent 
pour  aller  h  la  poursuite  de  Taulat  et  punir  l'affront 
sanglant  faitau  roi  Arthur.  Mais  Geoffroi,  àqui  le  roi 
a  promis  un  don  en  le  faisant  chevalief,  réclame  et 
obtient  la  faveur  d'aller  à  la  poursuite  de  Taulat  eA 
de  le  châtier  comme  il  le  mérite. 

Il  s'arme  au  plus  tôt,  se  lance  rapidement  sur  les 
traces  de  l'insolent  meurtrier,  et  l'aurait  sans  doute 
bien  tôt  atteint,  si  rien  n'eût  contrarié  son  désir;  mais 
à  peine  engagé  à  sa  poursuite,  il  tombe  dans  di* 
verses  aventures  qui  retardent  sa  marche  et  que  je 
suis  obligé  de  supprimer,  malgré  l'honneur  qu'elles 
font  à  l'intrépidité  du  jeune  chevalier. 

Il  est  au  troisième  jour  de  sa  quête  ;  il  a  demandé 
à  tout  ce  qu'il  a  vu  des  indices  sur  Taulat,  et  n'en  a 
trouvé  aucun.  La  nuit  approchait,  le  pauvre  Geof- 
froi,  mourant  de  faim,  tombant  de  sommeil,  meurtri 
par  les  coups  d'un  géant,  triste  de  n'avoir  pas  de 
nouvelles  de  l'ennemi  qu'il  poursuit,  se  laisse  me- 
ner par  son  cheval,  sans  savoir  où  il  allait,  lorsqu'il 
arrive  à  la  porte  d  un  jardin  dont  les  murs  sont  te 
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marbre  et  dont  notre  poëte  trace  une  assez  longue 
description,  que  je  vais  traduire,  pour  donner  une 
idée  de  sa  mamère  de  décrire. 

<r  II  n'y  a,  dans  le  monde,  arbre  rare  ni  beau  dont 
i)  n'y  ait  là  plus  d'un  ;  il  n'est  ni  bonne  plante  ni 
bdle  fleur  dont  il  ne  se  trouve  là  foison  ;  et  à  la  douce 
et  suave  odeur  que  Ton  y  respire,  on  croirait  être  en 
paradis.  A  peine  le  jour  a-t-il  failli,  que  tous  les  oi- 
seaux du  pays,  à  une  grande  journée  à  Tenlour, 
viennent  là  s'ébattre  sur  les  arbres  et  puis  commen- 
cent à  chanter  jusqu'au  jour  si  agréablement  et  si 
douœment,  qu'il  n'y  a  poini  d'instrument  de  mU'* 
sique  qui  plaise  tant  à  écouter.  » 

Ce  jardin  appartient  à  une  jeune  dame  non  ma* 
riée,  nommée  la  belle  Brunisseode,  unique  héritière 
d'une  multitude  de  châteaux,  dont  c^ui  dans  lequel 
est  situé  le  merveilleux  jardin  est  le  plus  beau  ;  il  se 
nomme  le  château  de  Monlbrun,  et  voici  la  ctescrip- 
tioD  qu'en  fait  notre  poëte  : 

<c  II  y  avait  dans  ce  château  grand  nombre  d'ou- 
vriers, de  boui^eois  et  d'hommes  courtois,  vivant 
toute  l'année  en  joie  et  en  soulas  ;  il  y  avait  des  jon- 
gleurs de  toute  espèce,  qui  allaient  toute  la  journée 
dans  les  rues*  chantant,  jouant  et  dansant,  récitant  de 
belles  histoires,  contant  les  prouesses  et  les  guerres 
survenues  dans  les  pays  étrangers. 

D  Là  aussi  vivexit  des  dames  bien  apprises,  au 
gracieux  langage,  de  bon  accueil,  aux  belles  ma-' 
nières,  qui,  quand  on  les  requiert  d'amour,  savent 
bien  parler  et  bien  répondre,  bien  céder  et  bien  se 
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défendre.  Ce  château  a  huit  portes,  et  à  la  garde  de 
'  chaque  porte  yeillent  mille  chevaliers,  dont  chacun 
aime  une. dame  qu'il  tient  pour  la  meilleure  et  la 
plus  belle  de  toutes.  Aussi  sont-ils  tous  vaillants, 
avenants,  preux  et  merveilleux  chavaliers  ;  car,  par 
Tamour  tout  homme  devient  meilleur  et  plus  brave, 
plus  libéral  et  plus  joyeux ,  plus  ennemi  de  toute 
bassesse.  i> 

De  la,  le  poète  revient  à  Brunissende,  dont  il  se 
complaît  à  décrire  la  beauté  sans  pareille.  «  Mais , 
ajoute-l-il,  il  y  a  sept  ans  qu'elle  est  livrée  au  plus 
noir  chagrin,  dont  elle  a  quatre  accès  par  jour  et  trois 
par  nuit;  accès  violents  jusqu'à  Texlravagance,  dans 
lesquels  elle  pleure,  se  lamente  et  crie  si  fort,  que 
c'est  merveille  qu'elle  y  résiste,  et  il  n'y  a  pas  un  ha- 
bitant du  château,  vieux  ou  jeune,  homme  ou  femme, 
chevalier  ou  vilain,  qui  ne  fasse  exactement  la  même 
chose  qu'elle,  qui  n'ait  de  même,  et  aux  mêmes 
heures  du  jour  et  de  la  nuit,  les  mêmes  accès  de  dé- 
solation. T» 

Geofiroi  est,  conmie  on  voit,  tombé  en  lieu  étrange. 
Arrivé  à  la  porte  du  beau  jardin,  il  y  entre,  ôte  le 
frein  à  son  cheval,  se  jette  sur  l'herbe  et  s'endort 
aussitôt  d'un  sommeil  que  ne  romprait  pas  le  bruit 
du  tonnerre. 

Cependant  l'heure  était  venue  où  la  belle  Brunis- 
sende  avait  coutume  de  se  retirer  pour  dormir;  elle 
était  dans  l'usage,  avant  de  se  mettre  au  lit,  de  prêter 
l'oreille  au  ramage  des  innombrables  oiseaux  de  son 
verger  ;  mais  celte  nuit,  à  sa  grande  surprise,  elle 
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n'entend  pas  un  seul  gazouillement.  C'est  un  signe 
certain»  pour  elle,  que  quelque  animal  ou  quelque 
I  chevalier  étranger  se  sont  introduits  dans  le  verger, 
,et  elle  donne  aussitôt  à  son  sénéchal  l'ordre  de  des- 
cendre au  jardin  et  d'en  chasser  l'intrus,  homme  ou 
bêle. 

Le  sénéchal  obéit;  il  trouve  Geoffroi  endormi,  le 
réveille  à  force  de  le  secouer  et  de  le  frapper,  et  lui 
intime  Tordre  de  se  lever  et  de  comparaître  devant 
sa  dame,  pour  lui  rendre  raison  de  la  liberté  qu'il  a 
prise  de  s'introduire  dans  son  jardin  et  d'y  effarou- 
cher les  oiseaux.  Geoffroi,  irès-mécontent  d'être  ré- 
veillé, refuse  d'obéir.  Là-dessus  un  combat  s'engage 
entre  les  deux  champions  :  le  sénéchal  est  abattu;  il 
va  conter  sa  nâésavenlure  à  sa  dame,  et  Geoffroi  se 
rendort. 

Un  second  chevalier  est  envoyé  pour  exécuter 
l'ordre  de  Brunissende.  Il  est  traité  comme  le  séné- 
chal ;  un  troisième  est  traité  plus  mal  encore ,  car 
Geoffroi,  furieux  d'être  Sans  cesse  troublé  dans  son 
'  sommeil,  et  se  figurant  que  c'est  toujours  par  le  même 
i chevalier,  veut  mettre  cette  fois  l'importun  hors 
d'état  de  recommencer,  et  le  renvoie  grièvement 
blessé. 

.  Pour  le  coup,  Brunissende,  qui  se  croit  insultée  et 
bravée,  ne  gouverne  plus  sa  colère  :  elle  envoie  contre 
ifieoffroi  une  multitude  de  chevaliers,  qui  l'entourent, 
le  garrottent  et  l'amènent  devant  leur  maîtresse.  Tous 
les  détails  de  cette  scène  nocturne  du  jardin  sont 
.pleLoLS  de  grâce,  de  naturel  et  de  vivacité. 
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Le  pauvre  Geoffroi,  déposé,  ou,  pour  mieux  dire, 
jeté  de  tout  sou  long  et  tout  armé,  aux  pieds  de  la 
belle  dame  de  Monlbrun,  se  lève  sur  ses  pieds.  Il 
était  beau  de  taille;  son  haubert  était  magnifique, 
son  heaume  bien  poli  et  reluisant.  Brunissende  le 
regarde  un  moment  et  lui  parle  ainsi  (je  rendrai  cette 
sc^  dans  les  termes  mêmes  du  romancier)  :  (c  Che- 
»  valier,  êtes-vous  celui  qui  m'a  causé  aujourd'hui 
»  tant  de  désagrément  et  d  ennui? 
,     »  —  Dame,  répond  Geoffroi,  je  ne  voœ  ai  jamais 
»)  fait  de  mal,  et  ne  vous  en  ferai  jamais.  Je  voudrais, 
»  au  -contraire,  vous  défendre  de  tout  mon  pouvoir 
»  contre  quiconque  vous  eQ  ferait-  —  Vous  ne  dites 
»  point  la  vérité,  reprend  Brunissrade.  N'êtes-voos 
i)  pas  entré  dans  mon  jardinet  n  avez*vous  pas  blessé 
»  mortellement  un  de  mes  chevaliers?  —  Il  est  vrai, 
»  dame,  réplique  Geoffroi  ;  mais  la  faute  en  est  &  ce 
»  chevalier,  qui  est  venu  me  réveiller  en  me  frap- 
I)  pant  du  bois  de  sa  lance,  et  qui,  deux  fois  abattu 
»  par  moi  et  m'ayant  .dofifné  deux  fois  sa  parde  de 
y>  me  laisser  dormir  en  paix,  a  osé  me  réveiller  une 
)»  troisième  fois.  Mais  eût-il  été  encore  plus  importun 
»  >et  plus  déloyal  qu'il  ne  l'a  été,  je  ne  l'aurais  point 
»  frappé  si  je  l'avais  su  l'un  des  vôtres.  —  Dites  ce 
»  qu'il  vous  plaira,  continue  Brunissende  «  mais  par 
»  tous  les  saints  du  monde,  je  suis  stre  que  vous  ne 
})  me  causerez  pim  aucun  ennui,  et  avant  k  fin  dn 
>»  jour  qui  vi«Qt  je  serai  vengée  de  vous«  u 

Geoffroi  comprit  à  ces  paroles  qu'elle  étaitiort^en 
colère,  et  se  prit  à  regarder  «Itenli^emeiitsonâaîs'et 
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JUanc  visage,  sa  bouche  et  ses  yeux  riants  qui  lui 
fiont  entrés  dans  le  cœur.  Il  en  est  devenu  amoureui 
au  premier  regard  ;  plus  il  la  regarde,  plus  elle  lui 
plaît,  moins  il  est  épouvaalé  de  ses  menaces  ;  plus  il 
la  voit  cruelle  pour  lui,  et  pi4ïs  il  se  sent  de  tendre 
vouloir  pour  elle. 

<c  Assurez-vous  de  lui,  crie  Brunissende  à  ses  die- 
>i  valîers.etque  demainonle  pende,  ou  que  Ton  m'ea 
»  fasse  telle  justice  que  mon  cœur  ea  soit  satisfait. 

»  —  Dame,  répond  Geoffroi,  que  toutes  vos  vo- 

>  lontés  soient  faites  ;  m  y  voici  prêt.  Vos  chevalliers 
»  n'ont  que  faire  de  me  retenir  :  voire  beauté  est 
]»  pour  moi  un  lien  beaucoup  plus  fort  que  tous  les 

>  leurs.  Puisque  je  vous  ai  fait  à  mon  insu  du  mai 
»  et  du  déplaisir,  vengez-vous-en;  je  ne  prendrai 
»  pour  me  défendre  ni  lance  ni  épée.  » 

Brunissende  l'ctnlendant  si  gracieusement  parler, 
senélonne  et  s'en  émeut;  sa  colère  tombe,  etla- 
jaour  la  blesse  à  son  tour  au  cœur.  Elle  pardonner 
rait  à  rinstant  à  Geoffroi,  sî  elle  Tosail;  mais  elle  a 
l^eur  des  méchants  discours.  Elle  ordonne  doue 
iju'on  le  désarme  et  que  1  on  s  apprête  à  en  iâiire 
justice  ;  mais  tout  ea  le  menaçant  encore,  elle  ne  lui 
souhaite  aucun  mal,  pas  plus  qu'à  elle-même.  . 

«  Dame,  dit  alors  <!leofrroi ,  daignez  m'acoorder 
j»  «ne^râce  qui  vous  coulera  peu.  —  Quelle  autre 
»  grâce  puis-je  iiousacocarder  que  de  vous  faire  luoii* 
n  xif  h^a  vite?  demande  firuni^ende.  — Laissefr* 
»*j|iûi,  répond  Geofirei,  laîssezHnoi  dormir  encore 
#  un  peu  avast  de  nàoucir.  »  liiid^ssus  le  4&éiiéch«A 
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prend  la  parole  :  «  Gela  ne  peut  vous  causer  attcuii 
»  dommage,  dit-il  à  Brunissende;  laissons-le  dormir 
x»  et  ne  le  faisons  pas  mourir  sans  savoir  d'où  ni  qui 
»  il  est  ;  car  parmi  les  hommes  qui  s'en  vont  par  le 
»  monde,  en  quête  de  guerre  et  d'aventures ,  il  en 
»  est  qui  sont  de  grands  personnages  et  de  haut  rang.  » 

Brunissende  est  charmée  du  conseil;  mais  elle  fait 
semblant  de  ne  l'accueillir  qu'à  conlre-cœur,  et  com- 
mande de  bien  garder  GeofTroi  jusqu'à  nouvel  ordre- 
Là-dessus,  la  dame  de  Montbrun  jette  sur  le  prison- 
nier un  regard  qui  lui  fait  bondir  le  cœur,  et  se  re- 
tire. On  dresse  un  lit  à  Geoffroi  au  milieu  de  la  salle. 
Il  s'y  laisse  tomber  et  s'y  endort,  tandis  que  cent 
chevaliers  en  armes,  autour  de  lui,  le  gardent  soi- 
gneusement. 

Un  grand  silence  s'établit  alors  dans  le  château; 
mais  tous  les  yeux  ne  sont  pas  fermés  de  sommeil  : 
Brunissende ,  lourmeAtée  de  son  amour,  tourne  et 
retourne  dans  sa  pensée  mille  craintes,  mille  espé** 
rances,  mille  résolutions  diverses.  Mais  une  crainte 
finit  par  dominer  toutes  les  autres,  c'est  que  son  pri- 
sonnier ne  s'échappe  ;  elle  veut  aller  le  garder  elle* 
inéme,  et  s'habille  dans  ce  projet. 

En  ce  moment  la  guette  de  la  tour  pousse  un  cri, 
et  à  ce  cri  tous  les  habitants  du  château  et  de  la  ville, 
s'éveillant  et  se  levant,  se  mettent  à  pleurer,  à  se  la- 
menter, à  se  tordre  les  mains,  à  s'arracher  les  che- 
veux; et  le  vacarme  est  tel,  que  Geoflfroi,  qui  tout  à 
l'heure  trouvait  la  mort  douce  à  la  condition  de  doV^- 
mir  encore  un  peu,  s'éveille.  Il  regarde  autour  de 
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lui,  et  voit  leis  cent  chevaliers  qui  le  gardent  hors 
d  eux-m^es,  criant,  se  démenant  comme  des  pos- 
sédés. Il  se  lève  sur  son  séant  :  «  Qu'avez-vous  donc, 
.M  dit-il,  chevaliers?  et  que  vous  est-il  arrivé  pour 
*  vous  désoler  si  fort?  » 

A  peine  a-t-il  fait  cette  question,  que  les  cent  che- 
valiers se  jettent  tous  à  la  fois  sur  lui,  comme  des 
furieux  ;  chacun  le  maltraite,  chacun  le  bat,  le  frappe 
de  ce  qu'il  se  trouve  à  la  main,  de  bâton,  de  lance, 
d'épée,  de  couteau.  Il  n'y  en  a  pas  un  qui  ne  veuille 
donner  son  coup,  et  plusieurs  frappent  à  coups  re- 
doublés, comme  forgerons  sur  enclume.  Geoffroi  au- 
roit  été  tué  vingt  fois,  sans  son  armure  et  s'il  ne  se 
fût  bien  enveloppé  dans  les  draps  et  les  couvertures 
de  son  lit;  mais  tout  d'un  coup  celte  folle  rage  s'a- 
paise; le  calme,  le  silence  renaissent,  et  les  cent  che- 
valiei-s,  persuadés  qu'ils  ont  tué  Geoffroi,  ou  du 
moins  l'ont  mis  hors  d'état  de  se  mouvoir,  s'en- 
dorment tous  profondément.  Geoffroi  s'en  aperçoit, 
et  délibère  en  lui-même  s'il  fuira  ou  restera.  Ce 
qu'il  vient  de  voir  et  d'entendre  lui  paraît  quelque 
chose  d'infernal,  et  il  est  bien  tenté  de  fuir;  mais  il 
songe  à  Brunissende,  et  se  décide  à  rester. 

Comme  il  s'arrête  à  cette  résolution ,  la  guette  de 
la  tour  annonce  qu'il  est  minuit*  À  cette  annonce 
tous  les  habitants  du  château  et  de  la  ville  se  réveillent, 
6e  lèvent  de  nouveau  et  recommencent  le  vacarme 
de  tout  k  l'heure.  Autant  en  font  les  cent  chevaliers 
gardiens  de  Geoffroi.  Quant  à  Geoffroi  il  se  garde 
bien  cette  foi  de  répéter  la  question  qui  lui  a  attiré 
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tant  de  coups  et  de  Bieiirlrissures  :  il  reste  bien  coi 
dans  ses  couvertures;  mais,  pour  le  coup,  il  ne  doute 
plus  qiue  le  château  ne  soit  un  repaire  in(mial,  ses 
Jxabilants  des  diables  ou  des  créatures  ensorcelées, 
et  il  nhésile  plus  sur  ce  qu'il  doit  faire.  Dès  que  le 
silence  est  rétabli  et  qu'il  entend  dormir  profondè- 
jnent  ses  gardiens  /il  se  lève  sans  bruit ,  prend  sa 
lance,  son  écu  et  son  épée  et  se  glisse  sur  la  pointe 
des  pieds  hors  de  la  salle,  trouve  son  dieval  dass  la 
cour  et  s'éloigne  au  galop.  Il  se  félicite  vingt  fois  de 
son  évasion,  surtout  lorsqu'au  point  du  Jour,  et  déjà 
loin  du  château,  il  entend  de  ce  côté  les  mêmes  oris, 
le  même  tumulte  dont  il  a  déjà  édé  deux  fois  époor 
vanté. 

Brunissende,  qui  n'afait,  toute  la  nuit,  que  rêver 
à  la  manière  dont  elle  s'y  prendrait  pour  retenir 
Geoffroi  auprès  d'elle,  voit  à  peine  le  jour,  qu'elle  se 
lèv^  pour  aller  savoir  elle-même  des  nouvelles  de 
son  prisonnier.  On  se  figure  aisément  sa  douleur  en 
apprenant  qu'il  s'est  évadé.  Elle  donne  au  séné- 
chal et  aux  cent  chevaliers  qui  l'ont  si  mal  gardé 
une  année  entière  pour  le  chercher  et  le  rameatf , 
et  leur  fait  jurer,  s'ils  ne  le  trouvent  pa^  4e  revenir 
tous  se  remettre  à  sa  discrétion. 

Cependant  Geofiroi,  désornaais  assez  loin  du  châ- 
teau, chevauche  paisiblement  à  travers  la  oampagncw 
charmé  du  silence  qui  y  règne.  Maïs  sa  satislactio» 
ji€»t  pas  de  longue  durée.  A  l'heure  de  Moue»  mi 
fioaceri  de  cris  lamentables,  de  hurtemenls,  de  pleura^ 
^exoups,  4eiff  uits  divers^  :s',élàv^iottt  à<oou^  4u 
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lieu  des  ohamps,  de  toutes  les  maisons ,  de  toutes 
les  cabanes.  Geolfroi,  plus  étouné,  plus  éperdu  que 
jamais,  descend  de  cheval  et  se  tapît  sous  un  arbre» 
en  attendant  ce  qui  va  arriva.  Mais  bientôt  le  tu- 
multe liesse,  il  remonte  achevai  €t  poursuit  sa  route. 
Il  n  avait  fait  encore  que  quelques  pas,  lorsqu'il  ren- 
4:;onlre.  au  milieu  du  chemin,  un  bouvier  menant 
une  charrette  chargée  de  pain,  de  vin  et  de  diverses 
viandes,  et  invitant  à  manger  tous  l^  passants  qu'il 
rattcontre.  Il  y  invite  Geoflfroi,  qui  accepte,  si  pressé 
qu'il  soit  de  s'éloigner  de  ce  pays  ens^n'celé.  Après 
un  excellent  repas,  gracieusement  servi  à  l'ombre  et 
sur  l'herbe  fraîche,  GrofTroi  s'adresse  au  courtois 
bouvier  et  lui  demande  qui  il  est.  I^e  bouvier  répond 
qu'il  est  tenancier  d'une  haute  et  belle  dame  envers 
laquelle  il  a  contracté  l'obligation  de  donner  Thospi* 
lalité  à  trente  chevaliers,  obligation  qu'il  remplit  au 
jourd'bui  de  son  mieux.  Geoffroi  demande  quelle 
est  cette  dame  ;  il  apprend  que  c'est  Brunissende* 
A  ^Ue  réponse,  il  reste  un  moment  eu  suspens; 
mais^  cédant  eniin  à  la  curiosité  qui  le  presse  :  «  Bel 
i>.aâa.i,  dit-il  au  bouvier,  pourquoi  les  gens  de  ce 
»  pays  se  lamentent- ils  avec  tant  de  bruit  et  d'exlra- 
M  vagance?  —  Vilain,  répond  le  bouvier  devenu  tout 
^  k  coup  furieux,  ia  n'échapperas  pas  à  la  mort  qu^ 
J9  Uà  mérilea*  »  Et  là  dessus  il  lui  lance  une  haeha 
4a'il  tenait  à  la  main ,  <ett  qui,  de  la  vigueur  dont 
«lie  est  lancée,  v«a  se  briser  sur  l'écu  du  chevalier. 
JgeoffroÂi  qui  avait  eu  la  précaution  de  monter  à  d»- 
ival  avaat  de  faine  la  périlleuse  question,  s*enfuîi  à 
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toute  bride,  poursuivi  d'imprécations,  d'injures  et  à 
coups  de  pierres  par  le  furieux  qui,  voyant  qu'il  ne 
peutlatteindre,  revient  sur  ses  pas,  prend  une  grosse 
hache,  met  son  char  en  pièces  et  tue  ses  bœufs. 
Geoffroi,  qui  s'est  retourné  pour  voir  cette  extrava- 
gance, ne  peut  s'empêcher  d'en  rire,  et  poursuit  son 
chemin  tranquillement  et  sans  aventure,  jusqu'à 
l'heure  de  None,  où  recommence  l'étrange  vacarme 
des  lamentations  et  des  cris  du  pays. 

Vers  le  soir,  aux  approches  de  la  nuit,  il  rencontre 
deux  jeunes  damoiseaux  revenant  de  la  chasse,  l'é- 
pervier  sur  le  poing  et  les  chiens  en  laisse,  qui  lui 
offrent  l'hospitalité  avec  tant  de  grâce  et  d'empres- 
sement qu'il  ne  peut  les  refuser  et  se  met  à  chevau- 
cher sur  leurs  traces,  causant,  riant  avec  eux.  Mais 
au  moment  du  coucher  du  soleil,  voila  que,  de 
tous  côtés,  s'élève  l'effroyable  tumulte  dont  il  a  les 
oreilles  pleines  depuis  la  veille  ;  et  les  damoiseaux 
qui  le  conduisent  se  mettent  à  crier  et  à  se  désoler 
comme  tout  le  reste,  w  Pour  Dieu,  barons,  qu'avez- 
>)  vous,  leur  demanda  Geoffroi,  et  que  vous  arrive- 
»  t-il  pour  vous  lamenter  et  vous  démener  comme 
»  vous  faites?  » 

A  cette  question,  la  rage  s'empare  de  ceux  à  qui 
elle  s'adresse.  «Don  traître,  chevalier  mal  né,  s'é- 
»  crient-îls,  tu  te  repentiras  de  ta  curiosité.»  En  par- 
iant de  là  sorte,  l'un  lui  lance  à  la  figure  son  éper- 
vier,  faute  d'arme,  l'autre  prend  un  lévrier  par  les 
pattes  et  en  frappe  de  tontes  ses  forces  le  malencon- 
treux chevalier.  11  pique  des  deux,  et  ils  le  suivent 
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en  rinjuriant  et  le  menaçant.  Mais  au  bout  d'un 
moment  les  cris  cessent  et  les  deux  damoiseaux,  su- 
bitement revenus  de  leur  fureur,  rappellent  courtoi- 
sement Geofïroi.  Mais  Geoffroi  ne  les  écoute  plus, 
et  leur  reproche  leur  brutale  extravagance.  Toutefois 
ils  lui  font  tant  d'excuses  et  de  prières,  lui  donnent 
tant  d'assurances  de  ne  plus  lui  faire  aucun  mal , 
qu'il  cède  de  nouveau  et  se  remet  en  route  avec  eux. 
Seulement,  les  deux  damoiseaux  le  conjurent,  et  il 
leur  promet  de  ne  pas  réitérer  sa  question. 

Au  bout  de  quelques  instants  ils  arrivent  à  un 
château  petit,  mais  agréable;  et  les  deux  chasseurs 
présentent  Geoffroi  à  leur  père  et  à  leur  sœur,  jeune 
et  gentille  demoiselle.  Notre  chevalier  est  accueilli  et 
traité  avec  toutes  les  recherches  de  l'hospitalité  la 
plus  cordiale,  si  ce  n'est  qu'on  élude  diverses  ques- 
tions qu'il  a  bien  envie  et  qu'il  aurait  besoin  de 
faire. 

Le  seigneur  de  ce  château  était  un  brave  et  cour- 
tois chevalier  qui  avait  élé  fort  ami  du  père  de 
Geoffroi,  et  fut  charmé  de  faire  connaissance  avec 
ce  dernier.  Il  voudrait  bien  le  retenir  quelque  temps; 
mais  Geoffroi  est  si  pressé  de  Rejoindre  Taulat,  qu'il 
consent  à  peine  à  passer  la  nuit  dans  le  château.  Du 
reste,  il  la  passe  tranquillement  et  sans  aventure.  Le 
matin  venu,  il  se  remet  en  chemin,  accompagné 
par  Àuger  et  par  ses  deux  fils,  qui  ne  veulent  omettre 
à  son  égard  aucune  marque  d'amitié  et  de  courtoisie. 
*  Geoffroi  chevauche  avec  ses  trois  hôtes,  satisfait 
d'eux,  mais  soucieux,  taciturne,  tourmenté  de  la 
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coriosilé  de  savoir  ]a  raison  de  tout  le  hrxnt  et  de 
tous  les  eris4fu'ila  entendus,  ma»  n'osant  plus  faire 
de  questions  à  ee  sujet*  Auger  s'aperçoit  de  son  em- 
barras et  lui  en  demande  amicalement  la  cause,  en 
{protestant  de  son  désir  empressé  de  faire  tout  ce 
qui  pourra  le  dissiper.  Rassuré  par  cette  provocation 
bienveillante,  Geoffroi  n'y  tient  plus,  il  demande  de 
nouveau  pourquoi  le»  gens  du  pays  crient  et  se  la** 
menteat  si  fort  à  certaines  heures  du  jour  et  de  la 
nuit.  ((  Méchant  bâtard  !  indigne  chevalier!  c'est  la 
»  mort  que  tu  as  demandée,  lui  crie  alors  Auger  en 
»  s  élançant  sur  lui  pour  le  frapper  et  T arrêter.  Te- 
»nez,  tenez-le  bien!  crient  à  celui-ci  sesrdeui  fils, 
»  qu'il  ne  nous  échappe  pas  I  )>  Mais  Geoffroi  leur 
échappe  d'un  bond  de  son  dieval ,  et  en  un  clin 
d'œil  hors  de  portée  d'eux,  il  les  regarde  se  déme- 
ner comme  des  possédés,  et  leur  adresse  de  violents 
reproches  sur  leur  folle'et  perfide  conduite. 

A  ces  reproches,  les  forcenés  se  calment,  Auger  hii 
fait  des  excuses,  l'engage  de  la  manière  la  plus  près* 
santé  à  le  rejoindre,  et  lui  donne  sa  foi  de  cheva- 
lier de  répondre  désormais  pleinement  à  toute  ques- 
tion qu'il  voudra  lui  faire.  Cette  dernière  parole, 
plus  que  toute  autre,  attire  Geoffroi  ;  il  revient  à  Au- 
ger, mais  non  sans  lui  avoir  fait  auparavant  répéter 
sa  promesse. 

La  confiance  ainsi  rétablie,  la  conversation  re- 
commence :  Geoflroi  conte  alors  l'histoire  de  Taulat 
et  l'engagement  qu'il  a  pris  de  vengw  sur  ce  féroce 
chevalier  l'affront  fait  au  roi*  Arthur,  et  demande  les 
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rmseignenents  nécQ^aires  pour  l'aefaèvemenfl  dé 
um  entreprise. 

Â  tra¥»s  toutes  les  questions  qo'il  feit  sur  ee  sur- 
jet, il  jette  de  nouveau  cette  autre  question  malen-' 
conlreuae  qui  lui  a  jusqu'ici  attiré  tant  de  désagré- 
ments. 

A  tout  œte  Auger  ne  répond  pas  d'une  manière 
directe,  mais  il  indique  à  Geoffroi  la  personne  qui 
doit  y  répondre  ;  c'est  une  vieille  femme  qui  demeure 
dans  un  château  éloigné,  et  que  Geoffroi  trouvera 
aisément^  grâces  aux  renseigmments  et  aux  avis  qui 
lui  sont  donnés  à  ce  sujet. 

Charmé  de  l'espoir  qu'il  a  de  savoir  ott  rencontrer 
enfin  son  ennemi,  GeoflFroi  dit  adieu  à  ses  hôtes,  qui, 
connaissant  bien  la  force  de  Taulat,  ne  sont  pas  sans 
inquiétude  sur  l'issue  de  son  entreprise. 

Cependant  Geoffroi ,  attentif  aux  indices  qu'il  a 
reçus,  chevauche  jusqu'au  soir,  à  traversun  pays  sans 
culture,  sans  habitants,  sans  maisons  ;  il  fait  balte 
dans  une  prairie,  et  arrive  le  malin  à  une  vaste  plaine, 
au  pied  d'une  grande  montagne  escarpée.  Au  som- 
met de  la  montagne  est  un  vaste  et  superbe  château  : 
la  plaine  est  couverte  de  tentes  et  de  cabanes  de 
feuillée;  et  d'une  tente  à  l'autre,  il  voit  aller,  venir, 
foarmiller  des  chevaliers.  11  travetrse  le  camp  sans 
s'arrêter  et  sans  mot  dire,  selon  la  consigne  qu'il 
avait  reçue,  arrive  an  obàteau,  descend  de  cheval, 
quitte  son  éeu  et  sa  lance,  et  voyant  une  petite  porte 
sw  laK|iielIe  sont  peintes  des  fleurs  de  tovtes  cou- 
leurs, ilentie  par  là  dans  mie  grande  salle,  an  mî^ 
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lieu  de  laquelle  il  voit  un  lit,  et  dans  le  lit  un  che- 
valier blessé,  et  de  chaque  côté  deux  femmes  dont 
le  visage  et  Tattitude  annoncent  l'abattement  et  la 
douleur.  L'une  d'elles  est  jeune  encore,  l'autre 
vieille-  Geoffroi  s'approche  de  celle-ci  pour  lui  par- 
ler. Elle  va  à  sa  rencontre  :  «  Pour  Dieu,  seigneur, 
»  dit-elle,  parlez  bas,  pour  ne  point  aggraver  les 
»•  souffrances  du  chevalier  que  voici  étendu  blessé 
»  dans  ce  lit.  » 

Geoffroi  annonce  qu'il  virat  de  la  part  d'Auger  et 
pourquoi  il  vient.  Là-dessus  la  vieille  femme  se  met 
à  lui  dire  tout  ce  qu'il  désire  savoir. 

Taulat  est  un  chevalier  d'une  bravoure  et  d'une 
force  extraordinaires  ,  mais  d'une  méchanceté 
monstrueuse,  qui  désole  au  loin  les  contrées  voi* 
sines.  Les  chevaliers  logés  dans  les  tentes  de  la  plaine 
sont  de  braves  chevaliers  qui  ont  osé  se  mesurer 
avec  lui,  dans  l'espoir  d'en  délivrer  le  monde;  mais 
ils  ont  été  vaincus,  et  sont  retenus  prisonniers 
par  lui. 

Mais,  nul  n'a  eu  tant  à  souffrir  de  la  scélératesse 
de  Taulat  que  le  chevalier  étendu  là,  si  horriblement 
blessé  sur  ce  lit.  Taulat  lui  tua  d'abord  son  père , 
sans  raison,  et  lui  fit  ensuite  la  guerre  à  lui-même  : 
il  lui  enleva  une  partie  de  ses  terres,  le  blessa  de 
plusieurs  coups  de  lance,  le  prit  et  l'enferma  dans 
ce  château  écarté.  Il  y  a  sept  »ns  qu'il  est  sur  ce  lit, 
ses  plaies  toujours  vives,  toujours  ouvertes.  Chaque 
fois  qu'elles  sont  sur  le  point  de  se  fermer,  une  fois 
par  mois,  Taulat  le  fait  prendre  par  ses  valets  et  fia* 
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geller  de  courroies  noueuses,  jusqu'à  ce  que  le  sang 
coule  de  nouveau  de  chacune  de  ses  blessures. 

Ce  malheureux  chevalier  se  nomme  Mé1ian«de 
Montmelier.  C'est  le  seigneur  de  la  contrée  où  Geof- 
froi  a  entendu  tant  de  lamentations  et  de  cris  ;  et  c'est 
la  destinée  même  du  pauvre  martyrisé  qui  est  la 
cause  de  ces  lamentations  et  de  ces  cris.  Il  était 
si  bon,  si  juste,  si  parfait  en  toute  chose,  que  ses 
sujets  l'aimaient  jusqu'à  Tadoralion.  C'est  en  té- 
mo^nage  de  leur  amour,  de  leurs  regrels,  de  leur 
compassion  pour  ses  souffrances  inouïes,  qu'ils 
pleurent  et  se  lamentent  tous  plusieurs  fois  par  jour; 
c'est  un  deuil  extraordinaire  qu'ils  ont  résolu  de 
garder  aussi  longtemps  que  leur  infortuné  seigneur 
restera  le  martyr  de  la  férocité  de  Taulat. 

Du  reste,  la  vieille  femme  ne  peut  dire  oit  est 
-Taulat  pour  le  moment  ;  mais  il  vient  sans  faute; 
chaque  mois,  renouveler  le  supplice  de  son  prison- 
nier, et  il  ne  reste  plus<iue  huit  jours  à  passer  jus*- 
qu'à  l'époque  certaine  de  sa  prochaine  visite;  Geof- 
froi  n'a  donc  qu'à  revenir  au  bout  de  ce  terme  ;  il  est 
sûr  de  rencontrer  l'adversaire  qu'il  a  tant  cherché. 
Mais  il  ne  peut  l'attendre  4ans  le  château  même,  car 
si  Taulat  Vy  trouvait,  il  ferait  mourir  ceux  qui  l'y 
auraient  reçu. 

J*ai  poursuivi  avec  un  certain  détail  le  résumé 
de  ce  roman,  jusqu'au  point  central  où  toutes  ses 
parties  se  rattachent  Us  unes  aux  autres  pour  ne 
faire  qu'une  seule  et  tûème  action.  Sur  tout  le 
reste,  je  suis  forcé  de  m'en  tenir  à  des  indications 
111.  8 


iièfr-sominaires  :  elles  sufifiront  pbnr  mon  TiBjeL 
Geoffroi  passe  les  huit  jours  qui  restaii  jusque 
eelui  de  l'arrivée  de  Taulat  ebez  un  yéoérable  er- 
mite, dans  une  forêt  oii  il  ne  manque  ni  d*oecupa* 
tion  i)i  d'aventures;  car  il  lue  un  énorme  géant 
auquel  il  arrache  la  fille  de  son  ami  Àuger,  que  le 
monsire:avait  enlevée;  il  a  un  long  combat  aveC'Vm 
personnage  infernaU  un  vrai  démon,  sins  chair  ra 
OB.  Enfin,  arrive  le  jour  de  combattre  T:àulat.  Les 
détails  de  ce  combat  sont  assez  dramatiques  olasseE 
intéressants  dans  leur  genre;  Geofi'roi,  comme  on  se 
le  figure  aisément ,  en  sort  victorieux;  ma^  il  ne 
lue  |Mis  le  vaincu  :  il  est  bien  plus  beau  pour  lui  de 
l'envoyer  à  la  icour  d'Arthur  demander  le  pardon 
qu'il  ne  mérite  pas.  Par  sa  victoire  se  trouvent  dé-- 
livrés  tous  les  chevaliers  qui  étaient  là  prisoimii^rs , 
et  particulièremenl  Mélian,  ce  seigneur  si  horribèd- 
4iient  martyrisé  pur  Taulat.  Je  lais^^e  h  penser  la  jme 
des  sujets  de  œ  dernier,  et  le  renoai  de  Geoi&oi 
parmi  eux  I 

Mais,  dans  sa  gloire,  ce  dernier  est  encore  mal- 
heureiu.  La  .pensée  de  Bruni^sende  lui  t9t  rereoine 
dans  touAi'  sa  force  «llobsi  déplus  que  j^imaês.  (\m 
se  reme  ire  prisonnier  entre  hs  mains  de  la  bel\e 
dame  ;  et  Dieu  sait  si  cette  fois  il  est  bien  reçu  et  s'il 
«des  raisoâs  de^s'évader.  Cependant  plusieurs  jours 
se  passent  sanes  que  les  deux  lamants  osent  se  décla- 
rer l'ua  à  l'autre  Jeur  amour:  iet.il  faut  que  lu  bon 
Mélian«  renlré  dans  la  seigneurie  de  la  contrée,  ia- 
4ervien2ie  peuar  ëéoidsr  et  anraneer  leur  union.  Il^^eirt 
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coDTenu  qu'elle  aura  lieu  à  la  cour  du  roi  Arthur, 
qui,  Après  de  si  glorieux  homm«^ges  reçus  de  Geof» 
frai,  s'intéresse  naturellement  à  son  bonheur.  Je 
passe  quelques  aventures  merveilleuses  qui  vienneol 
encore  à  la  traverse  de  ce  bonheur  «  et  les  fèées 
luril tantes  «u  milieu  desquelles  se  fait  le  mariage 
de  DOS  deux  amants  à  la  cour  de  CardcuiL  Je  croie 
devoir  garder  le  peu  d'espace  qui  me  reste  pour 
quelques  observations  destinéesà  compléter  ce  ré- 
sumé. 

Gomme  tous  les  romans  de  la  classe  de  la  Tabie^ 
Bonde,  celui  de  Geoffroi  qst  en  vers  de  huit  syllabea^ 
rimes  par  paires.  Le  style  ea  est  généralemeai  élé^ 
gant  et  d'une  aisance,  d'uxie  légèreté  eitraordinairea. 
Ce  vers  de  huit  syllabes  a ,  dans  ce  poème,  comme 
dans  beaucoup  d'autres  de  la  même  époque,  une  al- 
lure précipitée,  une  impulsion  qui  entraîne  «  pour 
ainsi  dire,  les  idées  et  les  images  du  poète,  et  tend 
toujours  à  leur  faire  une  sorte  de  violt^nce,  à  It^s  af^ 
faiblir,  à  les  amollir  par  une  exprmsioct  trop  aboi^ 
dante  et  trop  facile.  Aussi  cette  facililé  dégéuère» 
i-eUe  parfois  en  platitude  ou  en  redondance.  Avec 
ce  petit  vers  qui  se  présente»  en  quelque  sorte,  tant 
fait,  toul  prêt  à  s'échapper,  avaat  d'avoir  reçu  r<eQi* 
prèinle  de  l'art,  il  est  presque  impossible  au  poé^f 
de  prendre  uii  ton  un  peu  ^rave  et  soutenu:  et^ 
joamme  j'ai  eu  plusieurs  fois  Toocasion  de  le  noler^ 
l'iadoplion  de  ce  mètre  marque  un  oemnenoemeaft 
de  décadence  dans  le  sentiment  «de  ré^péect  d« 
f^yle  qui  lui  convient. 
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Un  autre  point  qui  caractérise  le  roman  de  Geof- 
fror  c'est  la  surabondance  des  détails  lyriques.  L'au- 
teur s  est  complu  au  tableau  des  amours  de  Brunis- 
sende  et  de  son  héros;  mais  il  ne  met  point  ces 
amours  en  action,  presque  tout  se  réduit  à  de  longs 
monologues  dans  lesquels  chacun  des  deux  amants 
se  contemple  complaisamment,  minutieusement  lui* 
même,  se  regarde,  pour  ainsi  dire,  souffrir,  comme 
cherchant  des  motifs  de  s'attendrir  sur  lui-même. 
Ces  monologues  ne  sont  guère  qu'un  centon  élégant, 
i.  génieux  et^l^licat,  de  tout  ce  que  les  troubadours 
avdient  déjà  chanté  pour  leur  propre  compte.  L'in- 
vasion de  ces  chants  lyriques  dans  Tépopée  était  un 
autre  symptôme  de  la  décadence  commencée  de 
celle-ci. 

J'arrive  à  une  observation  plus  spéciale  et  plus 
importante  sur  ce  roman  de  Geoffroi  ;  on  aura  aisé- 
ment remarqué,  d'après  le  résumé  que  j'en  ai  fait,  la 
prétention,  on  pourrait  même  dire  l'art  avec  lequel 
l'auteur  a  cherché  à  exciter  la  curiosité  sur  la  cause 
de  ces  clameurs  lamentables  dont  Geoffroi  est  frappé 
dans  le  château  de  Montbrun  et  dans  toute  la  con- 
trée environnante  ;  et  Ion  aura  trouvé,  sans  do^ute , 
cette  cause  beaucoup  au-dessous  de  l'attente  poé- 
tique. Elle  l'est,  il  est  vrai,  à  raisonner  d'après  des 
principes  d'art  un  peu  généraux  et  abstraits.  Mais  à 
la  considérer  dans  la  pensée  de  l'auteur  et  dans  l'es- 
prit de  son  temps,  cette  partie  du  roman  en  est  la 
partie  caractéristique  et  vitale,  pour  ainsi  dire. 

Au  fond  de  toutes  ces  aventures  merveilleuses  dont 
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je  n'ai  indiqué  que  la  moindre  partie ,  il  y  a  une 
idée  sérieuse  et  qui  se  rattache  à  des  faits  réels. 
On  pourrait  dire  que  Tauteur ,  bien  que  peut-être 
sans  une  intention  expresse  et  yagueinent,  a  per- 
sonnifié dans  Taukt  la  force  et  Tautorité  brutales,  • 
telles  qu'on  les  voyait  souvent  à  ces  époques,  oppri-' 
mant  et  bouleversant  la  société;  et  dans  Geoffroi, 
le  Génie  de  la  chevalerie  luttant  contre  celte  force  per- 
v^erse.  Mais  une  intention  équivalente  à  cette  idée 
qu'il  a  certainement  eue«  qu'il  a  même  suffisamment 
exprimée,  c'est  celle  de  relever,  d'exalter  le  caractère 
et  la  destinée  d'un  chef  féodal  accompli.  Voulant 
exprimer  l'amour  d'une  population  entière  pour  un 
tel  chef,  il  n'a  pas  cru  faire  une  chose  ridicule  en 
poussant  jusqu'au  merveilleux  les  démonstrations  de 
cet  amour  :  il  a  regardé. le  martyre  périodique  du 
bon  Mélian,  par  le  féroce  Taulat,  comme  un  motif 
suffisant  de  ces  transports  de  douleur  unanime  qui 
éclatent  comme  une  sorte  de  frénésie  et  de  folie.  Or, 
ce  motif  naturel  est  certainement  plus  original  et 
plus  poétique  que  ne  le  serait  tout  autre  qui  n'aurait 
que  le  mérite  d'être  plus  merveilleux.  Il  y  a  toujours, 
et  je  ne  crains  pas  de  le  répéter  chaque  fois  que  l'oc^ 
casion  s'en  présente,  il  y  a  toujours,  dans  les  grands 
monuments  poétiques  d'une  époque,  surtout  d'une 
époque  pleine  de  vie  et  de  caractère,  comme  celle 
que  nous  avons  en  vue,  quelque  chose  qui,  môme 
k  l'insu  du  poëte  et  sans  projet  de  sa  part,  révèle 
les  idées  et  les  tendances  de  cette  époque. 
Pour  revenir  un  instant  au  roman  de  Geoffroi, 


Itf        amMn  mb  lji  mésib  pioyshçalb. 

j*iî(M]terai  aux  eimsidérfttiotfis  qui  précèdent  unecon* 
jeelure  plus  particulière  qu'elles  n'excluent  pas,  ott 
qui,  pour  mieux  dire,  les  appuierait  si  elle  était 
juste.  Je  serais  tenté  de  croire  que  Vaufeur,  quel 
qu*il  soit,  de  Geoffroi,  a  eu  en  vue,  dans  quelques 
personnages  et  quelques  incidents  de  son  roman» 
des  inc' dents  et  des  personnages  de  son  temps. 

Ce  qui  me  porterait  h  h  présumer,  c'est  que  plu* 
sieurs  des  noms  de  lieux  auxquels  il  attache  parfois 
les  noms  de  ses  acteurs  sont  des  noRtô  de  lieux  réels 
et  môme  très-connus  dans  te  Midi.  Ainsi ,  par  exem- 
ple^ il  y  est  question  d'un  chevalier  nommé  Estut  d<^ 
Verlfeuil.  Or,  Vertfi^uil  fut  un  chéleau  célèbre  dans 
le  diocèse  de  Toulouse.  Il  y  a  très-probablement, 
dans  la  description  poétiqtte  que  fait  notre  auteur 
ducbàteaude  la  belle  Brunissende,  quelque  allasian 
an  châleau  de  Bionlbrun,  ancien  château  célèbre  du 
Umousin^  dont  on  voit  encore  aujourd'hui  des 
raines  remarquables. 

Il  y  aurait  donc,  dans  le  roman  deGeoffroi,  quel-* 
ques  données  positives  que  l'auteur  n'aurait  &it 
qu'idéaliser  pour  leur  donner  une  couleur  et  des  dîr* 
tensions  plus  poétiques. 
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Aprr^s  avoir  porld  des»  romans  prarençarux  ée^  la 
Tablo  Ronde,  qui  n'apparUennenl  paintJl  la  fable-^ 
religieuse  du  Graal,  il  me  reste  à>  donner  une-idée  d^ 
la  manière  dont  les  Iroubadburs  ont  traité  cdlle  dev^* 
nière  fable;  mais; je  (fois  rappeler  aupararant  queK 
ques  faits  que  j'ai  discutés  et  eois  avoir  établis  pné^* 
cédommcnt  Aucun  des  romans  provençaux  otl  il  s'a«>« 
gil  du  mystérieux  6raal  ne  nous  est  parvenu  daii8> 
sa  forme  el sa  rédaction  origina-e;  nous  n'avons, 
pour  nous  en  ihire  une  idée,  que  des  versions  ou  dea; 
imitations  en  d^autres  langues. 

Le  PtTcev.il  de  Chrétien  de  Troios.  appartient  par 
p^.usd.'un  côté  à  ces  imîlalions;  toutef.^is  Tauteur  au- 
tant mis  du  sien  dans  ce  roman,  qu'il;  faut  y  voic^ 
plutôt  une  composit.on  originale,  unerédactiim  pan*» 
ticuliîre  de  la  fiction  du  GraaU  que  le. simple  reflet 
d'une  compOMtion  provençale  sur  ce  sujet. 

Mais  je  lai  déjà  dil»  il  y  a  en  allemand  deux: 
grands  et  célèbres  romans  épiques  relatifs  auGraaU 
eidont  tout  autorise  à  rt^garder  le  fond  el.  l'erisembla^. 
comme  d'invention  provençale.  €e  sont  leTiturel  cfe 
le Perceval  de  Wolfram  dËschenbach. 

Le  Titurei  est  encore*  manuscrit  dans  les  bibliot* 
tbèqmis  d'Allemagne  et  dans:  celle  du  Vatican.  Il  hg. 
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m'est  connu  que  par  des  extraits  et  des  fragments, 
d'après  lesquels  il  serait  téméraire  à  moi  de  pré- 
tendre apprécier  Tensenfvble  et  le  caractère  d  une 
grande  composition  fort  complexe.  Je  me  bornerai 
donc  à  analyser  le  Perceval.  Ce  roman  n'a  guère 
moins  de  vingt-cinq  mille  vers,  et  mon  résumé  at- 
teindrait une  longueur  démesurée  si  je  m'attachais 
à  suivre  l'auteur  à  travers  une  foule  d'aventures  qu'il 
entasse  sans  beaucoup  d'ordre  et  sans  qu'elles  se  rat- 
tachent toujours  l'une  à  l'autre  par  un  lien  commun* 
Ce  sont  autant  d'accessoires  qui  compliquent  et  obs- 
curcissent, sans  compensation,  le  vrai  sujet  du  ro** 
man.  Faire  abstraction  de  ces  accessoires,  ce  sera 
non-seulement  gagner  de  l'espace  pour  le  fond  de 
l'ouvrage,  ce  sera  en  faire  ressoriir  l'idée,  l'intention 
dominantes,  et  par  là  même  le  caractère  poétique. 

Parmi  les  antécédents  de  l'action  prof  re  de  Per- 
ceval, il  y  en  a  qui  tiennent  à  la  fable  du  Titurel,  et 
qu'il  est  nécessaire  de  faire  connaître  en  peu  de 
mois. 

De  cette  race  de  héros  pieux  à  qui  le  ciel  avait  ^ 
confié  la  garde  et  la  défense  du  Graal,  Âmforles  était 
le  dernier;  il  n'avait  point  voulu  prendre  de  femme, 
et  n'avait  pas  de  fils  pour  lui  suc(  éder.  Dominé  par 
ses  inclinations  chevaleresques,  il  s'était  consacré 
au  service  amoureux  dune  demoiselle  renommée 
pour  sa  beauté  et  pour  les  caprices  altiers  de  son  ca- 
ractère. En  tout  cela  il  avait  manqué  au  culte  du 
Graal,  et  eu  avait  été  puni.  Dans  un  combat  singu-v 
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lier,  livré  pour  l'amour  de  sa  dame,  il  avait  été 
blessé  d'un  coup  de  lance,  et  le  fer  était  resté  d^ps 
la  plaie,  mortelle  pour  tout  autre  que  pour  un  cbe- 
Talier  du  GraaI.  La  grâce  du  saint  vase  avait  pré- 
servé Âmfortes  de  la  mort;  mais  voilà  tout.  Il  était 
condamné  à  souffrir  horriblement  de  sa  blessure,  jus- 
qu'au jour  où  il  recevrait,  dans  son  château  de  Mont- 
sauvage,  la  visite  d'un  jeune  chevalier,  cher  au  ciel 
par  Ses  vertus,  par  l'innocence  de  sa  vie  et  la  simpli- 
cité de  son  caractère.  Le  jour  où  ce  chevalier  paraî- 
trait à  Montsauvage,  Amï'orles  devait  êlre  guéri  de  sa 
plaie  et  de  ses  souffrances,  et  le  nouveau  venu  devait 
lui  succéder  dans  sa  dignité  de  chef  ou  roi  des  che- 
valiers du  Graal. 

Ces  changements  ne  devaient  néanmoins  avoir 
lieu  qu'à  une  condition  :  toutes  les  merveilles,  toutes 
les  pompes  du  service  ou  du  culte  du  Graal  devaient 
être  étalées  aux  regards  du  chevalier  étranger,  et  il 
fallait  que  celui-ci,  frappé,  comme  il  devait  l'être, 
d'un  spectacle  si  nouveau  pour  lui,  dnmandâl  à  son 
hôte  ce  que  si^gniOaient  toutes  ces  merveilles.  De 
plus,  cette  question  devait  être  faite  par  le  cheva- 
lier le  soir  même  de  son  iarrivée;  le  lendemain  elle 
n'aurait  eu  aucune  vertu. 

Maintenant  Perceval  élait  le  jeune  chevalier  pré- 
destiné par  le  ciel  à  devenir  le  roi  du  Graal  à  la  place 
d'Amforle$,  et  à  terminer  les  longues  souffrances  de 
celui-ci.  Perceval  était,  comme  nous  l'avons  déjà  vu, 
de  race  bretonne  par  son  père,  et  tenait,  par  sa  mère, 
à  la  pieuse  race  des  fondateurs  du  culte  du  Graal  ; 
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il  était  la  neveu  d'Âm&rtes»  auquel  il  devait  succér 
dei;.  Mai&  avant  d'entrer  dans  le  détail  des  aveor 
tures  à  travers  lesquelles  il  devait,  painrenir.  à  sa»  hautei 
destinée,,  il  est  bon  de  rappeler  aussi  rapidement  qu£^ 
possible  celles  de  Gamuret,  son  père. 

G^muret  avait  été  obligé  de  céder  à  son  frère  aîné, 
la  trône  d'Anjou  ;  mais  du  caractère  le  plus  aventu*^ 
leux  et  d  une  bravoure  sans  mesure,  c'était  par  goiU. 
plus  encore  que  par  nécessité  qu'il  s'était  jeté  dansi 
la  carrière  des  aventures.  Il  avait  couru  le  monde^. 
entier.'  Partout  il  avait  gagné  des  batailles»  conquisi 
des  royaumes,  vaincu  des  chevaliers  jusqu  à  lui.  in-* 
vinoibles ,  et  s'était  fait  aimer  des  reines  les  plusi 
fières.  Il  avait  épousé  celle  de  Sasamank,  pays  de  la/ 
création  du.  romancier,  mais  qu'il  faut  supposer  en 
Asie  et  peuplé  de  païens.  De  ce  mariage  il  avait  eU; 
un  fils  nommé  Feravis.  Ce  n!était.  pas  assez  pour  lei 
retenir  :  il  avait  quitté  bien  vite  sa  belle  païenne  et 
était  revenu  en  Espagne  ou  en  France,  ok  il  avait; 
épousé  chrétiennement  Arloïde,  sœur  d'Amforles't 
dont  il  avait  eu  PercevaL  II  adorait  Arloïde  ;  mais  il 
ne  laissa  pas  d'être  repris  du  goût  des  aventures,, 
partit  de  nouveau,  et  alla  se  faire  tuer  en  trahison  h 
Babylone,  ou  peut-être  encore  plus  loin^ 

Inconsolable  de  sa  mort,  la.  belle  et  vertueuse 
Arloïde  chercha  une  retraite  profonde  au  milieu^ 
d'une  vaste  forêt,  où  l'éducation  du  petit  Perceval 
fut  l'objet. unique  de  ses  soins.  Elle  ne  songeanuller^ 
ment  à  en  înive  un  héros  ;  bien  loin  de  lit,  craignant 
pour  lui  une  destinée  pareille  à  celle  de  son  père» 
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die  ne  ki  avait  jamais  parlé  ie  cvkiv^i.  Enfin , 
comme  pour  me  pas  perdre  une  seule  occasion  de  to' 
nommer  son  Rh,  son  cher  fis,  son  beau  ùU,  elle  ne 
lor  avail  poiol  donné  de  nom  propre  p^ir  lequel  tout 
leisiionde  pùl  le  dislingUfer  et  rappeler. 

ÊJevé  dams  les  fiorôts,  parmi  les  bètes  féroces,  Per- 
cerai devint  un  grand  chasseur,  et  n'apprii  rien  de 
00  qui  se  passe  et  se  fait  dans  le  monde.  Il  était  déjà 
on  jeune  hommf»,  qu'il  ava^it  encore  toute  la  ^im;)K- 
cilé  d'un  eniianl;  il  n'avait  vu  que  les  pâtres,  lès  fiu- 
cheurs  et  tes  moissonneurs  de  sa  ra^re,  et  ne  croyait 
pas  qu'il  existât  des  hommes  autrement  oncupîs  que* 
OBux-là.  Mais  le  temps  était  venu  oh  il  devait  se  faire 
on  grand  changement  dans  ses  idées. 

Il  était  un  jour,  selon  son  nsage,  h  la  chasse  dons 
Ifô.bais,  lorsqu'il  entendit  tout  à  coup  devant  lui  un 
iMTuit  de  cheval  au  galop  et  un  cliquetis  d'armes.  Il 
n'avait  janitais  rien  entendu  de  pareil;  il  aviit  seule- 
naent  ouï  parler^  et  mal  parler,  du  diable,  et  ne 
doute)  pas  que  ce  ne  fut  lui  qui  approcbiit,  fus  ml  ce 
Tacarme.  Du  reste,  il  n'eut  pas  peur,  et  s'arrêta  pour 
voir. 

Le  diable  était  un  chevalier  en  poursuivant  deux 
autres  qui  venaient  de  lui  enlever  une  demoiselle; 
il  était  de  bonne  mine,  son  destrier  était  su;>erbe,  et 
toutes  les  pièces  de  son  armure  étincelaient  au  so- 
leil. Perceval  fut  si  agréablement  surpris  de  cell». 
vue,  que,  passant  d'un  extrême  à  l'autre,  il  lui  sem- 
bla que  Dieu  seul  pouvait  être  aussi  beau,  et  il  de- 
manda naïvement  à  l'éirunger  s'il  n'était  pas  Dieu. 
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L'étranger  lui  répondit  presque  aussi  naïvement 
qu'il  servait  Dieu,  mais  qu'il  ne  Tétait  pas;  qu'il 
n'était  qu'un  chevalier.  Un  chevalier,  c'était,  pour 
le  pauvre  chasseur,  chose  plus  inconnue  que  Dieu 
même;  et  ce  nom,  qu'il  n'avait  jamais  entendu,  fait 
subitement  palpiter  son  cœur  d'une  curiosité  irré- 
sistible. Un  rapide  échange  de  questions  et  de  ré* 
ponses  s'établit  entre  lui  et  l'inconnu,  et  au  sortir  de 
cet  entretien,  Perceval  sait  ce  que  c'est  qu'un  cheva* 
lier;  pourquoi  il  y  a  des  chevaliers,  et  qui  les  fait; 
il  sait  le  nom  et  l'usage  de  chaque  pièce  de  leur  ar- 
mure. 

Cette  scène  est  du  nombre  de  celles  que  Chrétien 
de  Troies  a  prises  du  roman  provençal,  et  par  les- 
quelles le  Perceval  français  et  le  Perceval  allemand 
se  rapprochent  l'un  de  l'autre.  Le  motif,  le  résultat 
et  le  fond  de  la  scène  sont  absolument  les  mêmes 
dans  les  deux  ouvrages  ;  les  détails  et  les  accessoires 
seuls  varient.  Mais  il  est  juste  de  dire  qu'en  modi- 
fiant sur  ce  point  son  original.  Chrétien  l'a  fort  em-« 
belli.  Tout  ce  morceau  est,  chez  lui,  plein  de  grâce 
et  de  fraîcheur,  et  j'aimerais  à  en  citer  quelques 
traits  ;  mais  je  suis  pressé  de  retourner  à  la  suite  de 
mon  résumé. 

Perceval  revient  auprès  de  sa  mère  tout  rêveur, 
tout  autre  qu'il  n'était  parli.  Il  lui  raconte  tout  ce 
qu'il  vient  de  voir  et  d'entendre,  et  déclare  sa  ferme 
résolution  d'aller  au  plus  vite  à  la  cour  du  roi  Arthur 
se  faire  faire  chevalier.  Sa  mère,  la  tendre  Arloïde, 
e^t  désolée  d'une  aventure  qui  bouleverse  tous  ses 
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plans  ;  mais  elle  comprend  que  c'est  la  destinée  qui 
parle  dans  cette  circonstance»  et  n'essciye  point  de  la 
contrarier.  Elle  s'empresse,  au  contraire,  d'instruire 
son  fils  de  tout  ce  qu'il  aura  besoin  de  savoir  et  de 
faire  quand  il  sera  chevalier. 

En  ce  qui  concerne  les  dames,  ces  leçons  sont  par- 
faitement conformes  au  système  de  galanterie  che- 
valeresque qui,  des  pays  de  langue  provençale;,  avait 
passé  et  dominait  plus  ou  moins  dans  le  reste  de 
l'Europe.  Perceval  devra  aimer  les  belles  et  bonnes 
dames,  pourvu  que  ce  soit  de  chaste  amour;  il 
pourra  en  recevoir  des  faveurs;  il  pourra*  sans  en- 
courir aucun  blâme,  en  prendre  des  anneaux,  des 
embrassements,  des  baisers.  Tout  cela,  dit-elle,  re- 
lève et  soutient  la  bravoure.  Mais  demander  ou  ravir 
davantage  serait  un  grand  mal,  et  contraire  à  tous 
les  devoirs  du  chevalier.  Du  reste,  par  une  bizarrerie 
dont  le  poète  ne  dit  pa$«  et  dont  le  lecteur  ne  peut 
guère  deviner  le  motif«  elle  persiste  à  lui  cacher  le 
nom  de  son  père,  et  à  ne  point  lui  en  assigner  un  à 
lui-même. 

Muni  de  ces  leçons,  monté  sur  un  cheval  peu  frin- 
gant, sans  autre  arme  que  son  javelot  de  chasseur, 
dans  l'accoutrement  le  moins  chevaleresque  du 
monde,  mais  charmé  déjà  de  la  nouvelle  vie  qu'il 
sent  commencer  pour  lui,  Perceval  prend  le  chemin 
de  la  cour  d'Arthur.  Il  s'engage  dans  la  vaste  et 
aventureuse  forêt  de  Breseliande,  suivant  gaiement  le 
cours  flruri  d  un  ruisseau  qui  coule  sous  des  om- 
brages épais.  Au  bout  de  quelques  heures  de  chemin 
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il  66  trcH] ve  en  f^ ce d'ioiie  riche  tenle,  où  i)  en tre  Bâi» 
céri^moEÛe.  Dans  cette  tenie  dormait  seule  uoe  dame 
4e  la  plus  grande  beauté;  c'était  Isolte,  femme  d'un 
duc  nommé OrgulkuK  de  k  Lande.  Perccval,  se  rap- 
pelant ce  que  sa  mère  lui  avait  dit  de  l'amour  des 
damt  s,  se  jelle  sur  la  belle  endormie,  la  serre  entre 
ses  bras,  lui  presse  les  lèvn^s  des  siennes,  et  lui  en- 
lève un  anneau  d'or  qu'elte  avait  au  doigt.  Isolte 
s'éveille  en  poussa<nt  de  grimds  cris;  mais  Perceval 
ne  lui  la  sse  pas  le  temps  de  se  plaindre;  il  se  r«  Ure 
paiMblcmcnt^  seil.iltant  d'avoir  pratiquée  merveille 
.les  leçons  de  sa  mère,  et  peu  ému  des  clameurs  ée 
la  diiu  e.  Il  ne  doutait  pas  que  cène  lût  l'usage oeo- 
^ant  des  dames  decrkr  ainsi  quand  un  cbevaliw 
les  embrassait  ou  leur  prenait  leur  anneau. 

Teicevai  pourbuil  son  chemin  jusqu'au  voisinage 
d'un  grand  roiber,  où  il  anlend  des  lamentations 
4t^ues.  Il  descend  pour  s'assurer  d'où  elles  viemient, 
et  \oit  une  femme  qui  tenait  i  nlre  ses  bras  un  corps 
mort  embaumé.  Comme  citte femme,  béraïne  du  ce- 
man  de  T.turel,  joue  encore  un  assez  grand  roledons 
celui  de  Perceval,  il  n  est  pas  hors  de  propos  d'en 
dire  ici  quelques  mots. 

Elle  se  nommait  Sigune;  c'était  l'une  des  soBurs 
d'Amforli  s«  de  ce  même  roi  bit ^é  et  s  )ufrranl  pour 
«avoir  mal  rempli  son  office  de  gardien  du  «liat 
Graal;  e!le  se  trouvait,  de  la  sorlc,  être  la  lanle  de 
Perceval.  Le  corps  embaumé  qu'elle  pre>sait  dans 
ses  bras  était  celui  de  scm  époux,  qui  a^ait  éiéiué 
^n  trahison.  S.gune  est  reprôsenlce  comme  un  mth 
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idèle  héroïque  de  lendresse  conjugale^,  on  ne  la  vdH 
jamais  qu'auprès  du  cadavre  de^on  épout;  elle  nh 
ïait  autre  chose  que  le  regretter  et  le  pleurer,  jus- 
qu'au moment  désiré  oii  elle  est  pour  toujours  en- 
fermée avec  lui  dans  le  même  tombeau. 

^n  long  entrelien  sengage  entre  Sigune  et  V^p- 
-ceval,  et  à  tout  ce  que  celui-ci  raconte  des  particula- 
rités de  son  éducation  et  de  la  vie  qu'il  a  menée  juB- 
qu'ici,  Sigune  devine  qui  il  est;  elle  le  reconnaît 
-pour  son  neveu,  et  lui  raconte  tout  ce  que  sa  mèi^ 
ilui  a  laissé  ignorer  de  la  destinée  et  de  la  condition 
de  son  père  ;  elle  lui  apprend  qu'il  est  né  à  Confolens, 
'que  le  nom  de  Pereeval  lui  a  été  donné  à  sa  naia- 
csaace,  et  que  la  coaroime  du  royaume  de  Norgallelrii 
^prarlienl  de  droit. 

Toutes  ces  informations  ne  changent  rien,  pour 
le  moment,  aux  projets  ni  aux  dispositions  de  Per- 
•teval;  il  poursuit  son  voyage  è  la  cour  d'Arthur; 
amis  la  nuil  le  surprend  à  la  porte  d'un  pêcheur, 
•qw  hii  refuse  de  le  recevoir  gratuitement.  Alors  Pe^ 
eeval,  qui  ne  siiil  le  prix  de  rien  au  monde,  donne 
à  Tavare  pêcheur  Tannean  qu'il  a  enlevé  le  matm  à 
•dame  Isotle.  Le  lendemain  il  arrive  de  bonne  keure 
k  la  vue  de  Nantes,  ok  le  roi  Arthur  tenait  pour  lom 
^a  cour. 

A  quelque  distance  de  la  ville,  il  rencontre  tin  dhe- 
m\kr  nommé  Yvanet  et  surnommé  le  checakerrmffe, 
ià  cause  de  la  superbe  armure  de  cette  couleur  qu'il 
{sortait  d'habitude.  Yvanet  s'enfuyait  de  Nantes;  ^il 
«venait  d'êire  exduB  de  la  Table-Ronde,  en  puniliMi 
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de  la  maladresse  avec  laquelle,  versant  à  boire  à  la 
reine  Genièvre,  il  avait  répandu  du  vin  sur  son  vê^ 
tement.  Voyant  Perceval,  Yvanetle  salue,  l'arrête,  et 
lui  montrant  la  coupe  d*or  de  la  reine  qu'il  empor- 
tait, il  charge  le  jeune  homme  d'aller  dire  à  la  cour 
qu'Yvanet  n'entend  point  voler  cette  coupe,  mais 
qu'il  ne  la  rendra  qu'au  chevalier  qui  l'aura  conr 
quise  les  armes  à  la  main. 

C'est  comme  porteur  de  ce  singulier  message  que 
Perceval  parait  devant  le  roi  Arthur,  en  présence  de 
toute  la  cour.  Le  mélange  de  noblesse  naturelle  et 
de  rusticité  du  jeune  homme,  son  accoutrement  sin- 
gulier, l'extrême  simplicité  de  ses  paroles,  frappent 
tout  le  monde;  et  quelques  dames,  d'un  instinct  plus 
fin  que  les  autres,  découvrent  le  héros  futur  sous  le 
costume  et  à  travers  les  sauvages  apparences  du 
chasseur. 

Encouragé  par  l'intérêt  que  l'on  semble  lui  mon- 
trer, Perceval  devient  plus  hardi  dans  ses  naïvetés. 
H  a  été  ébloui  de  l'armure  rouge  d'Yvanet,  et  vou- 
drait bien  être  fait  chevalier  dans  une  si  belle  ar- 
mure. Il  sollicite  donc  d'Arthur  la  permission  de  la 
conquérir  sur  celui  qui  la  porte.  Arthur  ne  peut  s'em- 
pêcher de  sourire  de  la  demande  ;  mais  il  l'accorde, 
non  toutefois  sans  avoir  assuré  Perceval  que  ce  che- 
valier dont  il  convoite  l'armure  est  un  champion 
redoutable,  et  qu'il  ne  sera  pas  facile  de  le  vaincre 
sans  autre  arme  qu'un  méchant  javelot.  Perceval 
n'est  pas  découragé  par  cet  avis;,  il  va  défier  Yvanet, 
et  malgré  l'inégalité  du  combat,  il  le  tue,  prend  son 
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ç^CTfal,  sa  lanee,  son  épée,  le  dépotaille  de  son  ar- 
mure, pour  s'en  re?êlir,  el  il  est  dès  lors  surnommé 
le  chevalier  rouge  ou  le  cheyalier  yermeil,  comme 
portenl  les  allusions  fréquentes  des  troubadours  à 
Vhisloire  de  Perceval. 

On  pourrait,  avec  un  peu  d'imagination  et  de 
bonne  volonté,  trouver  d<ms  tout  ce  début  du  roman 
une  intention  poétique  assez  originale  et  assez  sub- 
tile. On  pourrait  croire  que  le  poëte,  destinant  son 
héros  à  un  office  bien  supérieur,  elmêrae,  à  certains 
égards,  opposé  à  l'office  ordinaire  de  chevalier,  l'a 
fait  pour  cela  élever  dans  les  bois«  lui  a  donné  la 
simplicité  et  la  pureté  d'un  enfant,  l'a  représenté 
devenant  chevalier  en  vertu  d'un  généreux  instinct, 
supérieur  aux  raffinements  convenus  de  la  chevale- 
rie, et  fait  pour  les  dédaigner.  Mais  on  s'assure  bien 
vite,  par  la  suite,  qu'une  pareille  intention  n'est  en- 
trée pour  rien  dans  l'idée  de  l'auteur.  La  naïveté 
rustique  de  Perceval  n'est  en  lui  qu'un  défaut  acci- 
dentel dont  il  ne  tarde  pas  à  se  corriger. 

Ayant  conquis  et  revêtu  la  belle  armure  rouge 
qu'il  convoitait  si  fort,  Perceval  ne  retourne  point  à 
la  cour  d'Arthur;  il  ne  veut  y  paraître  qu'après  avoir 
fait  des  choses  glorieuses  par  le  monde,  et  se  met 
aussitôt  en  quête  des  occasions  de  les  faire.  Le  se- 
cond jour  de  sa  course,  il  trouve  à  la  porte  d'un  beau 
château  un  vieillard  vénérable  qui  l'inyite  à  s'arrêter 
chez  lui.  Ce  vieillard,  était  Gurneman,  roi  de  Cra* 
nard,  pays  que  je  n'engage  personne  à  chercher  sur 
la  carte.  11  est  charmé  de  la  bonne  mine  de  Perceval, 
m.  9 
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e(  se  prend  pour  lui  d'une  grande  tendresse.  Hsis  8 
&  aperçoit  bien  vite,  à  ce  que  lui  dit  ou  lui  raconte  le 
jeune  homme,  à  quel  point  il  a  besoin  d'instruction 
en  tout  ce  qui  concerne  la  chevalerie,  et  se  fait  cha« 
ritablement  son  instiluieur.  Il  lui  apprend  d*abord 
à  tenir  et  à  manier  les  armes;  puis,  le  soir,  à  souper^ 
il  lui  donne  une  leçon  de  galanterie  :  il  lui  apprend 
qu'un  chevalii^  ne  doit  jamais  rien  prendre  de  force 
aux  dames,  ni  les  embrassements,  ni  les  baisers,  enr 
eore  moins  les  anneaux  et  les  ceintures  ;  et  pour  que 
la  leçon  soit  plus  vivante  et  plus  sûre,  il  enjoint  h 
Élise,  sa  jeune  et  gentille  611e,  d'accepter  les  baisers 
et  les  embrassements  de  Perceval.  Celui-ci  passe  dans 
le.chàteau,  entre  le  bon  vieillard  et  son  aimable  fille, 
quelques  jours,  au  bout  desquels  il  parait  qu'il  en- 
tend la  chevalerie  et  l'amour  comme  et  aussi  bien 
que  tout  autre  chevalier.  Du  moins  ne  le  voit-on  plus, 
par  la  suite,  faire  aucune  gaucherie. 

Un  beau  matin  le  jeune  chevalier  prend  congé  de 
ses  hôtes,  au  grand  déplaisir  de  ceux-ci,  et  se  remet 
à  courir  le  monde.  En  suivant  le  cours  d'un  grand 
torrent,  il  arrive  aux  bords  de  la  mer,  dans  une  ville 
nommée  Beaurepaire,  capitale  de  je  ne  sais  trop  quel 
royaume,  se  présente  comme  ami,  est  courtoisement 
accueilli  et  conduit  à  la  reine. 

Celte  reine,  nommée  Conduiramour,  était  une 
jeune  personne  d'un  beauté  surprenante,  qui  vcmalt 
d'hériter  des  états  de  son  père.  Elle  était  d'ailleurs 
très  k  plaindre  :  un  roi  voisin,  Klamide.,  prétendait 
h  ttd  main  ;  mais  elle  aurait  mieux  aimé  mourir  que 
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désunir  à  on  homme  féroce  doat  sa  famille  avait 
reçu  de  graves  oulrages.  Klatnîde,  dédaigné,  ae  veii- 
geail;  il  menaçait  le  royaume  de  Torpheline  d'une 
destruction  totale,  et  yWrçail  des  ravages  journa- 
liers- Conduiramour,  qui,  en  voyant  Perceval,  a 
conçu  la  plus  haute  idée  de  sa  valeur,  le  supplie  de 
la  secourir  contre  son  fier  ennemi,  et  le  jeune  che- 
valier lui  en  donne  sa  parole.  Les  armées  de  Klamide 
aont  battues  deux  fois;  lui-même  est  vaincu  en 
combat  singulier;  si  bien  que  Conduiramour  na 
plus  rien  à  craindre  de  lui.  Éprise  d  amour  pour  son 
libérateur,  la  belle  reine  lui  fait  des  avances,  que 
celui-ci  accepte;  il  épouse  Conduiramour,  et  devient 
roi  du  pays  dont  la  ville  de  Beaurepaire  est  la  ca- 
pitale. 

Dans  toutes  les  aventures  de  Perceval,  à  partir  de 
sa  courte  apparition  à  la  cour  dArthur,  il  n'y  a  rien 
d'original  ou  de  remarquable,  rien  qui  puisse  faire 
>pnévoir.ou  pressentir  pour  Perceval  la  mystérieuse 
destinée  d*un  favori  du  ciel.  Perceval  est  un  cheva- 
lier comme  mille  autres;  comme  mille  autres  il 
épouse  une  jeune  et  belle  reine,  dont  il  a  vaincu  les 
persécuteurs  et  sauvé  le  royaume.  Il  n'y  a  jusqu'à 
|)réscnt,  dans  sa  conduite  ni  dans  son  caractère,  p«s 
un  trait  qui  annonce  en  lui  le  gardien  prédestiné  du 
saint  Graal.  En  un  mot,  il  n'y  a  point  de  lien  véri- 
table, point  de  rapport  intime  entre  la  partie  vul- 
gaire du  Perceval  que  nous  venons  de  parcourir 
et  la  partie  religietee  et  mystique  oii  nous  allons 
tntrer. 
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Il  semblerait  que  Perceval  aurait  un  peu  perdu 
le  goût  des  aventures  héroïques  dans  les  bras  de  sa 
belle  Conduiramour  :  rien  n'indique  en  lui  le  pro- 
jet de  la  quitter  jamais  ;  et  quand  il  se  sépare  d'elle, 
ce  n'est  que  passagèrement  et  pour  remplir  un  de- 
voir de  piété  filiale;  il  veut  aller  voir  sa  mère,  et  il 
y  va.  Mais  il  est  si  pressé  d'être  de  retour,  il  va  si 
vite,  qu'un  oiseau  aurait  eu  de  la  peine  à  faire  en 
un  jour  le  même  trajet  que  lui,  à  ce  qu'assure  le 
poëte.  Mais  cette  course  si  rapide  le  mène  oii  il  n'avait 
aucune  intention  d'aller, 

11  se  trouve,  un  soir,  au  bord  d'un  lac,  et  voit 
dans  ce  lac ,  tout  près  de  terre ,  une  nacelle  a 
l'ancre,  remplie  de  personnages  qui  venaient  de  pé- 
cher, et  parmi  lesquels  s'en  trouvait  un  qui,  à  son 
vêtement,  semblait  être  le  seigneur  des  autres,  et  de 
tout  le  pays  environnant,  mais  qui  avait  l'air  d'un 
homme  accablé  de  douleur  et  de  souffrance.  Perce- 
val,  s'adressant  aux  pêcheurs,  leur  demand^j  où  il 
pourra  chercher  un  asile  pour  la  nuit.  C'est  le  haut 
personnage  qui  se  trouvait  là  qui  lui  répond  :  il  lui 
apprend  qu'il  n'y  a,  à  trente  milles  à  la  ronde,  d'au- 
tre habitation  qu'un  château  tout  voisin,  au  sommet 
d'une  montagne  escarpée,  et  l'engage  à  s'y  présen- 
ter, en  lui  montrant  le  chemin.  Perceval  ne  se  fait 
pas  répéter  l'invitation  ;  il  prend  la  route  indiquée , 
arrive  aux  fossés  du  château,  et  crie  pour  demander 
que  le  pont  soit  baissé.  On  veut  savoir  d'abord  ce 
qu'il  désire  et  d  oii  il  vient  :  sur  sa  réponse  qu'il 
vient  de  la  part  du  seigneur  du  pays,  on  le  laisse  en^ 
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trëf  ;  et  il  se  trouve,  en  un  moment,  au  milieu  d'une 
foule  de  chevaliers  de  tout  âge  qui  l'accueillent  de 
'  la  manière  la  plus  courtoise,  l'aident  à  quitter  son 
armure,  et  le  vêtent  d'un  superbe  manteau  arabe. 

Perceval  est  moins  frappé  de  la  grandeur  et  de  la 
magniGcence  du  château  que  de  la  mélancolie  et 
du  silence  qui  y  régnent  de  toutes  parts.  L'herbe  a 
poussé  partout  dans  les  vastes  cours,  et  les  a  trans- 
formées en  vraies  prairies;  signe  certaia  que  les 
joutes  et  les  autres  exercices  chevaleresques  y  sont 
depuis  longtemps  abandonnés. 

Ce  château  était  celui  de  Montsauvage,  celui-là 
même  oii  Ton  gardait  le  Graal;  et  le  personnage  qui 
y  avait  envoyé  Perceval  élait  Amfortes,  ce  chef  des 
gardiens  du  saint  vase,  condamné  à  d*horrib1es  souf- 
frances en  punition  de  ses  chevaleresques  amours. 
Notre  chevalier  est  conduit  dans  une  salle  im- 
mense, où  il  reste  stupéfait  de  la  magniGcence  et  de 
la  nouveauté  de  tout  ce  qu'il  voit.  Cent  couronnes  ,^ 
surmontées  chacune  d'un  flambeau  resplendissant, 
étaient  appendues  aux  murailles.  Cent  lits  de  repos, 
avec  autant  de  superbes  couvertures,  étaient  dispo* 
ses  tout  à  l'entour.  De  trois  cassolettes  de  marbre 
â-élevait  un  parfum  d'aloès.  Au  milieu  de  la  salle , 
Amfortes  reposait  sur  une  riche  couche.  Perceval  lui 
ayant  été  présenté,  il  l'invita  à  s'asseoir  à  ses  côtés , 
en  attendant  le  souper. 

D*oîi  Amfortes  soupçonnait-il  que  Perceval  était 
le  jeune  chevalier  destiné  à  lui  succéder  à  la  garde 
du  Graal  et  à  le  guérir  de  ses  longues  et  vives  souf- 
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frances?  Cest  ce  qae  le  poêle  ne  nous  dit  pas.  Mait 
nous  nous  passerons  de  le  saroir.  Le  fait  est  qu*Àn(i» 
fortes,  croyant  voir  là.  dansPeroeval,  son  libérateur, 
ne  songeait  qa'à  étaler  à  ses  regards  les  merveille» 
du  <vraal,  pour  provoquer  la  question  fatale  d'oh  dé- 
pendait sa  guérison«  Tous  les  habitants  du  château, 
dames  et  chevaliers,  étaient  dans  la  même  persua-* 
siou  et  dans  la  même  attente,  de  sorte  que,  sans  s'en 
douter,  Perceval  se  trouvait  être,  en  ce  moment* 
comme  larbitre  d'une  multitude  de  destinées  privi- 
légiées. 

Bientôt  commença,  pour  le  chevalier  vermeil,  le 
spectacle  qui  lui  était  réservé.  Par  une  porie  qui 
donnait  dans  la  salle,  on  vit  entrer  un  écuyer,  le* 
nant  à  ia  main  une  lance  dont  le  sang  dégouttait  de 
partdut,  de  la  pointe  à  la  poignée;  et  à  la  vue  de 
cette  lance  un  cri  de  douleur  s'éleva  dans  le  palais. 
Celui  qui  la  portait  Qt  le  tour  delà  salle,  et  sortit  paf 
la  mième  porte  par  laquelle  il  était  entré.  Dès  qu'il 
eut  disparu,  les  lamentations  qui  s'étaient  élevées  à 
son  apparition  cessèrent ,  et  tout  fut  silence,  comme 
auparavant,  dans  le  palais. 

Alors  s'ouvrit,  dans  une  autre  partie  de  la  salte; 
une  porte  de  fer  par  laquelle  entrèrent  deux  jeunes 
filles  vêtues  d'écarlale  et  couronnées  de'  fleurs,  por-* 
tant  chacune  entre  ses  mains  un  candélabre  d'or, 
avec  des  cierges  allumés.  A  leur  suite  parurent* 
deux  autres  dames,  vêtues  de  même,  et  tenant  cha- 
cune un  tabouret  d'ivoire,  qu  elles  mirent  aux  pied» 
d'Amfortes.  On  vit  ensuite  venir  huit  dames,  en 
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mbes  Yertes,  dont  tes  qustre  premières  pointaient  de 
gjTAiHls  oierges  allumés^  et  les  quatre  autï'es  une 
tabl^  faite  d'une  seule  pierre  précieuse,  qu'elles  pla- 
cèrent devant  Amforles;  c'était  k  table  sur  laquelle 
oeltii-ci  allait  prendre  son  repaSé  Ap^ès  c^'S  dame^ , 
on  vinr^t  encore  d'autres  aussi  magniOquéoient 
values  que  les  premikes^  et  chargées  de  même  dé 
divers  objets  destinés  au  service  du  roi. 

La  dernièpe  de  toutes ,  et  précédée  de  sit  jeunes 
TÎerges,  portant  de  grandes  coupes ,  parut*  la  cou-* 
ronne  sur  la  tète,  Orbanoe;  la  reine  du  Graat,  si 
belle^  si  splcadidemest  vêtue,  qu'elle  arait  p!us  Tahr 
d'un  ange  que  d'une  créature  terrestre.  Elle  pot-^ 
tait  le  GraaK  qu'elle  seule  était  digne  de  toucher,  et 
Tint  le  dépost^r  devaiiit  le  roi  sur  des  coussins  pré- 
cLéui.  y 

Cela  Tait,  cent  autres  tables»  magnifiqileme'nt  côiï- 
Vtertes,  furent  af>portée&,  et  le^  chevaliers  du  Graat 
s  aEsirent  quatre  à  quatm  h  l'entôtir.  En  un  instant^ 
toutes  ces  tables  se  trouvèrent  tniraculeusement 
ckargées  des  mets  les  plus  exquis  et  des  boisions 
les  plus  précieuses;  le  toxkt  par  ta  rerlu  et  ropéra- 
tîon  du  Graal.  Chacun  n'avait  qu'à  souhàitei'  ce  qui 
lui  agréait  le  plus^  eu  fuit  de  nourriture  et  de  bois- 
son ;  ce  qu'il  avait  sou^haité  se  trouvait  aussitôt  de- 
iraaklui. 

.Tout  cela  était  sans  doute  assei  toerveîlleu*,  assez 
étrange,  et  il  y  avait,  sur  chaque  chose,  bien  des 
questions  à  fa  re*  Pfcrceval  vit  tout,  regarda  tout  ;  il 
fuiéUouii  ébahi;  mais  il  neiitderquestion  sûr  rien. 
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U  lui  vint  bien  parfois  la  fantaisie  d'en  faire  ;  et  it 
en  aurait  certainement  fait  par  milliers,  à  Tépoque 
où,  n'étant  encore  qu'un  jeune  homme  rustique,  il 
trouvait  tant  de  choses  à  demander  au  premier  che- 
valier qu'il  avait  rencontré.  Mais  la  curiosité  lui  avait 
été  reprochée  comme  un  défaut  par  ce  vieux  roi 
Gurneman  qui  avait  réformé  son  éducation  che?a- 
leresque,  de  sorte  qu'il  se  taisait,  et  qu'Amforles 
sentait,  à  chaque  moment,  s'évanouir  les  espérances 
qu'il  avait  fondées  sur  la  venue  de  Perceval. 

Néanmoins  la  soirée  n'était  pas  encore  terminée, 
et  il  y  avait  encore  quelques  chances  pour  que  cette 
question  si  désirée  fût  fiiite  à  temps.  Un  jeune 
écuyer  apporta  au  roi  une  superbe  épée,  dont  la 
poignée  se  terminait  par  un  énorme  rubis.  Le  roi 
prit  Vépée,  et  la  présentant  à  Perceval ,  le  pria  de' 
l'accepter  :  «  Je  l'ai  portée  avec  bonheur,  lui  dit-il, 
»  jusqu'au  moment  où  Dieu  m'a  frappé  ;  qu'elle  soit 
»  maintenant  la  vôtre  ;  et  puisse*t-elle  vous  plaire  I  >» 
Perceval  accepte  l'épée  sans  mot  dire,  sans  faire  la 
moindre  question  ;  et  les  espérances  d'Âmfortes  s'af- 
faiblissent de  plus  en  plus: 

Le  souper  était  terminé  :  le  Graal  fut  reporté  à  sa 
place  de  la  môme  manière  qu'il  avait  été  apporté; 
et  Theure  était  venue,  pour  chacun,  de  se  retirer 
pour  dormir,  l'heure  fatale*  passé  laquelle  cette  queï- 
tion  si  attendue,  eùt-elle  été  faite,  n'aurait  plus  eu 
de  vertu.  Amfortes  demande  à  Perceval  s'il  souhaité 
aller  se  reposer;  celui-ci  r<^pond  qu'il  ira  volon* 
tiers;  il  se  retire  sans  faire  de  questions;  et  c'en  est 
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fait  des  espérances  d'Aïofortes  !  Le  malheureux  roî 
va  continuer  à  souffrir. 

Perceval  dort  paisiblement  toute  la  nuit;  le  jour 
venu,  il  se  lève;  et  les  premiers  objets  qui  frappent 
sa  vue,  ce  sont  sa  lance,  son  haubert,  tout  le  resie^ 
de  son  armure  et  ses  épées,  qui  se  trouvent  là  tout 
d'un  coup,  comme  par  miracle.  Il  s*arme,  un  peu 
étonné,  et  se  met  à  parcourir  le  château,  de  salle  en 
salle»  de  chambre  en  chambre.  Mais,  nulle  part  il 
ne  voit,  nulle  part  il  n'entend  personne ,  et  sa  sur- 
prise redouble.^  Il  descend  dans  une  cour,  et  trouve 
sfli  bas  de  l'escalier  son  cheval  attaché  à  un  pieu.  Il 
regarde  de  tous  côtés,  il  cherche,  il  appelle  :  il  a 
beau  faire ,  personne  ne  parait,  personne  ne  répond. 
Un  seul  bruit  se  fait  entendre  ;  c  est  celui  de  la  porte 
du  château,  qui  s  ouvre,  en  grondant  sur  ses  gonds, 
sans  que  personne  se  montre.  Pour  le  coup  sa  sur- 
prise se  change  en  effroi  :  il  s'élance  à  cheval,  et  se 
précipite  hors  du  château ,  poursuivi  par  une  voix 
courroucée  :  «  Retire-toi,  enfant  de  la  malédiction  c 
>i  fuis,  indigne  chevalier.  »  Ce  sont  là  les  adieux  qu'il 
emporte  de  Monlsauvage. 

J'ai  insisté  avec  plus  de  détail  sur  cette  partie  du 
roman  que  sur  les  autres ,  parce  qu'elle  en  est  la 
partie  principale,  la  plus  caractéristique  et  la  plus 
curieuse. 

Dans  l'intention  et  l'imagination  du  poète.  Perce- 
val  s'est  rendu  coupable  d'une  grande  discourtoisie, 
et  même  d'un  tort  plus  grave,  en  s  abstenant  de 
toute  question  sur  des  choses  merveilleuses,  au  spec^ 
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eDonaissaoce  desqaeHes  il  défait  se  croire  apprlà 
Âffreodre  qud  glorieiii  sort  il  a  perda  par  son  si- 
laice  sffia  donc  pour  loi  une  punilion  qa  il  a  mé- 
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micTe  eréatore  hamaine  qu'il  rencontre,  ao  mi  iea 
d'une  ?aste  forât,  c'est  celte  même  Sigone  qu'il  a 
déjà  rencontrée  une  ibis  se  lamentent  sur  le  corps 
de  son  époux,  et  qui  se  lamente  encore  celte  fcns, 
oommela  prmière.  SigunedemandeàPerceral  d'oitil 
fient;  celui-ci  est  bien  embarrassé  de  le  l.:i  dire,  ne 
sachant  ni  le  nom  du  Graal  ni  celui  du  châleau  de 
MonlsauTage,  ni  celui  du  seigneur  de  c^  château. 
Tout  ce  qu'il  peut  faire  pour  répondre,  c'est  de  dé- 
orire  ce  qu'il  a  yu,  de  raconter  ce  qui  lui  est  arrivé. 
Â  ses  des^iptions  et  i  son  récit,  S<gune,  bien  in- 
formée de  tout  ce  qui  a?ail  rapport  au  Graal,  à  la 
desijnéed'Amfortes,etàcelle  de  Pcrcetal  lui-même, 
demande  bien  vite  h  celui  ci  s'il  a  fuit  la  question 
attendue  de  lui«  Perceval  répond  qu'il  n  a  que^lionné 
personne*  C'est  alors  que  Sigune  lui  raconte  tout  ce 
qu  ilaperdtt  par  sonstupide  silence  :  elle  lui  explique 
aussi  le  mystère  de  cette  épée  que  lui  a  doanée  im- 
fortes  ;  c'est  une  épée  merveilleuse  qui  peut  être* 
«  brisée  une  fois,  mais  dont  les  morceaux  plongés 
dansTeau  d'une  certaine  source,  qu'elle  désigne, 
diH^eot  se  ressouder  à  l'instant  et  former  une  épée 
qtti  ne  se  rompra  plus,  ni  sur  le  fer,  ni  $ur  le  dia«- 
manty  de.  qudque  force  qu'elle  y  frappe.  Après 
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tantes  ces  réTélations,  Slgune  repousse  loin  d'dle* 
arec  indignation  lepautie  PercevâU  qui,  an  pensto* 
péfaît  de  loiit  ce  qa'îi  vient  d'apprendre»  s  acheminei 
dans  l'intenlion  de  se  rendre  à  la  cour  d'Arthnr. 

Sa  renommée  était  grande  désormais  à  cette  cour: 
oa  y  savait  tous  ses  exploits,  on  y  avait  vu  une  foule 
de  chevaliers  vaincus  par  lui  se  présenter  par  son 
ordre  et  se  mettre  à  la  discrétion  d*Ârthur.  On  juge: 
donc  aisément  de  raceu«il  qui  lui  fut  fait  quand  U 
parut.  Son  arrivée  fut  une  fête»  et  il  fut  élu  par  acr 
ckmation  un  des  cbeva)îe;rs  de  la  Table*Ronde«  U 
ne  se  dontait  guère  de  1  humiliation  qui  latlendftU 
au  milieu  dB  ce  triom[)he. 

Au  moment  où  il  recevait  le  plus  de  félicitatioiis. 
et  d'é!oges,  on  voit  paraître  une  étrange  créature,, 
une  femme  surnommée  Gondrie  la  magicienne  oa 
la  sorcière.  Par  une  {antai5ie  bizarre ,  lauteur  s'esti 
oomplu  à  ibire  de  celte  £érame  un  assemblage  inoui' 
de  laideur,  de  monstruosités  physiques  et  de  perfec^ 
lions  intellectuelles  et  momleg.  £lle  avait  un  nez  de; 
chien,  deux  dents  de  castor  qui  lui  saillaient  ho» 
de  la  bouche,  des  oreilks<l  ours,  et  le  reste  à  Tave- 
nant;  mais  elle  était  la  science  et  la  sagesse  mèmeft. 
Bile  arrive,  montée  sur  un  mulet  de  Caslille  ricbe^' 
ment  harnaché;  et  s  adressant  d'abord  au  roi  Aar- 
Ifaur,  elle  l'apostrophe  durem^ent  :  cr  0  roi  A^rthiuv 
«'lui  dil-clle,  ta  renommée  etta  gloire  furent  grandes; 
»  mais  tu  as  désormais  perdu  l'une  et  Tautne.  La» 
ji' Tabler-Ronde  est  profanée.  »  Fuis  ,  se  tournant 
VOIS  P^ceval,  elle  liii^  i;eprocbe  en  termes  amers  s» 
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stupide  conduite  au  château  de  Montsauvage,  en 
présence  du  saint  Graal;  et,  sans  attendre  de  ré- 
ponse, sans  prendre  de  congé,  elle  se  retire  comme 
elle  est  venue. 

A  force  de  s'entendre  reprocher ,  comme  une 
honte  et  comme  un  crime,  son  silence  à  Montsau- 
vage, Perceval  finit  par  se  trouver  coupable,  et  forme 
la  résolution  de  reconquérir  par  ses  efforts  la  belle 
destinée  qu'il  a  perduç  par  son  silence.  À  dater  de  ce 
moment,  ses  nombreuses  aventures  peuvent  être  re- 
gardées comme  des  épreuves  par  lesquelles  il  est  ap- 
pielé  à  expier  sa  première  faute  et  k  recouvrer  la  fa* 
veur  et  la  seigneurie  du  Graal.  Cependant,  la  liaison 
rdigieuse  et  morale  de  l'aventure  de  Montsauvage 
avec  ces  aventures  subséquentes  est  plutôt  sous- 
étendue  qu'expressément  marquée  par  le  poète. 
D'ailleurs,  ces  aventures  n'ont,  en  général,  rien  qui 
lès  distingue  de  toutes  les  autres.  Je  ne  m'y  arrêterai 
donc  pas ,  et  me  bornerai  à  indiquer  celles  qui  se 
rattachent  de  plus  près  au  sujet  et  qui  en  détermi- 
nent le  dénouement. 

Perceval  traverse  bien  des  forêts,  abat  bien  des 
chevaliers,  a  bien  des  rencontres  surprenantes,  sans 
découvrir  Montsauvage,  ce  château  merveilleux 
consacré  au  service  du  Graal,  sans  rencontrer  per- 
sonne qui  lui  en  dise  des  nouvelles  ou  lui  en  indique 
le  chemin.  Une  fois,  néanmoins,  il  se  trouve  tout 
près  du  château,  mais  sans  l'apercevoir;  car,  une 
condition  essentielle  pour  cela ,  c'était  de  ne  point 
le  chercher ,  d'y  être  amené  par  un  pouvoir  surna- 
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turel  qui  avait  l'air  d'un  hasard.  Il  voit  venir  devant 
lui  un  des  chevaliers  du  Graal ,  qui ,  tout  surpris  de 
rencontrer  un  chevalier  étranger  dans  ces  lieux  dé- 
serts et  destinés  à  l'être,  lattaque  et  en  est  renversé. 
Mais  Perceval  n'y  gagne  rien  ;  après  avoir  quelque 
temps  rôdé  dans  le  voisinage  du  château ,  il  s'en 
écarte  de  nouveau  et  finit  par  s'en  trouver  plus  éloi- 
gné que  jamais.  Il  parcourt  beaucoup  de  pays  con- 
nus, encore  plus  d'inconnus;  il  visite  la  Gaule;  il 
assiste,  et  ce  qui  est  à  noter,  c'est  le  premier  et  le 
seul  chevalier  de  la  Table- Ronde  qui  assiste  à  des 
tournois  en  Provence.  Il  visite  l'Irlande,  revient  en 
Bretagne,  et  reparaît  un  moment  à  la  cour  d'Arthur, 
tandis  que  l'on  y  fêle  les  noces  d'une  sœur  de  Gau- 
vin  avec  un  chevalier  étranger.  Mais  des  noces  en- 
nuient ou  affligent  Perceval;  elles  le  font  trop. pen- 
ser à  sa  belle  épouse.  Il  aime  mieux  reprendre  ses 
courses  ;  il  se  remet  par  monts  et  par  vaux  ;  et  à  force 
d'aventures,  il  en  a  à  la  lin  une  qui  a  du  rapport 
avec  l'objet  de  sa  quête. 

Il  arrive  un  jourà  un  ermitage,  nommé  l'ermitage 
de  Fontsauvage,  habité  par  Treverizan.  Cet  ermi;e 
a  été  un  grand  personnage  ;  c'est  le  frère  du  roi 
Amfortes.  .11  avait  longtemps,  comme  celui-ci,  suivi 
les  lois  de  la  galanterie  chevaieresque  ;  mais,  efl'rayé 
de  la  punition  que  cet  amour  profane  avait  attirée  à 
son  frère,  il  avait  abjuré  la  chevalerie,  et  s'était  re- 
tiré dans  cet  ermitage,  oii  il  menait,  depuis  longues 
années,  la  vie  la  plus  sainte  et  la  plus  austère.  L'er* 
mite  et  Perceval  se  racontent  réciproquement  leufs 
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«Tentures.  La  reorontre  ne  pouvait  être  plus  heu- 
reuse pour  celui-ci.  Treverizan,  qui  avait  été  cheva- 
lier du  GraaU  et  d'ailleurs  profondément  versé  dans 
la  science  de  la  religion ,  était  rhotnme  du  monde 
le  plus  propre  à  donner  À  Perceval  des  conseils 
utiles  pour  saquéle,  et  ainsi  fluil. 

Percerai  passa  quinze  jours  entiers  avec  lui,  el 
dans  les  mêmes  pénitences  que  lui  :  il  confessa  ses 
péchés ,  en  reçut  Tabsolution,  et  repartit  pour  sa 
quéle  avec  plus  deconQance  c  tte  fois  que  les  autres. 
De  toutes  les  aventures  de  Perceval,  cette  dernière 
est  la  seule  dans  laquelle  on  voie  le  <  hevalier  mani- 
fester par  des  actes  sou  sentiment  religieux,  la  seule 
qui  ait  un  rapport  exprès  et  direct  avec  le  but  de  sa 
^qoéle,  avec  sa  vocation  à  la  seigneurie  du  Gmal. 

Du  reste,  il  était  décidé  par  le  ciel  que  Perceval 
n'arriverait  point  de  lui-m(^me  et  por  s(*s  propres  ^- 
forts  à  Montsauiiige  ;  il  fallait  qu'il  y  fût  appe'é  par 
l'oracle  même  du  GraaU  Mais,  le  moment  approchait 
oh  cet  oracle  serait  rendu. 

Une  des  premières  aventures  de  notre  chevalier, 
au  sortir  de  Termitage  de  Fontsauvage,  c'est  sa  ren- 
contre avec  son  frère  qu'il  neconnaisj^aitpas;  c'était 
Feravis,  le  fi!s  que  Gamuret  avait  eu  de  la  reine 
poîenne  deSazaman  :  il  venait  en  Bretagne,  h  la  tête 
d'une  grande  armée  de  païens,  savoir  des  nouvelles 
de  son  père.  La  reconnaissance  dtfs  deux  frères  est 
amenée  par  un  combat  dans  lequel  ils  se  trouvent 
dignes  l'un  de  laulre.  Ils  se  rendent  ensemble  ait- 
jprè»  du  Toi  Arthur;  et,  à  peine  y  sool-îis  arrivés. 


que,  sur  le^rs  traces^  parait  la  sorcière  ou  la  ma- 
gicieone  Gondrie.  Mais,  celle  fois,  ce  n'est  pas  pour 
adresser  des  reproches  à  Perceval.  c'est  pour  lui  dé^ 
clartT  qu'il  vient  d'élre  expressément  désigné  par  le 
Graul  pour  en  être  le  gardien;  et  qu'il  est  attendu 
avec  impalience  à  Monlsauvage  par  tous  les  habw 
tanls  du  lieu. 

Perceval  s'établit  donc  à  Montsauvage,  avec  m 
belle  é{  ouse  Condiûramour  et  Lobengrin,  l'alné  dm 
ses  fils.  Son  frère  Feravis  se  fait  baptiser  et  épousa 
Libelle  Orbance,  avec  laquelle  il  repart  bientôt  après» 
pour  a.ler  gouverner  et  convenir  son  royaume,  en 
Arabie  ou  en  Pc^sb. 

Telle  est  la  substance  du  roman  de  Perceval ,  en 
alleman  I.  Quant  à  la  poésie  de  la  rédaction,  entre^ 
prendre  d'en  dire  quelque  chose,  ce  serait  soriir  de 
mon  sujet.  Tout  en  adoptant  les  inventions  et  les 
fictions  de  son  auteur  provençal,  il  n'y  a  aucune  ap- 
parence que  Wolfram  de  £schenbach  ait  cherché  à 
les  rendre  fidèlement  dans  la  mesure,  dans  le  ton  et 
anc  les  termes  du  texte.  11  est  beaucoup  plus  pro- 
ba  le  qu'il  les  a  rendues  avec  beaucoup  de  liberté,  à 
sa  manière,  abrégeant  ou  développant  selon  son 
goiU  ou  son  caprice.  En  un  mot,  on  ne  pourrait 
tirer  de  la  diction  de  l'imitateur  aucune  notion  rela- 
tivement à  celle  de  l'auteur  original. 

Quant  au  fond  même  du  roman,  peut-être  sera- 
t-on  un  peu  étonné  de  voir  qu'il  a  été  et  qu'il  est 
encore  en  Allemagne  l'objet  de  l'admiration  de  litté- 
rateurs distingués,  qui  le  mettent  au  nombre  des 
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^hefe-d'œuvre  épic^ues  du  moyen  âge.  J'avoue  que 
je  ne  partage  nullement  leur  opinion  :  j'ai  même 
quelque  peine  à  la  concevoir.  Ce  roman  de  Perce- 
val  me  parait,  au  contraire,  un  des  plus  confus 
dans  l'ensemble,  et  des  moins  agréables  dans  les 
détails.  Je  ne  sais  oîi  trouver  l'expression  de  ce  sen- 
timent de  religiosité  que  l'on  a  cru  y  voir  et  pour 
lequel  on  l'a  vanté.  Tout  ce  service  ,  tout  ce  culte 
du  Graal,  tels  qu'ils  sont  peints  dans  le  roman,  se 
réduisent  à  une  pompe  toute  matérielle ,  à  des  effets 
du  genre  le  plus  trivial.  Il  n'y  a  dans  tout  cela  au- 
cun élan  du  cœur,  ni  de  la  pensée,  vers  quelque 
chose  de  supérieur  à  l'humanité.  Enfin,  il  me  paratt 
évident  que  l'auteur  n'a  pas  su  mettre  en  action 
celte  idée  du  Graal  qui  lui  était  donnée. 


»^ 
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CHAPITRE  XXXVI. 


LA  GUERRE  DBS  ALBIGEOIS. 


Après  tout  ce  que  j'ai  dit  de  Tancienne  épopée 
provençale,  dans  la  vue  d'en  constater  Texistence 
et  l'influence,  il  me  reste  à  faire  connailre  un  monu- 
ment très-remarquable,  qui  confirme  presque  tout 
ce  que  j'ai  dit  là-dessus,  et  suffirait  à  lui  seul,  pour 
en  prouver  les  points  les  plus  importants ,  s'ils  ne 
Tétaient  déjà  par  d'autres  arguments  et  par  d'autres 
faits.  Il  s'agit  d'une  histoire  de  la  trop  fameuse  croi- 
sade contre  les  Albigeois ,  écrite  en  provençal  par  un 
auteur  contemporain.  On  chercherait  vainement  à 
celte  époque,  je  ne  dis  p;is  en  provençal ,  mais  en 
quelque  langue  que  ce  soit,  un  ouvrage  plus  impor- 
tant pour  le  fond  ou  plus  curieux  pour  la  forme. 
Quant  au  fond,  c'est  une  narration  originale,  sérieuse 
et  vraie  d'une  suite  inouïe  de  grands  et  tragiques 
événements  qui  détruisirent  la  civilisation  du  midi 
de  la  France,  au  treizième  siècle.  Quant  à  la  forme, 
c'est  une  véritable  épopée  karlovingienne,  telle- 
ment qu'il  est  impossible  de  concevoir  qu'un  tel 
ouvrage  ait  pu  être  composé  autre  part  que  dans  un 
pays  ayant  une  littérature  oîi  cette  forme  était  déjà, 
non-seulement  connue,  mais  déjà  consacrée ,  déjà 
vulgaire.  Il  faut  de  toute  nécessité  lui  supposer  des 
antécédents,  des  modèles  :  il  sufQrait  donc  à  lui  seul 
m.  10 


pour  prouver  Vexistence  d'une  épopée  provençale  an- 
térieure. Mais  ce  n'est  là  que  son  moindre  mérite  : 
ce  qui  en  fail  un  monument  littéraire  du  plus  haut 
intérêt,  c'est  celle  combinaison  intime,  celé  fusion 
de  V histoire  et  de  la  poésie,  dans  un  seul  et  même 
but.  pour  un  seul  et  même  effet.  L'auteur  de  cet  ou- 
vrage ne  se  nomme  nulle  part  et  n'est  point  connu 
dailleurs;  mais  il  donne  sur  lui-même  autant  d'in*- 
dicos  et  de  reoseigni^nents  qu'il  en  faut  pour  ap* 
précier  sa  compétence  et  ses  moyens  d'information 
comme  historien.  A  la  manière  dont  il  désigne  soa 
{Kiys,  on  ne  peut  guère  douter  qu'il  ne  fàt  né  dans 
le  comté  de  Toulouse,  et  peut^tre  à  Toulouse  même. 
C*est  du  moins  ce  que  l'on  est  porté  à  conclure  de  la 
précision  minutieuse  avec  laquelle  il  décrit,  dans 
l'occasion,  l'intérieur  et  les  dehors  de  cette  ville,  et 
des  effusions  d'admiration  et  de  tendresse,  avec  les* 
quelles  il  en  parle  fréquemment. 

C'est  probablement  aussi  à  Toulouse  quil  avait 
assisté,  comme  il  le  raconte,  aux  fêtes  du  mariage 
de  Raymond  VI  avec  Êléonore ,  Tune  des  sœurs  de 
rierre  II,  roi  d'Aragon ,  et  qu'il  avait  vu  ce  jeune 
lloger,  vicomte  de  Béziers,  dont  il  devait,  quelques 
années  plus  tard,  raconter  la  mort  tragique. 

Notre  historien  anonyme  n'embrasse  point  la  suite 
entière  de  la  guerre  des  Albigeois  :  son  récit  ne  corn* 
prend  que  les  événements  qui  se  passèrent  de  l!i209 
à  1210  inclusivement.  Il  avait  certainement  vu  lui- 
même  une  partie  des  choses  qu'il  raconte.  Quanta 
celles  qu'il  n'avait  point  vues,  il  cite  d'ordinaire  les 
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AéMohis  d'(i|irès  lesquels  il  «n  parle  :  or  ces  témoins 
sonl  tous  dt*s  hfimnies  qui  ne  racoatateol  que  oe 
^*its  ava'tent  vu  faire  ou  fait  eux-mêmes  :  ce  sont 
«sooiQpairiotes,  ses  amîs,  des  personnages  dont  ii 
avilit  tous  les  moyens  possibles  d'apprécier  les  pa- 
roles, ies  passiofis,  les  senûments. 

11  y  a  quelques-uns  de  ces  personnages  que  notne 
auteur  se  borate  a  désigner  vaguement  par  leurs 
qualificfitions  de  prôlres,  de  chanoines,  de  clercs; 
mais  il  y  ena  daulres  quil  désigne  par  leurs  noms* 
Ti'h'st  un  maître  Ponsd4^  Mêla,  prélre  de  Navarre, 
envoyé  par  le  roi  de  ce  pays,  au  concile  dans  lequel 
fut  résolue  la  croisade  contre  les  Albigeois.  Tels  sont 
eoeore  un  maître  Nicolas  et  un  prieur  nommé  Izam, 
doot  le  bénéfice  était  situé  dans  le  pays  de  Foix« 

On  ne  sait  rien  d(>s  daut  premiers,  mais  le  troi- 
«ènie.  ce  prieur  Izarn,  est  connu  et  d'une  manière 
dont  il  n'est  pas  hors  de  propos  de  dire  un  mol  icL 
On  peut  le  compter  parmi  les  poètes  provençaux  : 
on  a  de  lui  une  très-longue  pièce  intitulée  las  N(H)as 
del  herctg^,  la  Nouvelle  d^  rhérétique.  C'est  une  ré-' 
fuaUon  en  forme,  et  par  là  même,  un  exposé  de 
riiérésie  albigeo  se.  La  pièce  est  précieuse  80us  le 
point  de  vue  historique.  Mais  elle  attend  encore 
dans  le  manuscrit  unique  oii  elle  existe,  un  historieii 
4)tii  sache  en  faire  usage.  C'est  déjà  une  particularité 
assez  curieuse  que  le  point  de  contact  que  je  viens 
d'indquer  entre  cette  pièce  et  l'histoire  dont  j'ai  à 
parler, 

La  croisade  ooiitre  les  Albigeois  oonuneBça  en 
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1209,  par  le  ma^cre  de  Bëziers,  suivi  de  la  prise 
de  Carcassonne  et  de  Tusurpation  violente  dés  états 
du  vicomte  de  Béz'ers,  au  profit  de  Simon  de  Mont- 
forl»  devenu  dès  lors  le  chef  de  toutes  les  croisades 
subséquentes  contre  le  comte  de  Toulouse  et  les 
Toulousains.  C'est  en  1210,  au  fracas  de  ces  pre* 
mi(TS  événements  de  la  guerre  albigeoise,  que  notre 
anonyme  commence  a  en  écrire  l'histoire  ;  et  à  da- 
ter de  ce  moment,  il  la  poursuit  jour  par  jour,  dé- 
sastre par  désastre,  scandale  parscandale,  sous  toutes 
les  impressions,  au  milieu  de  toutes  les  clameurs,  de 
toutes  les  misères,  de  toutes  les  stupeurs  qui  ac- 
compagnent ce  méfait  inouï  de  la  force  humaine. 
C'est  annoncer  assez  que  le  tableau  ne  peut  guère 
manquer  de  couleur,  de  caractère  et  de  vie,  et  nous 
verrons  en  effet  qu'il  n  en  manque  pas. 

Seulement  il  ne  faut  pas  s  attendre  à  y  trouver 
d*un  bout  à  l'autre  le  même  sentiment  personnel. 
L'ouvrage,  commencé  dans  V intérêt  des  croisés,  con- 
tinue et  se  termine  par  l'expression  de  la  plus  vive 
et  de  la  plus  énergique  sympulhie  pour  les  popula- 
tions livrées  aux  fureurs  de  la  croisade.  Mais  ceci 
touche  au  fond  m(^me  de  l'ouvrage,  et  c'est  un  point 
sur  lequel  je  reviendrai  séparément.  Je  passe  tout  de 
suite  à  l'examen  des  formes  de  ce  poëme;  j'en  exa- 
minerai ensuite  la  substance,  l'esprit  et  les  caractères 
intrinsèques,  comme  composition  historique. 

11  n'existe  de  cette  his.oire  qu'un  seul  manuscrit, 
ayant  autrefois  appartenu  au  duc  de  la  Vallière,  et 
faisant  aujourd'hui  partie  de  la  bibliothèque  du  roi. 


HISTOIRE. DB  LA  POÉSIE  PROVENÇALE.  149 

L'ouvrage  peut  avoir  de  dix  à  douze  mille  vers,  au- 
tant que  j'en  puis  juger  par  aperçu.  Les  vers  sont  de 
douze,  de  treize  ou  de  quatorze  syllabes,  avec  deux  ac- 
cents obligés,  Tun  sur  la  sixième,  l'autre  sur  la  dou- 
zième. Tous  a^s  vers  sont  groupés  en  couplets  ou 
tirades  monorimes,  terminées  chacune  par  un  pe- 
tit vers  de  six  à  sept  syllabes,  qui ,  ne  rimant  point 
avec  ceux  de  la  tirade*  s'en  dislingue  doublement 
par  cette  absence  de  rime  et  cette  différence  de 
mesure. 

Ce  demi-vers  par  lequel  se  termine  et  tombe,  pour 
ainsi  dire,  chaque  couplet,  est  d'ordinaire  repris  et 
répété  au  début  du  couplet  suivant,  de  maniire  à. 
former  de  l'un  à  Taulre  une  sorte  de  lien  matériel, 
une  transition  Irès-marquee  à  l'oreille. 

Pour  rendre  ce  mécanisme  plus  sensible ,  je  vais 
donner  cinq  vers,  dont  les  trois  premiers  forment 
la  fin  d'une  tirade,  et  les  deux  autres  le  commen- 
cement de  la  tirade  immédiatement  subséquente. 

Ditz  Arnaut  de  Cumendja  gent  avem  espleitat  : 
Oiraais  podem  aoar,  car  tant  es  deihivrat, 
Qu'intra  sen  TApostolis.  -~ 
L'Apostolis  sen  intra  del  palatz  en  un  ort, 
Per  defenre  sa  ira,  e  penre  déport. 

Cette  forme. métrique  est,  dans  toute  son  exacti- 
tude, celle  diS  romans  épiques  karlovingiens ,  et 
notre  historien  déclare  expressément  en  avoir  eu  le 
modèle  dans  un  roman  sur  la  prise  d'Antioche  par 
les  premiers  croisés;  roman  que  j  ai  cité  comme  l'un 
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des  plus  aneiens  auxquels  i)  soit  fait  allosiim  dâfis^ 
les  ehanis  lyriques  des  troubadours. 

Kolre  auteur  ne  donne  jamais  à  9^  oovrage  d'aio:- 
très  titres  que  ceux  de  Canzo  ou  de  Ctito,  qui  sont 
deux  des  titres  consacrés  des  romans  karlaringiens* 
Conséquomment  à  cette  dénomination  caraetérîs- 
tique,  qui  suppose  un  ouvrage  destiné  à  être  chanté 
ou  récité  en  public,  notre  historien  ne  dit  pas  un 
seul  mot  d'où  f on  puisse  conclure  qu'î)  a  des  lec- 
teurs en  vue;  c'est  toujours  à  des  auditeurs  censéf' 
réunis  en  cercle  autour  de  lui,  qu'il  s'adresse,  qu'il 
recommande  l'attention,  le  silence,  qu'il  promet  de 
grandes  et  belles  histoin  s.  Il  va,  sur  ce  point,  jus^ 
qu'à  indiquer  que  le  son,  c'est-à-dire  la  cantilène  sur 
laquelle  doit  ou  peut  être  récitée  son  histoire,  ou^ 
comme  il  dit,  sa  geste,  sa  chanson,  est  la  cantilène 
de  ce  même  roman  d'Antioche,  dont  il  recormait 
avoir  imité  les  formes  métriques.  Voici  comment  il 
s'exf)rime  à  cet  égard  ; 

«  Seigneurs,  celle  chanson  est  faite  de  la  môme 
manère  que  celle  d'Antioche;  elle  se  versifie  de 
môme  et  elle  a  le  môme  son,  pour  qui  le  sait  dire.  » 

A'oilà  déjà  bien  des  ressemblances^  et  des  ressem- 
blances bien  marquées,  entre  notre  historien  et  les 
romanciers  de  Charlemagne.  Elles  ne  se  bornent  pas 
là  :  c'est  encore  à  l'imilaMon  de  ceux-ci  que  le  pfe- 
mier  a  caché  son  nom  et  allégué  un  original  imagi- 
naire, dont  il  se  donne  pour  le  simp'e  traducteur. 
Ce  prétendu  original  aurait  été,  à  son  dire,  un  Ii\re 
eouiposé  je  ne  sais*  en  quelle  langue,  par  un  savant 


ckrc,  noauné  Guillaume,  de  la  ville  de  Todèle,  en 
Kavarre.  Ce  cWc  aurait  été  profondément  rersé  dans 
k  géomande,  et  aurait  par  là  deviné  et  prédit,  avant 
revêtement,  loutes  les  calamités  de  l'hérésie  albi** 
geoiae  et  des  croisades  envoyées  contre  elle. 

H  n*y  a  pas  un  trait  de  loute  cette  fable  sur  lequel 
solre  historien  ne  se  soit  donné,  à  chaque  instant,  k 
lui-même,  les  démentis  les  plus  formels;  mais  il 
n'est  pas  nécessaire  de  nous  arrêter  à  ces  di^meniis. 
Mous  savons  d'avance  que  la  fiction  qu'ils  ix)ntre^ 
disent  est  une  fiction  convenue,  une  simple  formula 
épique  qui  n'a  pas  besoin  d'être  réfutée. 

11  serait  surprenant  que  l'auteur  d'un  ouvrage  tel 
^ue  celui  que  je  viens  de  citer,  dun  ouvrage  si  fidè« 
bment  calqué  sur  les  formes  de  l'épopée  karlovin^ 
gicnne,  qui  respire  en  tant  de  choses  l'esprit  de  celte 
épopée;  il  serait,  dis-je,  surprenant  que  cet  auteur 
n'eût  eu  sous  les  yeux,  n'eût  connu  qu'une  sMté 
épopée  romanesque,  cette  chanson  d'Anlioehe,  qu'il 
déclare  avoir  suivie  comme  modèle,  quanta  la  forme 
nétrique;  mais  il  ne  donne  point  lieu  à  celte  sur« 
prise;  il  fait  fréquemment  allusion  a  diverses  com^ 
positions  romanesques,  dont  il  emprunte  des  com- 
paraisons, des  images,  des  réflexions.  11  cite  les  pnn 
ph:étie&  de  Merlin,  le  fameux  enchanteur  breton,  et 
hs  aventures  fabuleuses  d'Alexandre*  ftlais  les  héros 
rt  les  bauis  faits  qui  lui  viennent  le  plus  souvent  k 
k  pensée,  sont  ceux  des  guerres  contre  les  Sarrsfêins 
d'£spagne  :  œ  sont  Roland,  Olivier  et  Charlemagne  ; 
ce  sont  les  amours  de  ce  dernier  avec  Galiane,  la  fiUe 
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du  roi  Aigoland;  c'est  la  bataille  de  Roncevaux; 

Parmi  ces  diverses  fables  citées  par  notr«  histo*- 
rien,  el  qui  se  rapportent,  pour  la  plupart,  aux  par- 
ties connues  du  cycle  karlovingien,  il  y  en  a  quel* 
ques-unes  dont  il  n'est  point  fait  mention  ailleurs, 
et  qui,  à  raison  de  cette  particularité,  méritent  plus 
d'attention.  Telle  en  est,  entre  autres,  une  sur  la 
prise  de  la  ville  de  Carcassonne  par  Charlemagne. 
Daprès  un  romancier  connu  à  notre  historien  et  cité 
par  lui,  Charlemagne  aurait  tenu  cette  place  assiégée 
tout  un  hiver  el  tout  un  été,  sans  pouvoir  la  pren- 
dre ;  il  aurait  donc  levé  le  siège  et  serait  parti  pour 
aller  conquérir  TEspagne;  mais  aussitôt  après  son 
départ,  les  tours  de  Carcassonne  se  seraient  d'elles- 
mêmes  inclinées  el  courbées  en  son  honneur,  de 
sorte  quà son  retour  d'Espagne ,  il  aurait  occupé  la 
ville  sans  avoir  besoin  d'en  faire  le  siège  une  seconde 
fois. 

Enfin  on  trouve,  dans  notre  historien,  des  traits 
qui  constatent  qu'il  y  avait  dans  le  Midi  des  fables 
ou  des  épisodes  romanesques  du  cycle  karlovingien 
tellement  populaires  et  si  souvent  répétés,  qu'on  les 
citait  par  manière  de  proverbes,  à  propos  des  choses 
devenues  ennuyeuses  et  importunes  à  force  d'être 
rebattues.  Telle  devait  être  je  ne  sais  quelle  chanson 
sur  Aude  la  belle,  la  fiancée  de  Roland,  qui  mourut 
de  douleur  en  apprenant  que  le  paladin  avait  été 
tué  à  Roncevaux.  L'histoire  des  Albigeois,  parlant 
d'une  prédiction  faite  à  ces  derniers  par  Folquet, 
évoque  de  Toulouse,  conjointement  avec  l'abbé  de 
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Citeaux,  et  Toulant  dire  ^ue  les  hérétiques  se  mo- 
quaient d'eux,  s'exprioie  de  la  sorte  : 

((  Pour  chose  qu'ils  prêchassent,  les  hérétiques  ne 
les  écoutaient  pas,  bien  loin  de  là  ;  allons  I  encore 
Aude  la  belle,  disaientrils  par  moquerie.  » 

Je  bornerai  là  ce  que  j'avais  à  dire  de  la  forme  de 
l'ouvrage  que  j'examine;  je  crois  en  avoir  dit  assez 
pour  prouver  qu'elle  est  toute  poétique,  et  pour  par- 
ler plus  précisément,  toute  épique,  calqui'*esur  celles 
des  épopées  karlovingiennes;  pour  faire  voir  que 
l'ouvrage  en  question  avait,  comme  ces  épopées,  une 
destination  toute  populaire,  quils  étaient  faiis  l'un 
.  et  les  autres  pour  circuler  parle  moyen  de  h  récita- 
tion et  du  chant. 

De  ces  ressemblances,  ou,  pour  mieux  dire,  de 
cette  identité  de  destinalipn  et  de  forme,  entre  les 
romans  épiques  karlovingiens  et  notre  histoire  albi- 
geoise, on  sera  naturellement  tenté  de  conclure  que 
celle-ci  doit  avoir  de  même,  avec  les  premiers,  les 
rapports  les  plus  marqués,  en  ce  qui  concerne  la  dic- 
tion. Cette  conclusion  est  d'accord  avec  le  fait.  Le 
ton,  la  manière,  le  style  de  notre  auteur  anonyme, 
n'ont  rien  de  commun  avec  le  ton  et  la  manière  des 
chroniques  contemporaines,  latines  ou  romanes;  ils 
sont  vraiment  poétiques,  vraiment  épiques,  bieo 
qu'habituellement  rudes  et  parfois  grossiers.  11  est 
rare  que  notre  historien*poête  nomme  les  choses  et 
les  personnes  sèchement  et  simplement;  presque 
toujours  il  y  joint  quelque  épithète  caractéristique, 
quelque  trait  pittoresque,  quelque  accessoire  qui  l€^ 


parlicfi^arise.  Ainsi,  pour  ciler  qoekfoes  exemples» 
il  ne  nomme  jamais  Toulouse  sans  une  éplhète  oa 
sans  une  phrase  destinée  h  relever  œ  nom  :  c'est 
Tiju!QU$e  la  grande ,  Tauhuge  qui  sied  mr  fioTimnê^ 
Toulome  la  flittnt  la  ro$e  de  touten  le$  cita.  Un  prêtre 
est  d'ordinaire  un  prêtre  meitse-chantant,  un  prêtre  lé- 
fendier;  les  Gaseons  sont  un  peuple  léser  de  piedx,  ua 
destrier,  un  cheval  de  bataile,  est  un  cheval  fer^ 
ue$tU,  velu  de  fer. 

Ce  goût  du  pittoresque,  ce  besoin  de  frappa  Ti- 
maginatiun  pur  des  traits  caraelértstiques,  tantôt 
simples  et  naturels,  tantôt  plus  recherchés  et  plus 
forts,  se  font  remarquer  dans  les  développements  du 
style  aussi  bien  que  dans  les  termes  isolés  qui  ea 
sont  11  s  éléments.  C'est  ce  que  j'aurai  Tocciision  de 
montrer  par  divers  exemples;  je  crois  toutefois  bieo 
faire  d'en  détacher  ici  même  quelques-uns  de  très* 
courts»  dans  la  vue  spéciale  de  donner  une  idée  du 
ton  et  de  la  diction  de  notre  auteur,  avant  d'en  ve« 
nir  à  considérer  ses  caractères  comme  hisloi  ien. 

Sil  parle  d  une  armée  en  mouvement,  il  la  décrit 
marchiinl  entre  blé$  et  rainée,  c'est*à-dire  à  travers  les 
chaii^ps  et  les  bois. 

La  guerre  est  le  sujet  dont  il  sefforee  le  plus  de 
donner  des  images  fortes  et  variées.  Voici  commtmt, 
ra  on  tant  l'un  des  trois  sièges  de  Toulouse,  il  décrit 
le  champ  de  Monlolieu,  h  l'une  des  portes  de  ia 
ville,  où  les  diux  partis  se  battaient  fréquemment  et 
avec  beaucoup  d'acharnement  : 

<«  Dans  le  champ  de  Montolieu  a  été  planté  un  jar^. 
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dm  oii  chaque  joor  il  poosse  etboiirgecmiie  qvelqoe 
ébose  ;  m  tis  le  muge  et  le  blanc  que  donnent  là  les 
fleurs  et  le3  graines,  c'est  de  la  chair,  c'est  du  sang» 
œ  sont  cervelles  répandues  par  le  glaive.  Lh,  chaque 
jour,  entre  péché  et  merci,  le  ciel  et  l'enfer  se  peiH 
plewt  d'Ames  et  d'esprits.  » 

Dons  un  autre  passage,  un  seigneur  da  parti  tenn 
lousain,  décrivant  d'avance  une  bataille  qui  va  se  li-^ 
vrer,  s'exprime  de  la  sorte  : 

«  El  tellement  entre  eux  et  nous  sera-t-il  joué  de» 
lances,  des  massues  et  des  épées,  que  nous  nous  fe- 
rons aux  mains  des  ganls  decirvelles  sanglantes,  i^ 

Je  n'ai  piis  besoin  de  clier  davantage  pour  const»* 
ter  ce  que  j'ai  affirmé,  que  l'histoire  dont  je  parle 
06  rapproche  autant  de  l'épopée  karlovingienne 
par  le  Ion  et  le  style,  que  par  la  forme  générale. 
Mais  c'est  ici  que  s'arrête  la  ressemblance;  car, 
sou^  une  forme  et  avec  des  couleurs  poétiques,  la 
chronique  des  Albigeois  est  une  histoire  sérieuse, 
véridique,  digne  d'élu  ie  et  de  foi  :  il  peut  s'y  trou* 
ver,  et  sans  doute  il  s'y  trouvera,  comme  dans  toute 
histoire,  des  erreurs',  desméprises ,  des  incertitudes; 
mais  il  n'y  a  point  de  mensonge,  point  de  fiction, 
rien  d'imaginé  à  dessein,  pour  plaire  à  des  audi- 
teurs, ni  même  rien  d'invraisemblable.  En  faisamt 
abslraction  des  formes  poétiques  de  celte  histoire^ 
pour  la  comparer  avec  les  histoires  conlemporaiBes 
où  te  même  sujet  a  été  traité  d'une  manière  plus 
simple  ou  plus  austère,  on  s'assure  qu  elle  est  d'ac- 
cord avec  ces  dernières,  quant  au  fond,  à  l'essentiel 
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des  choses;  et  que  sur  les  points  secondaires  où  elle 
diiïère,  on  peut  légitimement  hésiter  entre  Tune  ^ 
les  autres. 

J'aimerais  à  rapprocher  ces  diverses  histoires; 
cela  serait  même,  à  quelques  égards,  nécessaire  ou 
convenable  pour  mon  objet  ;  mais  il  faudrait,  pour 
cela,  entrer  dans  des  détails  variés  sur  les  historiens 
originaux  de  la  croisade  albigeoise,  et  c'est  un  sujet 
trop  vaste  pour  mon  but  et  pour  mon  plan.  Tout 
ce  que  je  puis  dire  ici  des  historiens  dont  il  s'agit, 
c'est  que  tous  furent  des  ecclésiasti()ues,  hommes 
instruits  pour  leur  époque,  ayant  écrit  en  latin,  si- 
non avec  élégance,  du  moins  avec  une  certaine  cor- 
rection ;  sinon  avec  talent ,  du  moins  avec  intelli- 
gence et  véracité ,  partisans  zélés  et  sincères  de  la 
croisade  et  de  son  héros,  Simon  de  Montfort. 

Les  différences  qu'il  y  a  entre  ces  historiens  et  le 
nôtre  sont  nombreuses  et  aussi  tranchées  que  pos* 
sible  :  mais  encore  une  fois  elles  ne  portent  point 
sur  le  fond  des  événements;  elles  portent  sur  la  ma- 
nière de  les  seutir  et  de  les  rendre  :  les  récils  des 
premiers  sont  secs,  abstraits,  sans  mouvement,  sans 
vie,  sans  caractère;  destinés  à  un  petit  nombre 
d'hommes  instruits,  pour  la  plupart  membres  du 
clergé,  qui  n'y  cherchaient  guère  que  des  formules 
de  foi  et  de  latinité.  Ce  sont  des  récits  aussi  savants, 
aussi  relevés,  aussi  classiques  que  pouvait  les  faire 
alors  le  commun  des  hommes  cultivés  et  lettrés. 

Les  récils  de  notre  historien  sont  des  récits  sou-, 
vent  incultes  et  mal  ordonnés,  mais  abondants,  dé« 
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veloppés ,  entremêlés  de  traits  qui  peignent  au  vif  ces 
mœurs  publiques  et  l'esprit  des  masses  du  peuple; 
des  récils  relevés  de  scènes  dramatiques,  oiisont 
vivement  mises  en  jeu  les  passions,  les  idées  et  les 
intérêts  des  principaux  personnages.  £n  un  mot  ce 
sont  des  récits  populaires  qui,  avec  Tincorrection , 
le  désordre ,  la  rudesse  de  tout  ce  qui  est  popu- 
laire, en  ont  aussi  la  vie,  la  vérité  et  l'énergie.  Dans 
ce  sens ,  encore  bien  qu'ils  soient  strictement  vrais 
et  d'accord  avec  les  faits,  on  peut  néanmoins  dire 
qu'ils  sont  poétiques  et  même  d'une  poésie  très-mar- 
quée. 

La  meilleure  manière  de  justiGer  et  de  dé*- 
velbpper  ce  jugement,  c'est  de  traduire  quelques 
passages  de  l'ouvrage  auquel  il  s'applique;  en  les 
accompagnant,  au«  besoin,  des  indices  et  des  notices 
nécessaires  pour  en  faire  mieux  apprécier  le  carac- 
tère hislorique  ou  poétique,  je  choisirai  de  préfé- 
rence ces  passages  parmi  ceux  qui  ont  rapport  aux 
événements  les  plus  graves  et  les  plus  célèbres  de  la 
guerre  des  Albigeois. 

Je  prendrai  les  choses  en  1215.  A  celte  époque, 
Simon  de  Montfort,  ayant  gagné  sur  le  roi  d'Aragon 
et  le  comte  de  Toulouse  la  fameuse  bataille  de  Mu- 
ret, dominait  dans  tous  les  pays  qui  avaient  appar- 
tenu à  ce  dernier,  de  la  rive  droite  du  Rhône  aux 
Pyrénées.  Un  concile  tenu  à  Montpellier,  par  les  lé- 
gats d'innocent  III,  lui  avait  solennellement  adjugé 
la  souveraineté  de  ces  contrées  et  en  avait  di^claré  le 
comte  de  Toulouse  à  jamais  déchu.  Mais  celte  déci* 
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sioa  ne  pouvait  être  que  profisoîre  ;  elle  devait  èbte 
€onfiraiée  par  le  pape  Inooceot  lU,  quî«  dans  cette 
Tue,  et  pour  divers  autres  besoins  de  rÉglise,  conv^ 
qoa  à  Rome,  en  12i5,  ua  concile  g^éra),  qui  de- 
vait être  fameux  sous  le  nom  de  concile  de  I^lran. 
Le  cmnle  de  Toulouse ,  Baymond  VI ,  le  comle  de 
Foix  et  divers  autres  seigneurs  dépossédés  par  Simon 
de  Montfort  et  par  les  légats  du  pape«  sélaient  ren- 
dus à  Rome  pour  y  solliciter  la  restitution  de  leuns 
états.  Simon  y  avait  envoyé,  de  son  côté,  pour  £iire 
valoir  ses  intérêts,  son  frère  <jui  ;  tous  les  prélais  qui 
lui  avaient  adjugé  à  lui  et  aux  siens  les  étals  dua 
^mte  de  Toulouse  se  trouvaient  aussi  là.  pour  faire 
mainlenir  leur  décision. 

Ce  fut  une  cause  immense»  une  cause  inouïe^ 
flaidée  devant  le  pape  Innocent  III,  par  les  parties 
intéa'essées  ;  les  unes,  puissances  décimes  qui  rcc!ar 
niaient  contre  la  violence  et  la  fraude;  les  autres» 
puissances  nouvelles  qui  demandaient  à  être  main- 
tenues dans  leur  usurpation. 

La  violence  et  la  fraude  l'emportèrent  :  Simon  de 
Montfort  resta  en  possession  du  comté  de  Toiilouse. 
Uais  ce  ne  fut  pas,  h  ce  qu'il  parait, sans  répugnance 
qu'Innocent  III  confirma  la  sentence  de  ses  légats; 
il  avait  été  vivement  frappé  de  ce  qu'avaient  dit  f  our 
leur  défense  les  seigneurs  dépossédés.  Il  aurait  voulu 
tempérer  jusqu'à  un  certain  point  la  rigueur  de  la 
décision  du  concile,  en  pallier  l'iniquité  : 

Le  comte  de  Toulouse  avait  amené  avec  lui ,  à 
Bome«  et  présenté  au  pape,  son  ùk,  Raymond  VU, 
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âgé  seulement  de  quinze  ans.  Ce  jeune  homme  in- 
téressa vivement,  à  ce  qu'il  si>mb!e,  Innocrat  III, 
p«r  la  grâce  de  ses  nuinîères»  la  vivacité  de  son  es- 
prit et  les  périls  de  sa  destinée.  Il  le  retint  long- 
temps seul  auprès  de  lui;  lui  fit,  pour  l'avenir,  des 
prornessi^s  encourageantes,  et  lui  réserva  en  alton- 
daut«  pour  dédommagement  de  ce  que  l'on  avait 
6iéàson  père,  la  Provence  ^tière,  dont  la  moitié 
appartenait  à  la  miison  de  Barcelone  et  d'Arigon. 

Les  historiens  ecc'ésiasliquf*s  de  la  guerre  des 
ilbigeois,  qui  en  sont  censés  les  histrvriens  officiels, 
érudils,  qui  ont  fait  touls  jusque  présent,  autorité 
dans  le  récit  de  cet  événemi'nl,  ces  historiens  ont  k 
peine  trouvé  quelques  mots  a  dire  de  cette  mons- 
trueuse intrigue  politique  dénouée  ou  tranchée 
en  1215,  au  concile  de  L:ilran  Ce  n'est  pas  daprès 
eux  que  l'on  pourrait  s'assurer  que  cette  assemblée 
de  préurenefut,  en  réalité,  qu'un  grand  congrès 
politique,  dans  lequel  les  passions,  les  idées,  les  am- 
bitions, les  intérêts  matériel  de  l'époque  furent  un 
moment  aux  prises  les  uns  avec  les  autres.  Je  mp« 
porterai  tout  ce  que  dit  là  dessus  le  plus  spécial  et 
le  plus  connu  des  historiens  dont  il  s'agit,  Pierre, 
moine  de  Vaux^ernay«  monastère  de  Chartreux, 
dans  le  diocèse  de  Paris.  Ct^U  sera  curieux  h  corn* 
p.irer  avec  la  parliecorrespondante  du  récit  de  notre 
historien  populaire.  Voici  comment  le  moine  pané- 
gyriste do  Simon  de  Montfort  et  de  la  croisade  Albi* 
geoise  parle  du  concile  de  Lalran  : 

«  Eutn  diverses  choses  dont  il  fut  traité  dans  ce 
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concile,  il  fut  traité  de  Taffaire  de  la  foi  contre  les 
Albigeois.  Raymond,  auparavant  comte  de  Toulouse, 
accompagné  de  son  fils,  et  le  comte  de  Foix,  ces  per- 
turbateurs manifestes  de  la  paix  et  de  l'Église,  étaient 
Tenus  au  concile,  demander  la  restitution  des  terres 
qu'ils  avaient  perdues  par  les  armes  des  croisés  et 
par  la  censure  divine.  Le  noble  comte  de  Montforty 
avait,  de  son  côté,  envoyé  son  frère,  Gui  de  Montfort 
et  d'autres  savants  et  fidèles  députés.  Enfin,  il  n'est 
que  trop  vrai  qu'il  y  eut  aussi  là  certains  hommes, 
et  même,  ce  qui  est  plus  triste,  des  prélats  qui,  oppo- 
ses à  l'affaire  de  la  foi,  favorisèrent  la  tentative  des 
comtes  pour  se  faire  restituer  leurs  états.  Mais  le 
conseil  d'Architofel  ne  prévalut  pas,  et  le  désir  des 
pervers  fut  frustré.  >* 

Le  passage  correspondant  à  celui-là,  dans  Thisto- 
rien  populaire  des  Albigeois,  a  plus  de  quinze  cents 
vers,  et  cfe  n'est  pas  à  raison  de  cette  particularité 
matérielle  qu'il  en  diffère  le  plus;  c'est  par  le  ton, 
le  sentiment  et  le  caractère  du  récit.  Ce  qui  est  à 
peine  et  vaguement  indiqué  dans  la  relation  latine 
du  moine  lettré,  se  trouve,  dans  l'écrivain  populaire, 
développé  sans  beaucoup  de  méthode,  il  est  vrai, 
sans  beaucoup  de  précision  ni  de  clarté ,  mais  avec 
la  Iranchise  la  plus  naïve,  avec  une  multitude  de 
détails  et  de  traits  caractéristiques  et  de  la  manière 
la  plus  pittoresque  et  la  plus  dramatique.  £n  sup- 
primant le  peu  de  phrases  narratives  que  Tauteur  a 
interposées  çà  et  là,  entre  les  discours  qu'il  fait  tenir 
aux  personnages  qui  figurent  dans  cette  grande  af- 
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faire,  on  aurait  une  vraie  scène. de  drame,  que  l'art» 
pourrait  aisément  développer,  polir»  idéaliser,  msM 
dont  Vhislorien.  se  giM*derait  de  vouloir  adoucir, 
ou  retoucher  aucun  trait.  Sans  doute  les  discours 
que  notre  historien  met  dans  la  bouche  de  ses  in'< 
terlocuteurs  ne  doivent  pas  être  censés  littérale-, 
ment  conformes  à  ceux  qui  furent  réellement  te-, 
nus;  mais  ils  doivent  en  être,  pour  la  plupart,  u& 
écho  assez  fidèle;  et  tout  ce  qui  s  y  trouve  d'inveniè. 
est  dans  le  caractère  et  la  situation  des  personnages^ 
qui  pdrl<)nt.  Les  passions,  les  intérêts,  les  senliaien£i. 
dont  ils  sont  l'expression  énergique  et  naïve,  sonb 
bien  réellement  les  sentiments,  les  passions  et  les 
intérêts  en  jeu  dans  cette  prodigieuse  intrigue.  £n 
ce  sens  ils  sont  vrais,  ils  sont  historiques,  el  il  n'y» 
6ln  a  peut-être  pas  un  qui,  s'il  n'a  été  sur  les  lèvresi 
de  celui  à  qui  on  l'attribue,  n'ait  roulée  n'ait  retenti: 
mille  fois  dans  son  âme- 
Tout  ce  morceau  dont  je  parle  est. beaucoup  trop: 
long  pour  que  je  puisse  le  traduire, ici  en  entier,  lors: 
même,  que  je  ne  voudrais  montrer  que  cet  échanr 
tilloa.de  l'ouvrage  auquel  il  appartient.  Si  donc  je 
puis  essayer  d'en  donner  une  idée,  ce  n'est  qu'^i. 
l'abrégeant,  dans  diverses  parties ,  qui  y  perdront, 
peu  ou  parfois  même  y  gagneront.  Du  reste,  ce  que 
je  traduirai,  je  le  traduirai  aussi  Qdèlementque  pos- 
sible, et  sans  chercher  Tolontairement  à  dissîrttuler 
la  rudesse  d'expressions  ou  d'idées  qui  en  est  un 
des  caractères.    ,  .         :  . 

Pour  bieff'séfittr  et  bien  apprécier  tout  ce  mois 
III.  11 


m        Hnvons  mw  Là:  pqAbis  PMWiiçAiJb 

ceau  et  tout  ce  qu'il  y  a  de  vraisemblance  historique, 
Boèine  dans  les  détails  dont  la  vérité  ne  peut  pas  être 
directement  affirmée,  il  faudrait  bien  connaître  tout 
ks  personnages  qui  y  sont  mis  en  scène  ;  il  faudrait 
les  avoir  vus  agir  précédemment.  Mais  ils  sont  trop 
nombreux  pour  qu'il  me  soit  possible  de  donner  sur 
tous  des  nolices,  même  très-sommaires.  Il  en  est  ub 
seul  sur  lequel  je  crois  ne  pas  pouvoir  me  dispenser 
de  dire  quelques  mots.  C'est  Folquet,  l'évé^ue  de 
Toulouse.  Ce  Folquet  est  le  même  que  Folquet  de 
Marseille,  l'un  des  troubadours  les  plus  distingués 
tft  les  plus  célèbres,  et  l'un  de  ceux  dont  j'ai  parié 
avec  quelque  détail. 

Au  milieu  d'une  vie  très-mondaine,  très-animée, 
et  selon  toutes  les  apparences  heureuse,  Folquetavaii 
été  pris  d'un  accès  de  mélancolie  dans  lequd  il 
s'était  fait  moine  auToronet,  monastère  alorscélèbre, 
dans  le  voisinage  de  Toulon.  C'étaii  de  là  qu'on 
l'avfliit  tiré  en  1804,  pour  le  faire  évêque  de  Tou- 
louse, dans  des  circonstances  difflcilesqui  eoiigeaient 
des  vertus  et  des  lumières  qu'il  n'avait  pas.  Par  une 
singulière  et  déplorable  destinée,  il  se  conduisit, 
comme  évêque,  de  manière  à  flétrir  Iheureuse  et 
imiooente  renommée  qu'il  s'était  faite  coaune  trou- 
badour. Maintenant  voici  le  morceau  où  il  parkni. 

Otanl  Ift  cov  ff t  œnplàle^  gnide  CB  ett  (dit*  aoiQi)  k  naww 

Là  foi  alors  tenu  ooocile» 
Par  le  seigneur  pape,  vrai  chef  de  la  religion. 
Par  les  prélats  de  l'église  qui  y  furent  convoqués, 
.Fu  lis çnrdiMitt,  iMéwlqwisv  let  «Uésid  l«i | 
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P«r  19  eamiM  ci  iei  vicoatet  de  maintet  eoDiréeft. 

Là  fut  le  oDolede  Tooloiue,  a^«e  sôb  fils,  le  bon  et  bel  Qnfattl), 

Qui  d'Angleterre  était  parti  avec  peu  de  oompagnom; 

lien  ei.8ecRèlenMii&  gaidé  par  Arnaud  Topioa, 

n  avait  traversé  la  France,  par  mainta  endroits  périHeoi, 

Et  8*en  était  venu  à  Aonie,  la  ville  d*où  soitteat  ce  qui  est  sacré. 

Jamais  de  mère  ne  naquit  plus  gracient  inltol» 

Pins  sage,  plus  avenant,  de  plus  gencillef  façons, 

Ni  de  plus  noble  lignage  en  aucune  terre. 

Là  furent  aussi  le  comte  de  Poii,  Vavenanl  etle  prem; 

Arnaut  de  Yilamwv  armé  de  ccenr  vaîUanl  ; 

Pierre  Babnmid  de  RabostCDS,  le  bardi; 

Et  beaucoup  d'autres  enrort,  seigneurs  puissants  cl  résolos^ 

Qui  défadroDt  ioBT  droit  si  oa  le  leur  coQtcsaeu 

Et  voilà  que  devant  le  pape,  quand  lé  moment  eo  est  vemi. 

Se  lève  le  comte  de  Poix,  qui  a  mainte  raison  à  dire, 

El  qu?  bien  la  sait  dire. 

Qui  la  sait  dire  avec  prudence  et  sagesse. 

Aussi,  quand  il  se  lève  sur  le  pavé  de  marbre. 

Beau  de  personne,  frais  de  visage,  prêt  à  parler. 

Toute  la  cour  le  regarde  et  prête  l'oreille  ; 

Et  lui  s'avance  vers  le  pa{>e,  et  lui  parle  avec  révérence  : 

€  Seigneur»  vrai  pape,  de  qui  tout  le  monde  relève» 

Qui  tiens  le  poste  et  le  pouvoir  de  saint  Pierre» 

Et  dois  rendre  à  tous  justice  et  paix. 

Seigneur,  écoute  mes  paroles,  et  me  rends  mes  droits. 

Je  puis  me  justiûer  aisément  ;  suis  prêt  à  jurer  en  toute  vérité 

Que  je  n'aimai  jamais  les'  hérétiques  oi  aucun  homme  mécvéani; 

Que  je  ne  cherchai  jamais  leur  société  ni  ne  les  approuve  dans  mon  oœor 

Ayant  toujours  été  soumis  et  fidèle  à  la  sainte  É%Uf%, 

•Nous  sommes  veavs-â  ta  cour  demander  loyale  JMStioet 

Moi  et  le  puissant  comte  (de  Toulouse),  mon  seigneur,  avec  son  fils» 

Que  tu  vob  là,  beau,  bon,  êagi^f  et  de  tendre  jeunesse» 

Qui  n'a  pu  ni  dire  ni  faire  trahison  ou  faussald» 

SldonconnepeutdedsoiiraccoserBiavecjiisliosle  raprondiv 
D'avoir  failli  ou  ytfcbéeavencboso  vivanli. 
Je  me  demande  «vie  grande  merWAIe,  pourquoi  ni  penr  qiMlsaiBt  (du 
Un  homme  juste  supporterait  de  lui  voir  mIssm  «■  béritoget     [cM) 


ft6fc  HISTOIBB  DB  LA.  POèSW  PBÔVVUÇAtB; 

Le  puiMant  comte,  mon  seigneur,  le  seigneur  de  si  vastes  terres. 

S'est  nus  luiroiéroe  avec  toutes  ses  terres  à  ta  loyale  merd  ; 

Il  t'a  rendu  la  Provence,  Toulouse  et  Montauban, 

Et  tous  eeui  qu'il  t'a  rendus  ont  été  livres  aux  tortures  et  à  la  moK, 

Au  pire  des  ennemis,  au  pire  des  hommes , 

A  Simon  de  Monfort,  qui  les  garrotte  et  les  pend. 

Qui  les  eitermine  et  les^  outrage  sans  merci. 

Tout  ce  qui  avait  rob  son  espoir  en  toi 

A  péri,  ou  est  en  danger  de  périr. 

Et  moi-même,  puissant  seigneur,  obéissant  k  ton  ordre, 

J*ai  rendu  mon  château  de  Foix,  avec  sa  noble  forteresse, 

Ce  château  si  fort  qu'il  se  serait  défendu  seul  et  de  lui-même; 

Où  tout  abondait,  pain  et  vin,  chair  et  froment. 

Où  coule  au  pied  de  la  roche  pendante,  une  eau  claire  et  douce  à  ki(re. 

Je  t'ai  rendu  ma  bonne  chevalerie,  mes  luisantes  armures  ; 

Et  je  ne  craignais  point  de  les  perdre  ; 

Il  n'y  avait  force  au  monde  (qui  pût  me  les  ôter)  1 

Le  cardinal  (ton  légat)  le  sait  bien  ;  il  peut  bien,  s'il  le  veut,  attester 

Comment  je  lui  livrai  tout  ;  et  qui  si  tout  ne  m'est  rendu» 

11  n'y  a  plus  d'homme  qu3  l'on  puisse  croire  ; 

Il  n'y  a  phis  de  sincère  et  franche  parole.  » 

Et  là-dessus  le  cardinal  se  lève  pour  répondre  en  peu  de  mots  : 

11  s'en  vient  au  pape,  et  lui  dit  avec  révérence  : 

«  Seigneur,  en  tout  ce  qu*a  dit  le  comte ,  il  n*a  pas  menti  d'une  pafole. 

Ce  fut  moi  qui  reçus  le  château,  fort  à  merveille  muni  de  tout  : 

Ce  fut  moi  qui  le  livrai  à  l'abbé  de  Saint-Tiberi, 

A  ce  noble,  preu\  et  sage  personnage , 

Qui,  en  ma  présence,  y  mit  sa  garnison. 

J'atteste  donc  que  le  comte  t'a  fidèlement  obéi  et  à  Dieu,  m 

Alors  se  lève  et  se  dresse,  ferme  sur  ses  pieds, 

Tout  prêt  à  répondre  (Foiquet)  l'évéque  de  Toulouse. 

<t  Seigneurs,  dit-Il,  vous  avez  tous  entendu  ce  t|u*a  dit  le  comte. 

Qu'il  s'est  départi  et  tenu  à  l'écart  de  l'hérésie; 

Et  moi  je  dis  que  c'est  dans  sa  terre  que  l'hérésie  ' 

A  poussé  le  plus  de  racines  ; 

Je  dis  que  tout  son  comté  regorgeait  d'hérétiques, 

Et  ces  hérétiques,  il  les  a  aimés,  acmellHs  et  agréés. 

I3  roche  de  Mont  Ségur  Art  fortifiée  pour  leur  défsMe, 

Et  le  fut  de  son  coosentemoit.  ' 
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Sa  sœur  se  fit  hérétique  à  la  mort  de  son  époux, 

Et  pana  pfau  de  Crois  ans  à  Pamiers, 

Où  elle  convertit  maintes  personnes  à  sa  perverse  doctrine. 

Et  sache  une  chose,  si  tu  Tignores,  seigneur  pape  : 

(Les  croisés)  tes  pèlerins,  qui  avaient  marché  au  service  de  Dieu , 

Qui  pourchassaient  les  héréikpies,  les  exilés  vagabonds,  les  routiers, 

Le  comte  en  a  tant  massacrés,  tant  taillés  en  pièces. 

Que  leurs  ossements  ont  Tait  croate  sur  la  campagne  de  Montjole  ; 

Que  la  France  en  pleure,  et  que  tu  en  es  honni. 

Heureux  encore  ceux  qu*il  a  iranehés  par  quartiers  ! 

Mais  de  ceux  qu*il  a  bannis,  mutîKs,  aveuglés. 

Qui  ne  peuvent  faire  un  pas,  s'ils  n*ont  guide  qui  les  mène. 

Que  ceux-là,  il  en  reste  encore  là-bas,  dehors,  aux  portes  de  la' ville» 

Qm  n'ont  pas  fini  de  crier  êl  de  sie  lamenter. 

Cehii  qui  les  a  tués,  tailladé»^  martyrisés, 

Ne  mérite  plus  de  posséder  terres.  » 


,  À  ces  paroles,  Amaut  de  ViUmur  (le  hardi)  s*est  levé. 
Tout  le  monde  le  regarde  et  Técoute; 
Et  lui,  sans  s'eCfrayer,  parle  fièrement  : 

«  Seigneurs,  dit  il ,  si  j'avais  pré«u  qu'il  sérail  parlé  de  notre  cruauté» 
Qu'il  en  serait  Tait  si  grand  bruit  à  la  cour  de  Rome, 
(De  ces  pèlerins  que  l'on  vous  dit)  [ofelHes). 

Il  y  en  aurait  encore  pbis  aujourd'hui  sans  nez,  sans  yeux  \et  sans 

—  Pardieu!  se  disent  l'un  à  l'autre  les  autre  les  auditeurs,  voila  un 

[fou  bien  audaeifux  ! 

—  Seigneurs,  (reprend)  le  comte  (de  Foix\  l'évidence  de  mon  droit. 
Ma  loyauté  et  ma  bonne  intention  me  justifient  pleinement  ; 

Et  si  je  suis  jugé  avec  équité,  j'ai  gagné  ma  cause. 

Je  l'assure  de  nouveau ,  je  n'ai  point  aimé  les  hérétiques  ni  les  novices 

Je  me  suis,  tout  au  contraire,  offert  et  donné  [ni  les  parfaits  ; 

Sincèrement  et  de  plein  gré  à  Bolbonne  (à  ce  saint  monastère  , 

Où  son(  ensevelis  tous  ceux  de  ma  race,  pour  y  être  enseveli  avec  eux. 

Sur  le  fait  de  la  roche  de  Mont-Ségor,  mon  innocence  est  claire^ 

Puisque  je  n'eus  jamais  droit  ni  pouvoir  sur  cette  roche. 

Quant  à  ma  sœur,  si  elle  fut  mauvaise  femme  et  pécheresse; 

Je  ne  dois  point  périr  à  cause  de  son  péché. 

Si  elle  habita  sur  ma  terre,  c'était  son  droit  ; 
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Car  le  comte  mon  père»  avant  de  mourir,  voolvC 

Que  si  quelqu'un  de  ses  enfanta  le  4<piatoait  eo  paya  dlMiifv» 

n  revint  dana  la  terre  natalep 

T  fût  bien  accueilli  et  y  eût  soo  oéceaialre. 

(Parle-(pon  de  ceui  que  j'ai  maltraités?) 

Je  jure  par  le  Seigneur  qui  fut  mis  en  eroii* 

Que  jamais  bon  pèlerin  ni  vrai  romieu» 

Cbeminant  en  paia  par  les  saintes  voies» 

Ne  fut  par  moi  veié,  dépouillé  ni  eocis» 

Ni  arrêté  en  chemin  par  mes  hommes  de  guerre* 

Mais  les  voleurs,  les  faux  traîtres  sans  honneur, 

Portant  cette  croit  qui  a  causé  ma  perte, 

n  est  vrai  que  ni  moi  ni  les  miens  n'en  avons  atteint 

Aucun,  qu'il  n'ait  (aussitôt)  perdu  les  yeui,  ou  les  piedst  la  main  «n  lef 

n  me  plaît  de  ceui  que  j'ai  tués  ou  tailladés  ;  (doigta. 

Il  me  déplaît  de  ceui  qui  ont  fui  et  m'ont  échappé* 

Et  cet  évéque  qui  m'accuse  si  fort, 

Je  vous  dis,  moi,  que  nous  avons  été  trahis  en  lui.  Dieu  et  nous. 

Car  le  voila,  grâce  à  ses  chansons  mensongères,  à  ses  vers  doueeranxt 

A  ses  propos  subtils,  polis  et  repolis, 

Grèce  è  nos  présents  a\ec  lesquels  il  se  fit  jongleur, 

Si  è  son  pernicieui  savoir,  le  voilà  en  telle  puissance  montti. 

Que  nul  n'ose  mot  dire  pour  le  contrarier. 
•'    6*11  fut  un  moment  moine  çn  froc  et  abbé, 

6on  monastère  lui  parut  bientôt  un  lieu  si  noir, 

Qu'H  n*eut  plus  ni  bien  ni  paii  qu'il  n'en  fût  dehors. 

St  depuis  qu'il  a  été  fait  évéque  de  Toulouse, 

Par  tout  le  pays  s'est  répandu  un  t  1  feu. 

Qu'il  n'est  plus  (au  monde}  d'eau  qui  le  puisse  éteindre. 

Déjà  plus  de  dix  mille  cré&tures,  grandes  ou  petitesi 

Ont  perdu  par  lui  la  vie,  l'àme  et  le  corps  ; 

Et  par  la  foi  que  je  vous  dois,  à  ses  œuvres,  à  ses  paroles 

Et  à  sa  conduite,  il  ressemble  plus  à  l'Antéchrist 

Qu'à  ^légal  et  a;  messager  de  Rume. 

—  Comte,  dit  alors  le  pape,  lu  as  fait  à  mervejila 
Valoir  ton  droit  ;  mais  tu  as  un  peu  rabattu  du  ndtra* 
Je  saurai  ce  qui  t'est  dû  et  ce  que  tu  mérites» 
^A  si  je  trouve  que  c'est  justice, 
Ton  château  te  sera  reudu  tel  que  lu  l'as  Uvfé; 
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Et  bien  que  sainte  Église  t*ait  condamné. 

Elle  te  f^ra  merci,  si  Dieu  a  touché  ton  cœur; 

€ar  l*églîse  accueille  tout  pédieur 

Endurci,  pervers,  égaré  et  lié,  ^uand  elle  la  toil  en  détassa^ 

S'il  se  soumet  à  elle  et  se  repenl  de  bon  cœur,  v 

Puis,  s'adressant  aux  autres  :  «  Écoutez-moi  tous,  leur  dit-il; 

dur  je  veux  à  toua  rappeler  ûô  que  j'ai  ordonné. 

J'ai  ordonné  à  mes  disciples  de  cheminer  en  pleine  darté» 

Déporter  (aux  peuples»  feu  et  eau,  pardon  et  lumière, 

Douce  pénitence,  justice  et  charité. 

Je  leur  al  ordonné  de  porter  croix  et  gWvie,  H  d*user  sagenent  de  Vm 

Pour  faire  régner,  bonne,  paix  sur  la  terre.  (pu  de  Tâulni 

Quiconque  a  porté  ou  prêché  autre  chose, 

Ke  Ta  point  fait  par  mon  of dre  ni  selon  mon  désir.  »  • 

Là-dessos  Raimond  de  Bocafols  s'est  écrié  i  haute  iPOii  : 

«  Seigneur,  vrai  pape,  ayec  merci  et  pitié 

D*un  petit  orphelin,  d'un  pauvre  enfant  délaissé. 

Du  fils  de  l'honoré  vicomte  de  Oeziers,  livré  aux  croisés, 

El  à  Stoioo  de  Monfort  qui  l'a  fait  périr. 

Noblesse  et  parage  sont  déchus  du  tiers  ou  de  moitié,; 

Le  jour  où  à  tort  et  par  grand  péché  a  été  martyrisé  un  grand  seigneur» 

Tel  qu'il  n'y  a  en  ta  cour  cardinal  ni  abbé 

Qui  £ùi  de  meiUeuee  ei  de  plus  chrétienne  rroyame  ^ue  lui» 

Biais  puisque  le  père  est  mort  et  le  fils  déshérité , 

Bends-lui  sa  terre,  seigneur  pape,  et  maintiens  ta  dignité. 

Et  si  tu  ne  la  lui  livres  à  jour  fixe  et  prochain^ 

Je  te  somme  de  restitution  et  de  justicor 

Au  jour  du  grand  jugement,  là  où  nous  tous  et  toi-même  seront  jug^, 

—  Ohl  qu'il  Ta  noblemrnt  requis  !  se  disent  l'un  à  l'autre  les  barons. 

•«-  knAl  répond  le  pape,  jusMce  sera  faîte.  » 

Et  là-deaaus  il  rentre  dans  aoo  palais  avec  ses  cooseillen» 

Et  les  comtes  restent  dans  la  salle  au  pavé  de  marbre. 

Le  pape  rentre  dans  son  palais,  dans  un  jardin. 

Pour  se  distraire  de  son  diagrin  et  se  récréer  un  peu. 

Cette  première  scène,  si  forte etsi  vraie,  est  immé- 
dâQleoi'ent  suifie  (Tune  autre,  non  moins  inléres* 
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santé ,  non  moins  dramatique  et  plus  importante 
encore  sous  le  rapport  historique.  Cette  fois^  le  pape 
est  seul«  aTec  ses  prélats  el  ses  ecclésiastiques,  et  yn 
grand  débat  s'élève  entre  eux;  les  uns  parlant  avec 
force  et  chaleur  en  faveur  des  comtes  spoliés  contre 
Simon  de  Montforl  ;  les  autres»  au  contraire»  à  la 
tète  desquels  continue  à  figurer  Folquet,  le  trouba- 
dour-évêque,  faisant  tous  leurs  efforts,  usant  de 
toute. leur  habileté  pour  faire  conOriner  la  sentence 
Rendue  au  concile  de  Montpellier,  au  bénéfice  de 
Simon.  Le  pape  Innocent  III  est  représenté,  dans  ce 
débat,  comme  favorablement  disposé  pour  les  comtes 
spoliés  et  comme  convaincu  qu'il  y  a  eu,  en  to(Ue 
cette  affaire,  des  intrigues  et  des  injustices  dont  il 
gémit;  el  cette  conviction  ressort  vivement  et  à  di- 
verses reprises  des  discours  que  lui  prête  notre  his- 
torien populaire.  Cependant  il  cède  à  la  majorité 
des  évoques  du  concile  et  à  la  crainte  des  consé- 
quences fâcheuses  que  pourrait  avoir  pour  Tautorité 
et  la  dignité  de  l'Église  un  retour  sur  les  décisions 
prises  au  détriment  du  comte  de  Toulouse.  Toute 
cette  discussion ,  je  le  répète,  est  pleine  de  vie  et 
d'intérêt;  il  ne  s'y  trouve  pas  un  trait  qui  ne  mérite 
plus  ou  moins  d'attention  de  la  part  de  l'historien 
même,  sur  les  points  oii  notre  auteur  contredit  ou 
semble  contredire  des  témoignages  acccrédités. 

Néanmoins,  je  n'essayerai  pas  de  traduire  cette.se- 
conde  scène,  suite  et  complément  de  la  précédente. 
Même  très-abrégée ,  elle  sérail  encore  trop  longue 
pour  le  cadre  de  celte  leçon,  et  d'ailleurs  je  vpu^ 
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«Irais  VOUS  donner  maintenant  de  notre  historien: un 
échantillon  d'un  autre  genre;  il  y  a«  dans  le  pré-^ 
cèdent  beaucoup  plus  de  dialogue  que  d'action  : 
j'en  citerai  un  oh  c'est,  au  contraire,  la  partie 
narrative  qui  est  la  plus  développée;  et  ce  nouvel 
exemple  «  je  le  prendrai  dans  le  récit  du  siège  de 
Beaucaire,  conséquence  immédiate  et  imprévue  du 
concile  de  Latran. 

Ce  siège  de  Beaucaire  fut  Tévénement  militaire 
sinon  le  plus  important  et  le  plus  décisif,  du  moins 
le  plus  pittoresque  et  le  plus  singulier  de  toute  la 
guerre  des  Albigeois,  et  c'est  un  de  ceux  sur  lesquels 
BOlre  historien  s'est  arrêté  avec  le  plus  de  complai*» 
sance  et  de  détails. 

Mais  pour  pouvoir  donner  une  idée  plus  juste 
de  ce  morceau  remarquable,  je  dois  le  rattacher  par 
quelques  mots  à  ses  antécédents  immédiats. 

Comme  je  l'ai  dit  tout  à  l'heure.  Innocent  III, 
oharmé  de  la  grâce  et  touché  du  sort  du  jeune  comte 
de  Toulouse,  le  retint  quelque  temps  auprès  de  lui 
après  le  départ  de  son  père  et  du  comte  de  Foix  ;  il 
le  combla  de  caresses,  le  rassura  et  l'encouragea  par 
maintes  paroles  que  l'histoire  n'a  point  rapportées 
littéralement,  mais  qui  furent  sans  doute  pour  quel- 
que chose  dans  la  confiance  que  le  jeune  prince  prit 
dès  lors  en  sa  destinée.  Il  avait  été ,  comme  je  l'ai 
dit,  décidé  en  concile  que  la  Provence  serait  tenue 
en  réserve  pour  lui,  et  lui  serait  donnée  dès  qu'il 
serait  majeur,  ou  dès  que  le  pape  l'aurait  jugé  con- 
Yen^ble. 
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Le  jeune  prince,  k  son  retour  de  Rome,  passa  par 
Gènes,  où  ralleodoient  son  père,  le  comte  de  Foii 
et  divers  aulres  seigneurs  de  leur  parti  :  et  ils  s'em-^ 
barquèrent  tous  ensemble  pour  Marseille. 

A  peine  le  jeune  comte  eut-il  mis  le  pied  sur  cette 
terre  de  Provence,  qui  lui  était  seulement  promise 
et  destinée  sous  condition,  que,  de  toutes  parts,  les 
villes,  les  campagnes  et  les  châteaux  se  soulevèrent 
en  sa  faveur,  le  reconnurent  sur-le-champ  pour  leur 
seigneur  et  lui  offrirent  toutes  leurs  forces,  pour 
commencer  aussitôt  la  guerre  contre  Simon  de  Mont^ 
fort.  C'était  de  la  part  des  Provençiiux  un  moovB- 
ment  généreux  de  sympathie  pour  les  populatiras 
d'oulre-Rhône,  populations  de  leur  langue,  de  leurs 
moeurs  et  de  leur  civilisation,  horriblement  foulées 
aux  pieds  par  Montfort  et  les  croisés. 

Le  jeune  comte  n'hésita  pas  à  se  mettre  h  la  tète 
de  ce  mouvement,  et  pour  déclaration  de  guerre  à 
Simon,  il  mille  siège  devant  Beaur*aire,  la  première 
place  du  comté  de  Toulouse,  sur  la  rive  droite  du 
Rliôoe,  alors  occupée  p:)r  une  garnison  du  comté  de 
Uontfort.  Celui  ci  a  courut  avec  toutes  ses  forces  au 
secours  de  la  forteresse  dès  qu'il  U  sut  investie,  et 
assiégea  dans  Bcaucaire  même  les  Provençaux  qui 
assiégeaient  le  château  de  la  ville;  château  trè&fort> 
situé  sur  un  roc  escarpé,  inaccessible  de  plusieurs 
côtés.  L'armée  du  jeune  comte  eut  alors  une  double 
tâche;  elle  eut  à  défendre  ses  retranchements  contre 
Honlfort,  qui  les  attaquait  à  chaque  instant  avec  la 
vigueur  qu'il  mettait  à  toutes  ses  entreprises,  et  à 
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presser  la  roddilion  du  chèleau,  dont  rîntfépîde 
garnison  se  défendait  avec  un  courage  exalté  par  la 
Tue  des  efforts  que  Simon  faisait  pour  la  délivrer. 
Soutenu  et  encouragé  par  les  renforts  qui  lui  venaient 
de  tous  côtés  par  le  Rhône,  des  villes  de  Provencq, 
le  jeune  comte  triompha  de  tous  les  obstacles  et  força 
Simon  de  Monlfort  à  se  retirer»  après  avoir  capitulé 
pour  sa  forteresse. 

Voilà  le  fond  de  Vévénement  longuement  raconté 
par  notre  historien,  trop  longuement  pour  que  ja 
puisse  traduire  tout  son  récit.  Jen  choisirai  seule- 
ment quelques-uns  des  passages  les  plus  frappanls 
et  les  plus  caraclérisli  {Ui's,  sauf  à  les  lier  ou  à  les 
éclaircir  au  besoin  par  quelques  observations. 

Voici  d'abord  comment,  après  avoir  raconté  di« 
verses  particularités  du  singe  de  Beaucaire,  déjà  de- 
puis plusieurs  jours  commencé  par  les  Provençiux, 
notre  historien  d  crit  Tarrivée  et  les  premiers  actes 
de  Simon  de  Monlfort  sous  les  murs  de  la  ville  : 

te  comte  de  Monlfort  rassemble  tous  ses  amis, 

Tous  ceux  à  sa  solde  et  à  son  loyer  de  partout  où  ils  sont, 

£t  s'^en  vient  avec  eux,  par  chemina  et  par  i>en tiers; 

Ils  chevauchent  nuit  et  jour  (par  beau  temps >  et  par  orage, 

lusqu*â  ce  qu'ils  arrivent  à  B^aucaire.  et  descendant  sur  le  gravÎ2r  (du 

Les  seigneurs  Guy,  Aimery,  Alard  et  Roger,  [Hhône). 

Avec  leurs  beaux  batai.lji.8,  sont  arrivés  Ls  premiers. 

Et  les  trompettes  résonnent  pou^  appeler  les  derniers. 

Le  comte  de  Monlfort  regarde  de  toutes  parts  les  murs ,  les  clochers  (et 

U  voit  ceux  de  la  ville  résolus  et  debout  sous  les  armes,         [.la  roche). 

Ses  hommes  assié  es  dans  la  forteresse, 

Et  au  sommet  delà  grande  tour  son  enseigne  qui  flotte  avec  son  lion, 

Et  il  devient  loul  noir  de  colère  et  douleur. 

U  ordonne  à  ses  hommes  deMécharger  les  sommiers, 
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De  planter  l€s  tenlei  et  d'abattre  les  oUvieri, 

£t  de  8'établir  tous  par  les  jardins  et  les  vergers. 

Voilà  donc  Montrort  eu  face  de  Beaucairel 

Voilà  un  siège  en  dedans,  un  siège  en  dehors  ; 

Voilà  une  guerre  où  fraude  et  droiture  sont  aui  prises  : 

Mais  Dieu  sait  bien  de  quel  cdté  est  le  meilleur  droit, 

Il  sait  qui  aider  et  défendre. 

C'est  de  ce  même  ton  et  avec  cette  même  teinte  de 
poésie  dans  l'expression  que  l'auteur  poursuit  le 
récit  du  siège,  avec  des  détails  parfois  obscurs  et 
mal  coordonnés,  mois  ayant  toujours  les  caractères 
de  la  plus  stricte  vérité,  et  d'une  vérité  qui  n'est 
que  là. 

Voici  un  des  morceaux  qui  peuvent  donner  une 
idée  de  la  situation  du  parti  toulousain  dans  Beau- 
caire,  et  de  la  conflance,  de  l'enthousiasme  avec  les- 
quels il  combattait  dans  sa  position  aventurée. 

Au  secours  de  la  ville  arrivent  de  nombreui  défenseurs; 
Assaillis  aussitôt  en  dedans  par  d'autres  gnerrîen. 
Auxquels  déplaisent,  que  fatiguent  (tous  ces  assauts),  et  qui  voudraient 
Dragonet  appelle  le  (jeune)  comte,  son  sei^cneur,       [bien  être  ailleurs. 
£^  avec  lui  se  réunissent  au  conseil  les  plus  hauts  barons. 
«  Seigneur  comte,  dit  alors  Dragonet,  il  paraît  bien  que  Dieu  vous  est 

[en  aide. 
Depuis  votre  retour  de  Rome,  il  a  remis  vos  afbires  en  belle  couleur. 
Et  veut  que  vous  recouvriez  ^a  terre  de  vos  ancêtres. 
Voilà  votre  pire  ennemi  en  perte  et  en  déclin, 
Voilà  la  fraude  et  la  fausseté  réduites  à  Tignominie; 
Je  n'ai  jamais  vu  sermon  de  faux  sermoneur 
Qui  ne  fût  à  la  fin  reconnu  pour  mensonge  ; 
Et  au  dire  de  ceux  qui  bien  pensent  et  entendent , 
Mieux  vaut  encore  être  trahi  que  traître. 
Mais  par  le  corps  sainte  (Marie  que  j'honore  et  prie. 
Si  vous  n'êtes  sage  et  preux,  il  n'y  a  autre  chose  à  dire» 
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Sinon  que  de  noblesse  et  de  valeur  tout  est  perdu,  graine  et  fleur. 

Le  comte  de  Montfort  est  homme  de  grande  prouesse, 

De  cœur,  de  hardiesse  et  de  bon  conseil. 

Il  fait  ici  dehors  des  engins  de  guerre,  une  gatte,  pour  nous  efltayer  ; 

Ce  sont  engins  qui  ne  pourraient  se  mouvoir  que  par  enchantement; 

C'est  œuvre  d'araignée,  c'est  richesse  perdue. 

Mais  son  bélier  a  tant  de  puissance  et  de  vigueur. 

Qu'il  tranche,  brise  et  enfonce  toute  la  porte  : 

Il  faut  mettre  là  notre  plus  grande  force; 

Il  faut  y  porter  nos  meilleurs  guerriers. 

Les  plus  hardis,  les  plus  expérimentés,  ks  plus  vaiHants. 

—  Dragonet,  dit  le  comte,  il  sera  fait  au  mieui  : 
Cet  honneur  sera  pour  Guiraudet  Adhémar  ; 
C'est  lui  qui  gardera  la  porte  avec  ses  hommes, 

Et  vous  serez  avec  lui,  vous,  Raymond  de  Montalban , 

Nicot  de  Yagor»  Datil  et  «Astor  ; 

Vous  y  serez  nuit  et  jour  avec  les  cbevtliens  exilés. 

Qui  sont  vaillants  en  armes,  bons  hommes  de  guerre. 

£t  moi-même  je  serai  là,  pour  vous  secourir  au  besoin, 

Pour  partager  le  danger» 

Et  voir  quels  seront  les  traîtres. 

--  Francs  chevaliers,  seigneurs,  dit  Bichard  de  Caron, 

Si  le  comte  de  Montfort  a  l'orgueil  et  l'audace 

De  se  présenter  à  la  porte,  défendons-nous  si  bien. 

Et  qu'il  y  coule  tant'  de  sueur  et  tant  de  sang. 

Avec  mélange  de  cervelles,  que  tout  ce  qui  en  échappera  ait  à  p|eurer« 

—  Seigneur,  dit  Pierre  Raimond  de  Rabastens, 

C'est  faveur  que  nous  fait  le  comte  de  Montfort  d'être  venu  ici. 

De  ne  point  être  allé  ailleurs; . 

Car  il  perdra  ici  étoile,  raison  et  pouvoir. 

Nous  sommes  ici  en  joie,  en  grande  aise. 

En  repos  à  l'ombre  et  au  frais. 

Le  vin  de  Genestet  nous  arrive  pour  nous  tremper  les  esprits; 

Nous  buvons  en  savourant  et  mangeons  avec  plaisir. 

Et  eux  sont  là  dehors,  comme  des  misérabL  s 

Qui  n'ont  ni  bien  ni  repos,  qui  pâtissent  et  languissent, 

Qui  ont  à  supporter  hi  fatigue,  la  poussi  re  et  la  chaleur. 

Et  sont  obligés  de  faire  jour  et  nuit  une  guerre 

Où  ib  perdent  les  troupes  d'hommes  et  les  courants  destriers» 
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Qui  leur  aUîreot  la  compagnie  dea  cocbcant  et  dca  vratotan; 
Et  de  tous  ces  roorta  ou  blesaéa  leur  vicol  si  teniUë  oêeor. 
Qu'il  n'en  est  pas  un  d'eui,  ai  beau  qu'il  fût,  qui  B'ali  perdu  aa  < 
(Tandis  que  oeux  de  la  ville  délibèrent  de  la  aorte,) 
Lea  assiégés  du  Gapilole  paraissent  aux  vedettea. 
Et  de  la  plus  haute  tour  ils  font  %oir  au  comte  de  Monfort 
Une  enseigne  noire,  a^ec  des  gestes  de  douleur. 
Hais  là-dessus  les  hérauta  avec  leurs  trompettes  s'en  Tont  par  toutea  ks 
Que  tous,  grands  et  petits,  prennent  les  armes,         [tentée  en  criant  : 
Qu'ils  se  couvrent,  eux  et  leurs  chevaux  de  guerre* 
Parce  que  ceux  de  MarseiilMrrlvcnt  de  grande ^lardteMeti 
(Et  bien  est-il  vrai  qu'ils  arrivent  :  ) 
Au  milieu  de  l'eau  du  Rhdne,  chantent  les  i 
Les  premiers,  sur  l'avant,  sont  les  pilotes  ; 
Les  archers  et  les  roatelota  aoni  aux  voflea; 
Les  cors  et  les  troriipettes,  les  cymbales  et  les  I 
Font  retentir  et  bruire  le  rivage  et  lea  champs» 
Les  écus  et  les  laocea, 
L'azur,  le  vermeO,  le  verd  et  la  bkiichenr. 
L'or  et  l'argent  (des  armures  mêlent  leur  édM 
Avec  celui  du  soleil  et  de  l'onde  courante. 
Les  combattants  prennent  terre,  pi<^tons  et  cavaliers, 
Et  marchent  en  grande  joie  et  en  plein  jour. 
Leurs  chevaux  couverts  et  leur  enseigne  en  avant. 
Les  chefs  criant  de  toutes  parts  :  Toulouse  ! 
En  l'honneur  du  jeune  comte  qui  recouvre  sa  terre, 
•  Et  £b  entrent  tous  k  Beaucaire. 


n  y  a  dans  tout  ce  lableau  ce  qu'il  y  a  dan»  l'on- 
vrage  eniier,  ce  qui  en  fait  le  caractère  propre,  c'est- 
à-dire  des  particulariléshisloriques  empreintes  d'un 
cachet  frappant  de  vérité  et  hardiment  jetées  sur  un 
fond  dont  la  teinte  poétique  rappelle  toujours  plus 
ou  moins  les  romans  épiques  du  cycle  karlovingien. 

Je  citerai  encore,  en  Tabrégeanl  uo  peu,  un 
autre  morceau  qui  vient  à  la  s^uile  et  à  peu  de  dis- 
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tance  du  précédent.  Il  nous  reporte  d'abord  au 
camp  de  Simon  de  Monlfort,  qui  lirre  un  dernier 
assaut  à  la  ville  pour  essayer  encore  une  lois  de  dé- 
livrer le  château ,  mais  qui  est  repoussé.  Le  tableau 
se  lermine  par  une  scène  où  est  peinte  dans  toute 
son  horreur  la  détresse  où  sont  réduits  les  défen- 
seurs du  cliâteau.  Il  y  a  peut-être  dans  cette  scène 
quelque  chose  qui  frise  Tin  vraisemblance;  mais  rien 
cependant  n'autorise  à  la  reg  irder  comme  une  fic- 
tion de  l'auteur.  Ce  n'est,  selon  toute  apparence,  que 
Texpnsï^ion  dramatique  d*un  fait  vrai,  dont  notre 
historien  dut  avoir  mille  occasions  d'être  informé. 
Voiôi  le  morceau  : 

Delà  pTu8  haute  tour  du  château,  d*entre  les  créneaux  aigus, 

Un  rentier  se  désole,  et  »*écrie  :  «  Nous  sommes  |ierdus  pour  MonCfiMC; 

J>  jeune comie  vaillanl  e^i  venu  à  bout  de  nous!  » 

£n  parlant  ainsi,  il  moutre  de  loin  une  nappe  et  une  carafe  luisante. 

Pour  signiGer  qu'ils  ont  mangé  tout  leur  pain  et  bu  tout  leur  vin. 

El  le  comte  Monlfort,  qui  comprend  la  chose,    ^ 

S'est  assis  en  ierre  de  chagrin  et  de  colère  ; 

Mais  après  s'être  (un  moment)  désolé  (il  se  lève),  et  s'écrie  à  haute  voix: 

«  Aux  armes  !»  et  il  est  promptement  obéi. 

Dans  toutes  les  tentes  fe  cri  s'est  répanîdu  ; 

Et  il  n'y  reste  pas  un  homme,  jaune  ni  vieux  ; 

Tous  se  sont  armés;  tous  montent  sur  les  destriers  à  longs  crins, 

Et  les  voilà  qui,  au  son  des  trompettes  et  des  clairons  aigus, 

Bemontent  sur  la  colline  des  Pendus. 

<r  Seigneurs,  dit  le  comte  à  ses  chevaliers, 

Je  dois  bien  me  tenir  pour  (chétif  et)  confondu, 

Quand  mon  lion  se  plaint  que  la  nourriture  lui  manque  : 

Tellement  que  la  faim  le  tourmente  et  que  le  courage  lui  a  failli. 

Mais  par  la  croix  sainte,  c'est  aujourd'hui  le  jour. 

Où  U  sera  abreu\é  de  saug  et  repu  de  cervelles. 

Beau-frère,  dit  seigneur  6uy,  pui«iici-vouf  dire  vrtil 
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Car  g|  nous  perdons  Beaacaire,  votre  lion  perd  le  rugimiBeiiC, 

Et  notre  renom  à  tons  tombe  à  jameU. 

Chevauchons  à  la  bataille  jusqu'à  ce  que  nous  soyons  vainqueurs. 

Ceui  du  chAtcau  qui  les  ont  vus 

Prennent  aussitôt  leurs  armes,  leurs  heaumes,  leurs  éfiis; 

Et  voilà  que  sur  la  belle  place,  là  où  est  le  cbenfln  battu, 

Commence  des  deui  côtés  le  carnage. 

Commence  la  guerre. 

La  guerre  eommence  et  le  jour  est  clair  et  beau  ; 

Ccui  de  la  ville  sortent  par  troupes, 

(Tous  sortent);  nul  n'y  veut  rester,  ni  petit  garçon  ni  jouvencci; 

Il  en  sort  plus  de  quinze  mille, 

Bons  guerriers,  bien  armés,  beaux  et  bien  courants. 

Et  en  avant  des  tentas,  s'engagent  une  mêlée,  des  joutes,  des  tournois. 

J'omels,  pour  abréger,  la  description  de  la  ba- 
iaille,  qui  n'a  rien  de  bien  particulier  et  ne  sort 
guère  de  la  généralité  et  des  lieux  communs  de  ces 
sorles  de  descriptions  dans  les  romans  karlovîngiens. 
Il  suffit  de  Savoir  que  Simon  de  Monlfort  est  repoussé 
dans  ses  retranchements  par  ceux  de  la  ville  ;  il  y  a 
plus  d'inlérét  et  d'individualité  dans  la  suite. 

Les  deux  partis  se  sont  retirés  de  la  bataille  ; 

L'un  avec  douleur,  Tautre  aVec  joie. 

ilofitftirt  le  comte  va  se  désarmer  sous  un  olivier. 

Ses  damoiseaux  et  ses  écuyers  lui  ôtent  son  armure. 

Mais  Alard  de  Roissy  est  là  qui  lui  parle. 

Pardieu,  beau  sire  Comte,  fait-il,  nous  pourrions  bien  tenir  boucherie. 

Kous  avons  tant  gagné  de  chair,  en  tranchant  de  Tacler, 

Qu'il  ne  vous  en  coûtera  pas  un  denier, 

Pour  chorger  vus  engins  de  guerre  avec  des  cadavres. 

lious  en  avons  aujourd'|iui  beaucoup  plus  qu*hier. 

liais  le  comte  a  le  cœur  si  aigre  et  si  noir, 

Qu'il  ne  répond  pas  un  mot,  et  qu'Alard  n*ose  plus  rien  dire. 

Ils  restent  toute  cette  journée  en  cet  état,  . 

Puis  les  meilleurs  guerriers  se  mettent  aui  guettes. 
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Mais  là-b»tti  les  défeiueiin  de  U  forterefse  étaient  en  telle  délreiief 

Que  Lambert  de  Limenx  les  rassemble  tons  dans  une  salle, 

Pour  cgoféier  et  délibérer  avec  eui. 

«  Seigneurs*  dit-il,  nom  situation  à  tous  est  la  mémo  s 

Nous  aurons  tous  égale  part  de  bien  et  de  mtL 

Dieu  nous  a  jetés  en  telle  misère, 

Que  nous  souffrons  plus  qu'une  àrae  d'usurier. 

De  toutes  paru,  nuit  et  jour,  les  ariiMlètes  et  les  pierrtarf 

Tirent  sur  nous  (et  battent  nos  murs)  ; 

Nos  coffres  et  nos  greniers  sont  vuides. 

Et  de  tout  le  blé  du  monde  nous  n'en  ayons  pas  un  boisseau, 

Et  nos  chevaux  sont  si  albmés, 

Qu'ils  mangent  avidement  écorce  et  bois. 

Le  comte  de  Hontfort  ne  peut  plus  nous  délivrer; 

Et  nous  ne  pouvons  espérer  d'accord  avec  le  jeune  comte. 

T  at-il  pour  nous  cbemin,  voie  ou  sentier, 

Par  où  nous  puissions  échapper  à  ce  péril. 

Ace  mal  extrême,  k  ce  souci  mortel? 

C'est  SUT  quoi  je  demande  conseil  d'abord  à  Dieu,  puis  à  vous.» 

Guillaume  de  la  Mothe  est  le  premier  à  répondre  : 

«  Par  Dieu,  fatl-il,  beau  sire  oncle,  quand  la  faim  nous  presse. 
Je  ne  vois  d'autre  parti  pour  notre  soulagement. 
Si  ce  n'est  de  manger  nos  roussins  et  nos  destriers. 
Bonne  était  la  chair  du  mulet  que  nous  avons  mangé  hier; 
Nous  avons  cinquante  chevaux  à  manger, 
•  Et  «quand  le  dernier  aura  été  mangé, 
Que  chacun  de  nous  mange  son  compagnon. 
Celui  qui  se  défendra  le  plus  mal  ou  qui  se  montrera  lâche. 
Celui-là,  par  droit  et  justice,  sera  mangé  le  premier.  » 
Mais  là  dessus  Baimond  de  Roche-Maure  se  bat  les  deux  mains  en- 
ff  Seigneurs,  dit-il,  j'ai  délaissé  l'autre  jour  mon  vrai  Seigneur  [semble. 
(Le  comte  de  Toulouse)  pour  celui  de  Montfort,  U  est  juste  que  j'en 
Je  demande  à  être  ici  le  premier  mangé.  »       [refoiie  ta  réeompease. 


Après  les  autres,  parla  Baiuier  : 


c  Par  dieu,  seigneur  I/imbert»  dit4l»  noua  m  léroii  poittt  ptreille 

[chose. 
III.  li 
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li^coMeil  de  Guilltiimé  de  la  Mothc  est  oeofeil  d'enneini; 
Je  ne  saureU  trouver  laveui  à  duir  d'bomiBe. 
Mangeons  nos  coursiers  arabes,  et  qtttDd  ils  ieront  \ 
AJors,  au  nom  de  iésus^bf  ist  le  Trai  Seigneur» 
Recevons  son  saint  coRpa  TéiîUdile» 
Puis  en  fine  armure  à  double  mame* 
Sortons  par  la  porte»  dHceadon»  Vesoalîer» 
Et  commeoiQMie  alorfl  telle  guerre  et  tel  ecmage 
Que  la  terre  et  la  rocbe  en  demeureni  venaelllei. 
Il  vaut  mieux  mourir  ensemble  de  fer  et  d'acier. 
Que  de  Yiwe  décbooorés  en  être  faite  prisomiierf. 
Nous  suivrons  ce  conseil,  dit  maître  Feirier;-  : 
Pensons  à  nous  défendre.  » 


Si  longs  que  soient  déjà  ces  extraits,  je  ne  vou- 
drais pas  laisser  le  lecteur  sur  Timiuression  de  cet 
étrange  épisode.  Je  citerai  donc  encore  un  court  pas- 
sage de  notre  historien.  Je  le  prendrai  parmi  ceux 
où  il  s'est  livré  franchement  à  Vexpression  de  son 
sentiment  personnel  sur  les  événements  qu'il  raconte. 

Simon  de  Moatfort  fut  tué»  en  1218,  au  siège  de 
Toulouse,  qui  s'était  héroïquement,  et  à  de  grands 
risques,  révoltée  contre  lai.  Ses  restes  furent  portés 
et  ensevelis  à  Carcassone  »  ce  que  notre  hiatofien 
raconte  lui-même  en  ces  termes  : 

Droit  à  Carcat sone»  en  le  porte  ÀMerelir 
'    Au  monaetère  Seint-Naaeaire,  oli  Yofûte  est  eâéinrd  pour  lui, 

•  iNi^n  épiÊa^  dit,  à  qui  le  sait  Kre, 

f-  '  Qvlt  eit  MdBl  ei' martyr,  et  qu'il  doit  ressusciter 

•  Poai^riyteet  fleurir  dans  lajofe  suprême^ 
Et  porter  couronne  dans  le  royaume  éternel. 
Et  moi  j'ai  entendu  dfre  et  je  dis' 

Que  si  Ton  conquiert  en  ce  monde  le  royaume  de  Jéiiii-Chrift 
'   >FiNir«mi«ltt<ilislH>BinM»r  versé  dû  ssDg, 

•  •  PlM3iu  des  âmes,  autorisé  des  cruautés. 
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Pour  avoir  cru  de  maurais  conseils,  allumé  des  bûchers, 

Détruit  des  barons,  honni  noblesse  et  parafe» 

Volé  des  seigneuries,  encoufa^  l'orgueil, 

Éteint  le  bien  et  fait  briller  le  mal, 

Occis  des  femmes  et  nuMSftcré  ées  enAntc» 

Je  dis  qu'il  doit  vraiment  resplendbr  et  porter  couronne  dans  le  ciel  K 


<  M.  Fauriel  a  publié  quelques  années  plus  tard ,  dans  la  CoHeetian 
de  documents  inédits  sur  V Histoire  de  France,  le  texte  complet  de  ce 
poème,  accompagné  d'une  traduction  et  suivi  d'mi  glossaire,  etc. ,  sous 
le  titre  :  Bistaire  d€  la  Cr<ri$ad$  «onlra  l$$  BéréHqvm  albigeois^ 
écrite  en  vers  provençaux,  traduite  et  publiée  par  M.  C.  Fauriel.  Paris, 
1837,  in-4«.  Cette  édition  est  précédée  d'une  introduction ,  dans  laquelle 
S.  Paurlel  entre  dans  des  détails  que  le  cadre  restreint  d'un  cours  devaie 
eiiclure>  mais  que  je  pense  qu'on  lira  avec  intérêt  dans  Tappendice,  où  je 
reproduirai  ce  morceau  remarquable  de  critique  littéraire* 
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CHAPITRE  XXXVII. 


▲0GÂS8IIf  ET  NICOLETTK. 


Je  n'ai  jusqu'ici  donné,  comme  échantillon  de 
l'ancienne  épopée  provençale,  que  des  romans  poé- 
tiques du  cycle  karlovingien  et  de  celui  de  la  Table- 
Ronde-  Or,  ces  romans,  comme  nous  l'avons  vu,  se 
répandirent  dans  l'Europe  entière,  et  c'est  précisé- 
ment là  une  des  raisons  qui  rendent  si  difficile  et  si 
compliquée  la  question  de  leur  origine.  Comme  on 
les  trouve  partout,  à  des  époques  dont  l'histoire  est 
fort  obscure,  et  comme  ils  ont  à  peu  près  partout  la 
même  vogue  et  la  même  popularité,  il  semble,  par 
cela  seul,  qu'ils  aient  pu  être  inventés  partout  où 
l'on  les  trouve. 

Mais  outre  ces  romans,  que  l'on  peut  convenable- 
ment qualifier  d'européens,  on  en  trouve  dans  chaque 
pays  d'autres,  dont  le  sujet,  tiré  des  traditions  ou  de 
l'histoire  du  pays ,  est  d'un  intérêt  tout  local ,  et 
dont,  par  cela  même,  l'origine  ne  saurait  guère  être 
un  sujet  de  contestation.  Partout  où  il  y  a  des  monu- 
ments de  ce  genre,  ils  font  évidemment  partie  de  la 
littérature  nationale.  Ce  n'est  que  par  une  sorte 
d'exception,  d'accident,  et  d'ordinaire  longtemps 
après  leur  composition,  qu'ils  passent  sous  forme 
d'imitations  ou  de  traductions,  dans  une  littérature 
étrangère. 

Les  pays  de  langue  provençale  eurent,  comme  tous 
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les  autres,  leurs  romans  épiques  locaux,  des  fictions 
de  tout  genre,  étrangères  aux  romans  karlovingiens 
et  de  la  Table-Ronde.  J  ai  déjà  parlé  de  ces  fictions, 
en  peu  de  mots  et  d'une  manière  très-générale  ;  mais 
je  ne  puis  terminer  l'histoire  de  Tépopée  proven- 
çale sans  revenir  un  moment,  d'une  façon  plus  ex- 
presse, à  cette  partie  de  mon  sujet. 

Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  les  romans  isolés  et 
d'un  intérêt  local  formèrent  la  portion  la  plus  con- 
sidérable de  l'ancienne  épopée  provençale.  Les  al- 
lusions des  troubadours  à  cette  classe  de  romans  at- 
testent l'existence  de  plus  de  cent  de  ces  ouvrages; 
mais  comme  il  n'y  a  guère  que  les  plus  célèbres  qui 
aient  pu  devenir  ainsi  un  sujet  d'allusions ,  il  faut 
supposer  qu'il  en  exista  un  grand  nombre  dont  il 
n  a  été  fait  mention  nulle  part. 
-  Toujours  obscurs,  ou  fameux  pendant  un  mo- 
ment, tous  ces  romans  ont  également  péri.  Mais 
comme  plusieurs  avaient  été  traduits  ou  imités  en 
d'autres  langues ,  il  n'est  pas  impossible  d'en  recon- 
naître encore  aujourd'hui  un  certain  nombre,  dans 
oe  qui  reste  de  ces  imitations  ou  traductions. 

Parmi  ceux  que  je  crois  possible  de  signaler,  je 
n'en  citerai  que  deux,  plus  intéressants  que  les 
autres,  en  ce  qu'ils  jouissent  encore  d'une  sorte  de 
renommée  :  ce  sont  l'histoire  de  Pierre  de  Provence 
et  de  la  belle  MagueUme ,  et  celle  d'Aucasm  et  iVi- 
Colette. 

Le  premier  a  été  traduit  dans  toutes  les  langues 
de  l'Europe,  sans  en  excepter  le  grec,  et  dans  la  plu* 
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part  de  ces  langues  il  est  encore  populaire  ;  en  fran** 
çais  il  fait  partie  de  la  bibliothèque  bleue;  il  se  lit 
dans  toutes  les  chaumières,  se  vend  à  toutes  les 
foires;  mais  déplorablement  mutilé  à  chaque  réim- 
pression, il  est  réduit  aujourd'hui  à  quelques  misé^ 
râbles  feuillets,  qui  n'en  sont  plus  qu'un  débris.  Ce 
n'est  plus  là  qu'il  est  possible  de  se  faire  une  idée  de 
ee  qu'il  fut;  il  faut  pour  cela  recourir  aux  anciennes 
éditions,  dans  lesquelles  il  remplit  un  volume  ordii* 
naire* 

L'histoire  de  Picare  de  Provence  n'est  pas  un  ou** 
Trage  où  il  faille  chercher  des  inventions  bien 
neuves  ni  d'un  genre  hardi  ou  vigoureux  ;  mais  il  y 
a  dans  le  ton  général^  dans  le  caractère,  je  dirais 
vol(mtiers  dans  la  substance  même  de  cet  ouvrage» 
quelque  chose  de  si  doux,  de  si  suave,  de  si  pur,  un 
eharme  si  vrai,  qu'il  est  difficile  de  ne  pas  s'y  pren- 
dre, pour  peu  que  l'on  ait  de  jeunesse  et  defratcheot 
d'imagination. 

L'origine  provençale  de  cet  ouvrage  remarquable 
est  attestée  historiquement.  On  sait  qu'il  fut  com^ 
posé  au  douzième  ou  au  treizième  siècle,  par  un  chaf^ 
noine  de  l'église  de  Maguelone,  pour  célébrer  la  mé- 
moire d'un  des  anciens  comtes  de  Melgueil,  du  noin 
de  Pierre.  Mais  l'ouvrage  fut,  à  ce  qu'il  parait,  re»» 
touché  plusieurs  fois  depuis  sa  première  composi* 
tion;  et  d'après  une  tradition  accréditée^  Pétrarquft^ 
tandis  qu'il  étudiait  à  Montpellier,  aurait  contribué 
de  son  travail  à  la  forme  sous  laquelle  il  nous  est 
parvenu. 


Toutes  ces  raisons  se  réunissent  pour  faire  do  to* 
man  de  Pierre  de  Provence  un  ouvrage  intéressant 
etd^ne  d'occuper  une  place  distinguée  dms  This*- 
tcire  de  l'épopée  provaiçale.  Mon  premier  projet 
était  donc  d'en  donner  une  notice  détaillée  ;  mais  le 
temps  me  manque  pour  œla,  et  ne  pouvant  donner 
({u'un  seul  échantillon  des  romans  provençaux  d'un 
intérêt  local,  j'ai  cru  mieux  faire  de  prendre  pour  cet 
échantillon  un  ouvrage  moins  populaire  et  plus  dif-« 
férent  encore  de  tous  ceux  dont  j'ai  parlé  jusqu'à 
présent,  que  ne  l'est  Pierre  de  Provence^  Dans  cette 
wafi,  j'ai  choisi  Àucassin..^  jNioolette,  dont  l'origine 
provençale  n'est  pas  plus  douteuse  que  eeUe  de  la 
belle  Maguelone. 

1  .Aucassin  n'est  pas  un  ouvrage  inconnu  dans  notre 
littérature  :  M.  de Sainte-Palaye l'avait mi^en  français» 
moderne»  sous  le  titre  assez  |ade,  on  pourrait  même 
dire  assez  faux,  des  Antoun  du  bon  vkm  temps*  Sa 
traduction  fut  lue  avec  plai^,  et  le  vieux  roman.obr 
tînt  une  certaine  célébrité  parmi  les  beaui  esprits  et 
les  littérateurs  de  la  fin  du  dix-huitième  siède.  . 
.  Le  vieux  texte  français  de  cette  historiette  a  été' 
publié  depuis  par  M.  Méon,  dans  son  recKeilde  fa«* 
l^liaux,  et  c'est  une  traduction  de  ce  texte  que  jie  vais 
donner;  mais  j'ai  besoin  de  fsûre. auparavant  quel** 
ques  observations.  .. 

.  Le  roman  d'Aucassin  et  Nioolelte,  comme  je  Vsâi 
<^jà  dit,  a  tout  à  fait  la  forme  dies  romans  arabes,;  iJL 
est  en  prose,  entremêlé  çà  et  là  de  tirad9S.de.v;ers»i 
destinées  h  être  chantées^.etporJant. avec eUes leur 


Ifft  HI8T01RB  DB  LA  POÉSIB  PBOVBII>ÇALK. 

notation  musicale.  Les  vers  sont  de  petits  vers  de 
sept  ou  de  huit  syllabes,  qui,  dans  une  même  tirade, 
sont  tous  sur  la  même  rime,  ou,  pour  mieux  dire, 
sur  la  même  assonance,  car  très-souvent  la  rime^ 
manque. 

En  tête  de  chaque  tirade  de  vers  se  trouve  cette 
rubrique  :  w  $e  cants ,  c'est-à-dire  :  maintenant  l'on 
êhante.  Chaque  tirade  de  prose  est  distinguée  aussi 
par  cette  rubrique  particulière  :  or  dient  et  con- 
tent et  fabMent,  cesl-à-dire,  maintenant  Von  dit.  Von 
conte,  l'on  parle. 

L'ouvrage,  dans  sa  forme  actuelle,  ne  me  paratt 
pas  pouvoir  être  plus  ancien  que  la  seconde  moitié 
du  treizième  siècle,  et  peut-être  plus  moderne.  Le 
langage  en  est  assez  difficile,  moins  encore  à  raiton 
de  l'ancienneté  que  du  peu  de  fixité  de  l'ortho- 
graphe et  du  vague  de  la  construction.  Comme  l'in- 
terprétation de  l'ouvrage  n'entre  pour  rien  ici  dans 
mon  objet,  et  que  je  veux  seulement  en  faire  appré- 
cier le  caractère  poétique,  j'ai  traduit  purement  et 
simplement  le  vieux  texte  en  français  moderne,  en  y 
laissant,  autant  que  je  l'ai  pu  et  su  faire,  quelques 
légères  teintes  d'archaïsme,  et  prenant  garde  à  rester 
toujours  clair  et  facilement  intelligible.  Les  tirades 
de  vers  sont  naturellement  celles  où  j'ai  été  le  plus 
gêné  et  oh,  tout  en  prenant  plus  de  licences,  j'ai 
laissé  le  plus  d'obscurité.  Mais  ce  n'est  pas  à  ces  ti- 
rades que  tiennent  les  particularités  à  remarquer 

dans  l'ouvrage. 

'  Cet  ouvrage  est  très^court;  il  n'a  que  trente-huit 
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pages  iii-8*  ordinaire.  Je  ne  l'ai  pourtant  point  tra- 
duit en  entier  ;  je  me  suis  arrêté  avant  la  fin,  et  j'en 
dirai  la  raison  quand  j'en  serai  là. 

Après  avoir  fait  connaître  ce  roman,  autant  que  je 
l'aurai  pu,  tout  d'une  pièce  et  tout  d'un  trait,  j'aurai 
à  faire  sur  ce  qui  le  caractérise,  quelques  observa- 
tions sur  lesquelles  je  ne  veux  point  anticiper  ici. 
J'ai  seulement  besoin  de  dire  que  si  j'ai  désiré  at- 
tirer un  moment  l'attention  sur  cet  opuscule ,  c'est 
moins  pour  les  beautés  que  j'y  trouve,  que  pour 
l'originalité  de  ton,  de  manière  et  de  sentiment  qui 
le  distinguent  entre  tous  les  ouvrages  du  môme  genre, 
à  la  même  époque. 

Ily  règne  en  effet,  d'un  bout  à  l'autre,  un  mélange 
d'élégance  coquette  et  de  naïveté ,  d'enfantillage  et 
d'espièglerie,  de  simplicité  et  de  raffinement  que  l'on 
ne  s'attend  pas  à  trouver  au  treizième  siècle,  même 
dans  le  pays  des  troubadours.  C'est  l'œuvre  d'une 
imagination  aérienne,  qui  sans  s'élever,  sans  s'aven- 
turer hors  du  cercle  des  situations  les  plus  simples 
et  les  plus  familières  de  la  vie  commune,  n'en  dé- 
daigne pas  moins  toutes  les  vraisemblances,  et  donne 
aux  moindres  détails  de  ses  fictions  quelque  chose 
d'idéal  et  de  fantastique.  Enfin  les  traits  d'ironie  ir- 
religieuse, d'irrévérence  filiale  et  d'indifférence  pour 
la  gloire  chevaleresque  »  dont  se  compose  le  carac- 
tère d'Âucassin,  sont  autant  d'autres  singularités  que 
Ton  ne  rencontre  pas  sans  un  peu  de  surprise,  dans 
un  ouvrage  tel  que  celui-ci. 

Mais  j'en  viens  à  l'ouvrage  même  :  il  parlera  plus 
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clair  que  moi.  Il  commence  par  cette  tirade  de  qiia« 
torzeyers: 

Qui  veut  le  bon  vers  ouïr 

Où  déportont  les  chaitifs, 

De  dcQx  beaux  enfants  petits, 

Nifiolette  et  Àucaisin, 

Des  grans  peines  qu'il  souffrit 

£  des  promesses  qu'il  fît 

Por  sa  mie  au  clair  vis  (visage) 

Doux  est  le  chant,  beaux  le»  dits 

Et  courtois  et  bien  assis. 

Il  n'est  homme  si  ébahi, 

Si  dolent,  ni  entrepris, 

5i  si  fort  amakdt» 

Qui  s'il  l'oit,  ne  soit  guéri, 

£t  de  joie  tout  resbaudi  (ranimé). 

Taut  il  est  doux. 

Ici  Ton  parle,  on  conte,  et  Ion  dit  : 
Le  comte  Bougars  de  Valence  faisait  au  comte 
Garin  de  Beaucaire  si  forte  et  si  mortelle  guerre,  que 
souvent  il  venait  aux  portes  de  la  ville ,  avec  bien 
cent  chevaliers  et  dix  mille  sergents  k  pied  ou  à  che- 
val,  brûlant,  dévastant  le  pays  et  tuant  les  hommes. 
Vieux  et  faible  était  le  comte  Garin  de  Beaucaire  ;  il 
avait  passé  son  beau  temps,  et  n'avait  point  d'héri-* 
tier,  fille,  ni  fils,  si  ce  nest  un  jeun^e  damoiseau, 
lequel  était  comme  je  vais  vous  dire. 

Il  se  nommait  Àucassin;  il  était  haut  de  sta^ 
tujre  et  à  merveille  bien  taillé  de  corps,  de  jambes  et, 
de  bras.  Il  avait  les  cheveux  blonds  et  menu  bou- 
clés ;  les  yeux  vairs  et  riants  ;  le  visage  avenant  et, 
l)6au;  et  de  ses  qualités,  sachez  qu!il  n'y  avait  nen 


h  dire*  sinoa  que  toutes  étaient  bonnes»  pas  uno^ 
BPAUYaise.  Seulement,  était-il  si  pris  d'amour  qui 
yainc  toute  chose,  qu'il  ne  voulait  faire  chevalerie , 
prendre  les  armes,  aller  en  guerre*  ni  se  travailler 
€omme  il  aurait  dû,  pour  la  défense  du  pays. 

n  Cher  fils,  lui  disait  sou  père,  au  iiom  de  Dieu , 
n  prends  donc  tes  armes;  monte  à  cheval,  défends 
j^  ta  ville  et  maintiens  tes  hommes  :  s'ils  te  voient 
j>  à  leur  tête  ils  en  auront  plus  de  cœur  à  défendre 
1^  leurs  corps  et  leur  avoir,  ta  terre  et  la  mienne. 

»  Que  dites-vous  là,  père?  &it  Aucassin.  Que  Dieu 
9  ne  me  donne  jamais  chose  que  je  lui  demande,  si 
ir  je  Istis  chevalerie,  et  si  je  monte  à  cheval  pour  aller 
»  en  bataille  et  frapper  sur  chevalier,  ni  sur  per* 
SI  sonne  autre,  à  moins  que  vous  ne  me  donniez 
M  Mcolette,  ma  douce  mie,  que  j'aime  tant, 

>  Fils,  répond  Garinle  comte,  cela  ne  peut  éire; 
))  laisse  là  cette  Nicolette  :  c'est  une  captive ,  née 
>  en  pays  étranger.  Le  \4comte  de  cette  ville  Tarr 
»  cheta  toute  petite  des  Sarrasins  et  Tameina  ici.  Il 
m  Ta  élevée,  baptisée,  en  a  fait  sa  filleule;  et  uià 
M  de  ces  jours  il  lui  donnera  pour  mi^i  quelque 
»  jeune  garçon ,  qui  honnêtement  lui  gagnera  du 
>i  pain.  De  pareille  captive  n'as^tu  que  faire  :  si  tu 
»  veux:  avoir  femaie,  je  te  donnerai  la  fille  d'un  roi 
»  ou  d'un  comte.  Il  n'y  a,  en  France,  si  puissant 
»  homme  dont  tu  ne  puisses  avoir  la  fiU^  si  tu  la 
»  veux.  -^  Ahl  père,  répond  Aucassin»  où  y  art-il^ 
Mrsuclerce,  honneur  qui  ne  fût  en  Nicolette,  m^ 
n  douœ  mie,  très^bien  placé?  Fût-elle  igipératrici^ 
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»  deConstantinopleou  d'Allemagne,  reine  de  France- 
»  ou  d'Angleterre,  ce  ne  serait  encore  assez  pour 
»  elle,  tant  elle  est  franche,  courtoise,  débonnaire, 
j^  et  douée  de  toutes  bonnes  qualités.  » 

Quand  le  comte  Garin  de  Beaucaire  vit  qu'il  ne 
pourrait  jamais  retirer  son  fils  de  l'amour  de  Nico- 
lette,  il  manda  le  vicomte  de  la  ville,  qui  était  son 
homme,  et  lui  parla  ;  «  Sire  vicomte,  délivrez-moi 
»  donc  de  votre  filleule  Nicolette;  et  maudite  soit  la 
»  terre  d'où  elle  fut  amenée  ici  !  A  cause  d'elle,  je 
»  perds  mon  fils  Aucassin,  qui  ne  veut  faire  cheva- 
»  lerie,  ni  chose  de  son  devoir.  Mais  sachez  bien 
»  que  si  elle  tombe  entre  mes  mains,  je  la  ferai  en 
»  grand  feu  brûler ,  et  mal  pourra-t-il  vous  en  adve- 
»  nir  à  vous-même. 

»  Sire ,  fait  le  vicomte,  quand  Aucassin  voit  Nico- 
»  lette  et  lui  parle,  il  fait  chose  qui  fort  me  déplatt  à 
»  moi-même.  J'ai  acheté  Nicolette  de  mes  deniers , 
»  je  l'ai  élevée  et  baptisée  ;  j'en  ai  fait  ma  filleule,  et 
»  je  voulais  lui  donner  pour  mari  quelque  jeune 
»  garçon  qui  lui  gagnât  honnêtement  du  pain;  mais 
»  puisque  tel  est  votre  vouloir  et  votre  plaisir,  j'en- 
»  verrai  la  pauvrette  en  telle  lieu  où  jamais  plus  Au- 
»  cassin  ne  la  reverra.  » 

Là-dessus  le  comte  et  le  vicomte  se  séparent. 
Puissant  homme  était  ce  vicomte  ;  il  avait  un  riche 
palais,  sur  un  jardin.  Là,  au  plus  haut  étage,  en  une 
chambre  voûtée,  il  fit  enfermer  Nicolette,  avec  une 
vieille  pour  toute  compagnie,  et  leur  fit  à  toutes 
deux  livrer  pain,  chair,  vin  et  toute  chose  dont  elles 
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eussent  besoin  :  après  quoi ,  il  fit  fermer  la  potte 
tellement,  que  personne  ne  pouvait  plus  en  aucune 
manière  entrer  ni  sortir,  laissant  seulement  une 
petite  fenêtre  sur  le  jardin,  d'où  venait  aux  recluses 
un  peu  de  jour. 
Ici  Ton  chante  : 

Nicole  est  en  prison  mise 
En  une  chambre  voutie  (voûtée), 
£n  chambre  faite  par  maîtrise 
Et  à  merveille  peinturée. 
A  la  fenêtre  marbrine, 
U  s'appuia  la  mesquine 
Regardant  par  la  gaudine  (forêt). 
Voit  la  rose  épanouie, 
L*oiselet  entend  qui  crie. 
Lors  soupire  l'orpheline  : 
Lasse  moi,  pauvre  captive  I 
Pourquoi  suis-je  en  prison  mise? 
Aucassin  damoiseau,  sire, 
Je  suis  votre  douce  mie, 
Et  si  ne  m'aidez-vous  mie! 
Pour  vous  suis-je  en  prison  jettée 
Dans  cette  chambre  voûtée. 
Où  je  mène  triste  vie. 
Par  le  ûh  sainte  Marie, 
Longuement  n'y  serai  mie, 
Si  je  peux  fuir. 

Ici  Ton  parle  et  conte. 

Nicolette  fut,  comme  bien  avez  ouï,  mise  en  pri- 
son; et  le  bruit  alla  et  se  répandit  par  tout  le  pays 
qu'elle  était  perdue.  Qui  disait  qu'elle  s'était  enfoite 
de  la  terre  ;  qui  voulait  cpie  le  comte  Garin  Teût  lait 
périn  Et  si  quelqu'un  en  eut  joie,  ce  ne  fut  point 
Aucassin.  H  se  rendit  chez  le  vicomte  de  la  ville  et 
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hii  dit  :  «  Sire  vicomte,  qu'avez-vous  fait  de  Nico» 
%  lette,  ma  trè$-douc6  mie ,  la  chose  au  monde  que 
^  plus  j'aimais?  Me  1  avez-vous  ôtée  et  enlevée?  Mate 
^  si  j'en  meurs,  sachez  qu'amende  en  sera  prise  df 
»  vous;  et  bonne  justice  sera-ce  bien,  car  ce  sera 
»  vous  qui  de  vos  deux  mains  m'aurez  *  occis ,  en 
»  m'ôtant  la  chose  du  monde  que  plus  j'aimais. 

»  Beau  sire  Aucassin ,  fait  le  vicomte  |  laissez  ces 
»  propos.  Nicolette  est  une  captive  que  j'ai  de  mes 
»  deniers  achetée  à  Sarrasins  et  amenée  de  pays 
»  étranger.  Je  l'ai  élevée  et  baptisée;  j'en  ai  fait  ma 
»  filleule;  et  j'aurais  voulu,  un  de  ces  jours,  lui  don- 
»  ner  un  mari  qui  lui  gagnât  honnêtement  du  pain, 
»  Mais  vous ,  de  telle  pauvrette  n'avez  que  faire  : 
»  prenez  fille  de  comte  ou  de  roi ,  et  laissez  là  Nico- 
»  lette.  Tout  aussi  bien ,  gagneriez-vou§  peu  d'en 
»  faire  votre  fantaisie  et  de  l'avoir  mise  è  votre  lit. 
»  Votre  âme  en  irait  en  enfer;  et  vous  n'entreriez  ja- 
»  mais  en  paradis. 

»  En  paradis  qu'ai-je  à  faire?  répoiwKt  Aucassin. 
»  Je  ne  me  soucie  d'y  aller,  pourvu  que  j'aie  seule- 
»  ment  Nicolette,  ma  douce  mîe,  que  j*aime  tant. 
y>  Qui  va  en  paradis,  sinon  telles  gens,  comme  je 
»  vous  dirai  bien?  Ces  vieux  prêtres  y  vont,  ces  vieux 
•3  boiteux ,  cea  vieux  manchots,  qui  jour  et  nuit  se 
D  cramponnent  aux  autels  et  aux  chapelles.  Aussi  y 
»  Tont  ces  vieux  moines  en  guenilles,  qoi  marchent 
n  nu-pieds  ou  en  sandales  rapécetées,  qui  mettrait 
^  defaim^desoifetdemésaises.  Voilàceùx  qui  vont 
V  eut  paradis;  et  avec  telles  gens  n'ai-je  qua  laixtiL 
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»  Mais  en  enfer  je  veux  bien  aller;  car  en  enfer  vont 
»  les  bons  clercs  et  les  beaux  chevaliers  morts  en  ba- 
»  taille  et  en  fortes  guerres ,  les  braves  sergents 
»  d'armes  et  les  hommes  de  parage.  Et  avec  tous 
»  ceux-là  veux-je  bien  aller.  En  enfer  aussi  vont  les 
»  belles  courtoises  dames  qui,  avec  leurs  maris,  ont 
»  deux  amis  ou  trms.  L'or  et  l'argent  y  vont,  les 
n  belles  fourrures,  le  vair  et  le  gris.  Les  joueurs  de 
»  harpe  y  vont,  les  jongleurs  et  les  rois  du  monde; 
»  et  avec  eux  tous  veux-je  aller,  pourvu  seulement 
n  qu'avec  moi  j  aie  Nicolette,  ma  très-douce  mie.  » 

Ainsi  fait  Aucassin  :  ((  Vous  parlez  pour  néant, 
x>  lui  répond  le  vicomte.  Jamais  plus  ne  reverrez  Ni* 
»  Colette  ;  car  si  vous  lui  parliez  et  que  votre  pèr? 
n  le  sût,  il  nous  ferait  brûler  elle  et  moi;  et  vous 
»  même,  beau  sire,  y  auriez  grand  sujet  de  peor. 
M  -^  Que  Dieu  me  soit  en  aide,  »  &it  Aucassin  ;  et 
dolent,  il  se  départ  du  vicomte. 

Ici  Ton  chante  : 

Aucassin  s'en  est  allé 

Tout  dtolenty  tout  consterné, 

tM  fie  1&  pemt  coaCorter, 

Ni  bon  conseil  lui  donner. 

Au  palais  s'en  est  allé  : 

Il  en  monte  les  degrés, 

En  «ne  c lii»bre  est  enHé, 

Et  là  commenoB  à  pleurer. 

Et  grand  deuil  de  mener. 

Et  sa  mie  à  regretter  i 

Hicd0tte,amMe8ter, 

Au  beau  venir»  au  bel  aller,. . 

Aux  beaux  déduits,  au  doux  parler^ 

Au  Beau  rfre,  «M  bemjomr, 
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Au  doux  iMîser,  bel  accoler» 
Je  fuis  pour  vous  si  désolé. 
Et  si  durement  mené 
Que  je  n'en  crois  yif  échapper 
Très-douce  mie. 


Ici  Ton  parle  et  conte  : 

Tandis  qu'Aucassin  était  en  chambre,  regrettant 
Nicolette  sa  mie,  le  comte  de  Valence ,  Bougars,  qui 
avait  à  pousser  sa  guerre,  ne  s  y  oubliait  pas  :  il  avait 
rassemblé  ses  hommes  à  pied  et  à  cheval,  et  descendit 
avec  eux  pour  assaillir  le  château  de  Beaucaire.  A 
son  approche  se  lèvent  les  cris  d'alarme  de  la  ville; 
les  chevaliers  et  les  sergents  s'arment  et  courent  aux 
portes  et  aux  murs,  pour  les  défendre  ;  les  bourgeois 
aux  galeries  des  remparts ,  d'oii  ils  lancent  sur  les 
assaillants  flèches  et  pieux  aiguisés.  Au  plus  fort  de 
l'assaut,  le  comte  Garin  s'en  vient  à  la  chambre  où 
pleurait  Aucassin,  se  lamentant  pour  Nicolette  sa 
douce  amie  que  tant  il  aimait.  «Ahl  fils,  fait*il, 
»  comme  père  malheureux  et  désolé,  ne  vois-tu  pas 
»  que  l'on  assaillit  ton  château,  le  meilleur  et  plus 
»  fort  de  tous,  celui  que  tu  ne  peux  perdre  sans  être 
»  déshérité?  Arme-toi,  cher  fils,  monte  achevai, 
»  va-t'en  à  la  bataille ,  défends  ta  terre  et  aide  tes 
»  hommes.  S'ils  te  voient  seulement  parmi  eux,  ne 
»  frappasses-tu  de  lance ,  ni  d'épée,  ils  défendront 
»  mieux  leur  corps  et  leur  avoir,  ta  terre  et  la  mienne. 
»  Grand  et  fort,  comme  tu  es,  ce  que  je  dis,  bien 
»  peux-tu  le  faire;  et  faire  le  dois. 

»  Père,  fait  Aucassin,  que  dites-vous  là?  Que  Dieu 
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»  ne  me  donne  jamais  chose  que  je  lui  demande,  si 
})  je  fais  chevalerie ,  monle  à  cheval  et  m'en  vais  à 
»  bataille  pour  frapper  sur  chevalier  ou  sur  ser- 
»  gent,  à  moins  que  vous  ne  me  donniez  Nicolelte, 
»  ma  douce  mie,  que  j'aime  tant. 

»  Fils,  répondit  le  comte,  cela  ne  peut  être  :  j'ai- 
»  merais  mieux  perdre  mon  comté  et  tout  ce  que 
»  j'ai,  que  de  te  donner  Nicolette  pour  femme.  »  Là- 
dessus  ,  il  s'en  retourne  ;  mais  quand  Âucassin  le 
voit  s'en  aller,  il  le  rappelle.  «  Père,  fait-il,  revenez 
ji  çà,  que  je  vous  fasse  de  belles  propositions.  —  Et 
»  lesquelles,  beau  fils?  —  C'est,  dit  Aucassin,  que  je 
»  prendrai  les  armes  et  m'en  irai  à  la  bataille,  à 
»  telle  condition  que  si  Dieu  me  ramène  sain  et  sauf, 
>i  vous  me  laisserez  voir  Nicolette,  ma  douce  amie, 
»  tant  seulement  que  je  puisse  lui  dire  deux  paroles 
»  ou  trois,  et  une  seule  fois  la  baiser, — J'y  consens,  » 
dit  le  père;  il  en  donne  sa  parole,  et  Âucassin  en 
est  fou  de  joie. 

Ici  l'on  chante  : 


Aucassin  panse  au  baiser 
Qu'il  aura  au  repairer  (au  retour). 
Pour  cent  mille  marcs  d'or  pur 
N*eul-il  été  si  joyeui. 
n  demande  armes  d'acier. 
On  les  lui  tient  apprêtées. 
W  vet  un  haubert  doublier, 
Et  lace  le  heaume  en  son  chef. 
Il  ceint  épée  à  poignée  d'or, 
Et  monte  sur  son  destrier. 
Il  prend  reçu,  il  prend  la  lance, 
Et  regardant  set  deui  pieds; 
IH.  13 
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S*aflènnit  «ar  ms  étrleifi^ 
A  merveille  bel  et  fier. 
De  8â  mie  If  fui  âôuvient  ; 
Il  épètontie  le  destrier, 
Trenaiit  M  courae  voloDiîeri 
Tout  droit  à  la  porte  il  vient 
A  la  baUiUé. 


Ici  Ton  parle  et  eonte  : 

Aucassin,  comme  tous  avez  oui ,  Viiit  t<nit  Armé 
sUr  son  cheval,  à  la  balaille.  Dieu!  que  bieillui 
seyait  Técu  au  col ,  le  heaume  en  tHé  et  le  bau- 
drier sur  le  flanc  droit  !  Grand ,  beau ,  fort  et  bien  fait 
était  le  damoiseau,  porté  sui*  un  cheval  fier  et  bien 
courant;  droit  à  travers  la  porte,  il  se  lança  dans  la 
campagne.  Mais  à  quoi  croyez  vous  qu'il  pensât  dans 
la  campagne?  A  capturer  bœufs,  vaches  ou  chèrres, 
ou  bien  h  frapper  sur  chevaliers  ?  Oh  I  nenni  point  ; 
il  ne  lui  souvenait  plus  de  bataille  ;  mais  il  pensait 
à  Nicolelte  sa  douce  mie;  et  tant  y  pensa-t-il,  qu'il 
en  oublia  tout  le  reste,  et  laissa  aller  les  rênes  de 
son  cheval.  Sentant  l'éperon,  le  cheval  l'emporte 
dans  la  mêlée,  parmi  les  ennemis  ;  et  ceux-ci  se 
jetant  de  toutes  parts  sur  Aucassin  -,  le  prennent,  lui 
ôlenl  sa  lance  et  son  écu,  et  l'emmènent  prisonnier, 
devisant  déjà  entre  eux  de  quelle  mort  ils  vont  le 
faire  mourir. 

Au  bruit  de  ces  propos,  Aucassin  revient  à  lui. 
(c  Ah!  Dieu,  fait-il  alors  en  lui-mèn^e^  ce  sont  mes 
«mortels  ennemis  qui  m'emmènent,  et  vont  me 
w  couper  la  tôte;  et  quand  on  m'aura  coupé  la  têle, 
»  je  ne  pourrai  plus  parler  à  JNicoletle,  ma  douce 


qoe  j'aime  tant!  Mais  il  me  reste  encore  une 
»  bcNwe  épée  ;  je  suis  monté  sur  bon  destrier»  et 
a  que  Dieu  ne  m'aime  jamais  plus ,  si  je  ne  me  tire 
«de  ce  péril.  » 

Grand  et  fort  était  le  damoiseau,  et  vigoureux  son 
destrier.  Il  tire  son  épée,  et  se  met  à  frapper  de 
droite  et  de  gauche,  tranchant  bras,  épaules  et  tètes, 
dont  il  fait  autour  de  lui  un  abattis,  comme  celui 
que  fait  tout  à  Ventour  de  lui  un  s.inglier  assailli  en 
forêt  par  les  chiens.  Il  tue  dix  chevaliers,  en  blesse 
sept,  se  dégage  de  la  foule  et  revient  au  galop  sur 
ses  pas,  toujours  Tépée  h  Vi  main. 

Le  comte  Bougars  de  Valence  ayant  ouï  dire  que 
Ton  menait  prisonnier  son  ennemi  Aucassin,  et 
qu'on  allait  le  pendre,  accourait  de  ce  côté.  Aucas- 
sin, qui  l'aperçoit,  le  frappe  sur  le  heaume  d'un 
tel  coup  d'épée,  qu'il  le  jette  à  terre  tout  ébahi  ;  puis 
il  porte  la  main  sur  lui,  l'tmmène  par  le  nasal  de 
son  heaume  et  le  rend  prisonnier  à  son  père. 

•e  Père,  fait-il,  voici  votre  ennemi  qui  tant  vous  a 
»  guerroyé  et  fait  de  mal  ;  et  voici  finie  cette  guerre 
»  qui  a  déjà  duié  vingt  ans,  et  qui  n'avait  pu  en- 
»  core  être  par  homme  achevée. 

»  Beau  fils,  répond  le  père,  tu  aurais  dû  faire 
»  plutôt  chevalerie  et  laisser  là  ta  folie. 

»  Et  vous,  père,  répond  Aucassin,  laissez  là  ce 

»  sermoner.  et  tenez-moi  votre  parole.  —  Eh!  quelle 

.  j)  parole,  fils? — Quoi!  père,  Tavez-vous  sitôt  ou- 

»  bliée?  mais*  par  mçn  chef,  je  ne  l'ai  point  oubliée, 

n  moi  ;  et  trop  me  tient-elle  au  cœur  pour  que  je 
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»  ne  m'en  souvienne.  Ne  ra'avezvoùs  pas  promis  » 
i>  quand  je  me  suis  armé  pour  aller  à  la  bataille, 
>:  que  si  Dieu  me  ramenait  sain  et  sauf,  vous  me 
n  laisseriez  voir  ma  douce  mie  Nicolette,  tant  seule- 
»  ment  que  je  puisse  lui  dire  deux  paroles  ou  trois, 
»  et.  une  seule  fois  la  baiser? 

))  Bien  est  vrai,  fait  le  comte ,  j'ai  donné  cette  pa* 
»  rôle  ;  mais  que  Dieu  ne  me  soit  jamais  en  aide  si 
»  je  la  tiens.  Ta  Nicolette,  je  la  ferais  brûler,  si  je  la 
»  tenais;  et  toi-môme  y  aurais-tu  grand  sujet  de 
»  peur. 

»  Est-ce  là  votre  pensée?  Est-ce  là  votre  dernier 
»  mot?  demande  là-dessus  Aucassin. 

»  Oui,  par  Dieu  et  par  mon  àme,  »  répond  le  père. 

Aucassin  se  tourne  alors  au  comte  de  Valence  : 
«  Comte  de  Valence,  lui  dit-il,  je  vous  ai  fait  prison- 
»  nier,  n'est-ce  pas? — Oh!  oui,  vraiment,  fait  le 
»  comte. 

»  Eh  bien ,  donnez-moi  çà  votre  main,  poursuit 
»  Aucassin.  —  La  voici,  beau  sire ,  fait  le  comte  en 
n  la  mettant  dans  la  sienne.  —  Maintenant,  dit  Au- 
»  cassin,  donnez-moi  votre  parole  de  ne  passer  jour 
»  de  votre  vie  sans  faire  à  mon  père  tout  le  mal 
»  que  faire  lui  pourrez,  dans  sa  personne  et  son 
»  avoir. 

»  Pour  Dieu,  beau  sire,  fait  le  comte,  ne  vous 
»  raillez  point  de  moi  :  mettez-moi  à  rançon,  et  de- 
»  mandez  ce  que  vous  voulez;  or,  argent,  chevaux, 
»  palefrois,  vair  et  gris,  vous  n'en  saurez  tant  de- 
»  mander  qu'autant  je  ne  vous  en  donne.  —  Encore 
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fi  une  fois,  fait  Aucassin,  vous  reconnaissez-vous 
w  mon  prisonnier?  —  Oui,  beau  sire,  de  nouveau  je 
>  le  reconnais,  dit  le  cornle.  — Eh  bien  donc,  re- 
M  prend  Aucassin,  donnez-moi  la  parole  que  je  vous 
M  ai  demandée,  ou  je  vous  fais,  de  celte  épée,  voler 
»  la  tête  de  dessus  les  épaules.  » 

«  Beau  sire,  ne  le  ferez,  répond  le  comte;  je  vais 
»  de  tout  ce  qu  il  vous  plaira  vous  donner  ma  foi;  »  et 
il  la  lui  donne.  Alors  Aucassin  le  fait  monter  sur 
un  cheval;  il  monte  sur  un  autre  et  conduit  son 
prisonnier  jusqu'à  ce  qu'il  l'ait  mis  en  sûreté. 

Ici  l'on  chante. 

Quand  voit  le  comte  Garin 

De  son  cher  fils  Aucussin 

Qu'il  ne  peut  le  départir 

De  Nicoleite  au  clair  vis  (visage), 

En  noire  prison  Ta  mis 

Dans  un  cellier  souterrain, 

Qui  fut  fait  de  marbre  bis. 

Quand  là  se  vit  Aucassin 

A  se  lamenter  ie  prist  : 

Nicolette,  fleur  de  lis. 

Douce  amie  au  beau  clair  vis  (visage), 

Plus  est  douce  que  rabin. 

Que  piment  en  mazerin  (vase  de  boû). 

Je  vis  un  jour  un  pèlerin, 

II  était  de  Limousin. 

Malade  de  Tesvertin  (mal  de  tète). 

Le  pauvret  gisait  au  lit. 

De  grand  malaise  entrepris. 

Lors,  passant  devant  son  lit. 

Tu  relevas  d*une  main 

Ton  beau  pelissun  ermin  (d'hermine). 

Ta  chemise  de  blanc  lin. 

Tant  qu*ii  ta  jambette  vit. 
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Guéri  «rut  le  pèMn. 
Il  le  leva  de  «on  lit, 
Tout  guéri,  allègre  et  Min, 
•Et  «etiNiFifa  dans  son  fuys. 
lia  doure  mie,  ma  fleur  de  lia. 
Au  bel  aller,  au  beau  venir, 
iku  iMau  palier,  au  doui  aouria, 
Aui  doux  baisera,  au  idout  sentir, 
Pour  \ous  suis  en  pnsoa  mia. 
Et  ce  cel  ier  souterrain, 
fHh  je  fais  dolente  Gn, 
Or  m^  conviendra  mourir 
P4Mtr  vou8,4œie. 


Ici  on  parle  et  conte. 

Aucassin  fut  en  prison  mis,  comme  vous  avez  en- 
tendu, etNicolelle,  de  son  côté,  était  enfermée  dans 
la  chambre.  C'était  au  temps  d'été,  au  mois  de 
mai,  quand  les  jours  sont  chauds,  longs  et  clairs; 
les  nuits  coies  et  sereines. 

Une  nuit,  Nicoletle,  gisant  en  son  lit,  vit  la  lune 
luire  claire  par  la  petite  fenêtre,  et  entendit  le  ros- 
signol chanter  dans  le  jardin  :  il  lui  souvint  alors 
d'Aucassin  qu'elle  aimait  tant.  Elle  vint  à  penser 
aussi  du  comte  Garin  de  Beaucaire,  qui  «i  morlelle- 
ment  la  haïssait,  et  pour  se  délivrer  d'elle,  la  pou- 
vait à  chaque  instant  faire  brûler  ou  noyer.  Elle 
s'aperçut  que  la  vieille  qui  lui  servait  de  compagnie 
dormait  :  elle  se  leva,  vêtit  un  bliaut  de  soie;  prit 
ses  draps  de  lit  et  autres  pièces  de  toile,  qu'elle  noua 
Tune  à  l'autre,  en  façon  de  corde,  aussi  longue 
qu'elle  put.  Elle  l'attacha  au  pilitT  de  laienêlre,  et 
s'y  prenant  des  deux  maiiB,  elle  se  .laissa  tout  dou- 
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cernent  glisser  dans  le  jardin,  et  s'ea  alla  4out  à  ira- 
yers  pour  gagner  la  ville. 

Elle  avait  les  cheveux  b!pn4s  Qt  xxnm»  bouclés , 
les  yeux  vairs  et  riants,  les  ièvnss  plus  vermeilles 
que  n'est  cerise  ou  rose  en  été,  e^  les  m^mmeleltes 
dures  qui  soulevaient  son  vèlepQoit,  comne  auraient 
fail  deux  noix  gauges  :  et  si  fine  avait  la  taille,  qu'en 
vos  deux  mains  l'eussiez  enclose.  I^es  bl^ches  pâ- 
querettes qu'en  marchant  elle  rampait ,  et  qui  lui 
tombaient  sur  le  (lied,  étaient  noires ,  comparées  à 
ses  pieds  età  ses  jambes,  tant  était.blan(  hela  fillelte. 

El!e  vint  au  guichet  du  jardin,  l'ouvrit,  et  s'a- 
vança par  les  rues  de  Beaucaire,  tenant  le  côté  de 
l'i^ffibre,  pour  éviler  h  cla^rté  de  la  luae,  q«i,  ser^îoe, 
brillait  f^u  ciel,  £lle^l«reha  tant  et  4anl  alla,  qu'aile 
yi^ii  l#  tour  o\i  éUit  son  «nti.  !La  tour  était  de 
plf^e  en  p}Ace  arevass4e>*  .elle^  lapil  coaire  ua  d^ 
piU^s,  se  §erra  bien  daos  soa  mantel ,  et  meitant 
k  téie  è  unex^wa«se.de  la;tour  qui  viieille  était,  elie 
QPte«dU  ea  .dedans  Aucassia  qui  pleurait  et  menait 
gFftnd  deuil,  r^€ttta<il.$a  ^douoe  luieqiue  tant  il  jî« 
i9«ît.-  Après  qu'elle  Ji'eut  him  écouté,  eUe  £b  firit 

Iuii!a0ichaa4e. 

Nicobtte  au  beau  vi^  cUir 
S*appuya  à  un  pilier, 
Aucassin  ouit  pleurer. 

Or  dit-elle  son  penser  : 
Aucassin  gentil  e  ber, 
Que  vous  YKme  iMeilfer, 
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Le  plaindre»  ni  le  pleurer? 
De  moi  jà  ne  jouirez, 
Trop  votre  père  me  bet. 
Et  tout  votre  parenté. 
Pour  voua  paaserai  la  mer. 
Et  m'en  irai  à  l'étranger. 
[Comme  elle  a  ainsi  parlé] 
De  ses  cheveux  elle  a  coupé, 
Etdedanf  leaajetéa. 
Aucassin  les  prend  le  ber  ; 
Il  les  a  fort  honorés, 
Et  baisés  et  acolés. 
En  son  sein  les  a  cachés» 
Et  recommence  à  pleurer, 
Tout  pour  sa  mie. 

Ici  Ton  parle  et  conte. 

Quand  Aucassin  entendit  Nicolette  dire  qu'elle 
voulait  s'en  aller  en  autre  pays,  il  en  fut  outre  me- 
sure dolent.  <i  Belle  amie,  fait-il,  vous  n'irez  pas,  sC 
>)  vous  ne  me  voulez  faire  mourir.  Le  premier  homme 
»  qui  vous  verrait  et  pourrait  vous  prendre ,  il  vous 
»  mettrait  à  son  lit  ;  et  ne  pensez  pas  qu'alors  j'alten- 
»  disse  d'avoir  trouvé  couteau  pour  me  frapper  et  me 
»  tuer.  Oh!  non  certes!  je  n'attendrais  si  longue- 
»  ment  :  de  si  loin  que  je  verrais  un  tronc  d'arbre 
»  ou  une  pierre  grise,  j'y  frapperais  de  ma  tête  si 
»  durement,  que  j'en  ferais  voler  yeux  et  cervelle. 
D  De  telle  mort  aimerais-je  mieux  mourir  que  d'ap- 
»  prendre  que  vous  auriez  été  mise  en  lit  d'homme» 
»  autre  que  le  mien. 

»  Aucassin,  répond  Nicolette,  je  n'accorde  pas  que 
»  vous  m'aimiez  tant  comme  vous  dites;  et  je  vous 
»  aime  plus  que  vous  ne  faites  moi. 
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»  Ahl  fait  alors  Aucassin,  belle  douce  amie,  c'est 
»  chose  qui  ne  peut  se  faire,  que  vous  m'aimiez 
»  tant  comme  je  vous  aime.  Femme  ne  peut  aimer 
»  homme  tint  comme  peut  homme  aimer  femme. 
»  Lamour  de  la  femme  est  en  son  œil,  au  bout  de 
»  sa  mamelle  et  en  l'orteil  de  son  pied  :  mais  l'amour 
»  de  l'homme  est  enraciné  dans  le  cœur  et  n'en 
»  peut  sortir.  » 

Tandis  qu' Aucassin  et  Nicolette  s'entre-parlaient 
de  la  sorte,  voilà,  tout  le  long  de  la  rue,  venir  les 
guetles  de  la  nuit,  les  épées  nues  sous  leurs  capes. 
Le  comte  Garin  leur  avait  commandé,  s'ils  pouvaient 
prendre  Nicolette,  de  la  faire  mourir.  Or,  la  guette 
de  la  tour  les  vit  venir ,  et  entendit  qu'ils  venaient 
parlant  de  Nicolette,  comme  gens  qui  avaient  ordre 
de  l'occire  :  «  Dieu  !  fait-il ,  quel  dommage ,  quel 
»  dommage  s'ils  occiaient  si  gentille  fillette  I  Ce  se- 
i>  ruit  à  moi  grande  charité,  si  je  pouvais  Tavertir 
j)  et  la  mettre  sur  ses  gardes  :  car  s'ils  l'occient,  A»- 
})  cassin,  mon  seigneur,  en  mourra  ;  et  ce  serait 
»  autre  plus  grand  dommage.  » 

Ici  l'on  chante  : 

La  guette  fut  de  cœur  vaillant» 
Preux  et  courtois  et  sachant. 
Il  a  commencé  un  chant 
Qui  doux  fut  et  avenant, 
Belle  fillette  au  cœur  franc. 
Au  corps  bien  fait,  avenant. 
Au  poil  blond,  menu-bouchmt, 
Aui  beaux  yeux  vairs  et  riants, 
Je  le  vois  à  ton  semblant, 
Tu  parles  à  ton  amant, 
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Je  te  le  dis,  et  toi  l'eutends» 

Garde-toi  des  surveillans, 

Qui  par-ici  ie  vont  chercbaat 

Sous  les  cap^,  uuds  les  br^ps  (ks  ^P^^^ 

Ils  te  vont  fort  mena^aot, 

El  t'ocdront  duremeot, 

8'or  ne  te  gardes. 


Ici  Ton  parle  et  conte  : 

Nicolette  a  entendu  la  guette:  «Âhl  lailéUe, 
»  puissent  les  âflies  de  ton  père  et  de  ta  mare  ètim 
3  en  i)ien  heureux  repos,  quand  si  |)ello»ent  et  aï 
di  eourtoîsement  lu  m'avertis!  Mainlenant,  si  DtM 
^  m'aide,  me  garderai-je  Lien.»  Et  là-dessus,  eliesf 
Berne  dans  son  mantel ,  à  Tombre,  contre  les  pi** 
liens  de  la  tour,  jusqu'à  ce  que  les  homimes  de  if 
quelle  aient  passé  outre;  elle  prend  alors  con^ 
d'Aucassin  et  se  met  à  cheminer  par  Beaqeaire. 

Elle  chemina  tant  et  tamt  alla,  qu'el'e  vinitam 
murs  de  la  ville,  qu'elle  trouva  ébréchés  et  rantput 
du  dtrnier  assaut.  Elle  se  laissa  doucement  glisser 
dans  le  fossé  et  se  mit  à  remonta  Fautre  pei^, 
comme  elle  put,  non  sans  grande  peine,  et  ^sans  fdus 
d'une  écorchure  à  ses  heaux  pieds  et  à  sqs  blanches 
mains,  qui  ne  savaieu^t  neja  de  grimper.*  ni  de  se 
prendre  à  cailloux  tranchants  ou  à  durelerre. 

Elle  alltignil  donc  l'autre  bord  du  fossé  et  la 
pleine  campagne.  Or,. à  deu^.aibalelées.de  là.  com- 
mençait uiie  foi  et,  qui  bien  avait  de  long  trente 
lieues  et  autant  de  large,  et  ou  il  y  avait  foison  de 
serpents  et  de  bêtes  sauv^s^gÊisî,  Uoo$.el  ^sangliers.  Mi- 


celelte  eut  d'abor4  peur  d'être  dévorée,  ti  elle  y  ea- 
trait;  mais  pensant  que  si  on  la  trouvait  là,  on  la 
ramènerait  k  la  ulle  pour  «être  brûlée,  elleserecom- 
oaaiida  à  Dieu  ,  et  ise  mit  par  la  fofél,  mais  Dm  trop 
waai^  j^r  la  frayeur  des  bêtes  «aiuvages  et  des 
serpents. 

EUe  se  blottît  dans  un  épais  buisson  :  le  sonaneil 
la  prit,  et  elle  s'endormît  jusqu'au  leodemain  k 
rbeure  de  prime,  que  les  bergers  et  les  pâtres  aor* 
tirent  de  la  ville.  Laissant  leurs  bètes  f»ltre  la  forêt 
et  la  rivière,  «e  i\éunirent  à  leatour  d'une  bette  Ion- 
taine  qu'il  y  avait  à  l'entrée  de  la  forôt.  Là,  ils  éten- 
dirent une  cape  sur  laquelle  ils  Jetèrent  leur  pain, 
et  se  mirent  k  manger.  Tandis  qu'ils  mangent  et 
erôent,  gouanit  et  haot  et  tandis  que  les  oïseaux 
GbaDteoat,  ^Nicolelte  s'éveille,  et  se  rencontre  ^vec  les 
bcffgers. 

«  £eaux  en&nts,  fail*elle^  I>îeu  y^ns  soit  en  aide, 
j»  — Belle  .dame.  Dieu  vous  bénisse,  »  répond  l'un 
d'eus,  qui  mieux  que  les  aulres  savait  parler  et  dire. 

((  Bel  enfant,  poursuit  Micolelle,  conma^ssez-imis 
»  Aucassin,  leills  du  comte  Garin  de  Beaucaiîre? — 
»  lOui  bien^  le  connai^onsmous,  répond  le  pastour 
»  r^au. — £k  bien,  donc  «  belieofanl,  et  si  ^ousle 
u  cooQODkaissez,  et  si  Dieu  vous  aide,  allez  lui  dire  de 
»  venir  à  la  chasse,  id  dans  la  forêt;  etqu'il  y  tuon- 
»  vera  telle  bête  dont  il  ne  donnerait  <un  meoibre 
})  pour  cent  marcs  d'or,  ni  pour  mille,  ni  pour  chose 
»  au  monde.  » 

Les  bergers  et  les  paatoitreaiiix  ae  fnrennent  alors 
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à  regarder  Nicolette,  et  restent,  de  la  voir  si  belle, 
tout  ébahis. 

<K  Maudit  soit  qui  fera  tel  message,  dit  celui  d'en- 
»  tre  eux  qui  mieux  que  les  autres  savait  parler  et 
n  dire.C'est  grande  fausseté  qu'il  y  ait  ici  si  précieuse 
»  bêle,  comme  vous  dites.  11  n'y  a  dans  toute  cette 
»  forêt  cerf,  ni  lion,  ni  sanglier,  dont  un  membre 
>y  vaille  plus  de  deux  deniers  ou  trois  au  plus.  Mal 
»  en  prenne  à  qui  vous  croira  et  fera  voire  message. 
»  Nous  voyons  bien  qui  vous  êtes;  vous  êtes  fée,  et 
»  n'avons  que  faire  de  votre  compagnie  :  passez  donc 
»  votre  voie  et  nous  laissez. 

»  Ohl  bel  enfant,  reprend  Nicolette;  si  fait  bien 
»  ferez-vous  mon  message  ;  et  bien  est  vrai  qu'en  la 
»  bête  que  je  dis,  il  y  a  lel  remèdp ,  par  quoi  seul 
»  peut  Aucassin  être  guéri  de  son  mal.  Allez  donc  le 
»  lui  dire,  et  prenez  ces  cinq  sous  de  ma  bourse  que 
»  voici.  Mais  dites  bien  à  Aucassin  que  s'il  ne  vient 
»  à  la  chasse  et  ne  trouve  la  bêle  que  je  dis,  dans  le 
M  délai  de  trois  jours,  il  ne  la  trouvera  jamais,  et  ne 
»  sera  jamais  guéri  de  son  mal. 

«  Eh  bien  donc,  fait  alors  le  pastoureau,  nous 
»  prendrons  les  cinq  sous  et  ferons  le  message  à  Au- 
»  cassin,  s'il  vient  ici  ;  mais  nul  de  nous  n'ira  à  la 
»  ville  le  chercher. — Comme  il  vousplalt,  et  adieu,» 
dit-elle,  et  prend  congé  des  pâtres. 

Ici  l'on  chante. 

Nicolette  au  beau  clair  vis 
Des  pasteurs  se  départit, 
Elle  prit  son  droit  chemin 
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Parmi  le  grand  bois  feulUé 

Tout  le  long  d'un  vieux  sentier. 

En  un  lieu  elle  s'en  vint, 

Duquel  partent  sept  chemins 

Qui  s*en  vont  par  le  pays. 

Elle  a  penser,  là  se  prit, 

Qu'elle  éprouvera  son  ami. 

S'il  Taime  tant  comme- il  dit. 

Elle  cueille  fleurs  de  lis. 

Et  de  l'herbe  du  Garcis, 

Et  de  la  feuillée  aussi 

Une  belle  loge  en  fit  ; 

Nul  plus  belle  onques  n'en  vit. 

Là  jurement  elle  fit 

Par  Dieu  qui  jà  ne  mentit, 

Que  si  là  vient  Aucassin, 

Et  n'y  repose  un  petit. 

Plus  ne  sera  sou  ami, 

Ni  elle  sa  mie. 


Ici  Von  parle  el  Von  conte. 

Nicolette  fit  une  loge,  comme  vous  avez  ouï; 
elle  la  fil  belle  el  plaisanle ,  et  menu  la  fourra  par 
dedans  et  par  dehors  de  feuilles  et  de  fleurs  ;  puis 
elle  se  tapit  près  de  la  loge,  dans  un  épais  buisson, 
pour  voir  ce  que  ferait  Aucassin. 

Cependant  le  bruit  s*était  dans  tout  le  pays  ré- 
pandu que  Nicolette  avait  disparu  du  château  du  vi- 
comte de  Beaucaire.  L'un  disait  qu'elle  s'était  en- 
fuie en  pays  étranger;  l'autre,  que  le  comte  Garin 
Vavait  fait  mourir.  Si  quelqu'un  en  eut  joie,  ce  ne 
fut  pas  Aucassin,  bien  que  son  pire  Veut  fait  mettre 
hors  de  prison,  et  donnât  une  fête  pour  le  réjouir; 
et  belle,  à  vrai  dire,  était  la  fête  :  pas  un  n'y  man- 
quait des  chevaliers,  ne  des  dames  ou  demoiselles  de 


as        nsToni  wB  va  mésib  vbotiwçam. 

la  terre.  Mais  quoi  qu'il  j  ait  là  pour  jouer  et  folâ- 
trer, Aucassin,  n'y  voyant  pas  ce  qu'il  aimait  tant, 
ne  prenait  garde  à  rien,  et  restait  tout  morne  et 
pensif,  appuyé  à  un  pilier  de  la  salle. 

Un  chevalier  qui  l'avait  longtemps  regardé,  vint 
à  lui  et  l'appela,  a  Âucassin»  fit-il,  de  ce  même  mal 
»  que  vous  avez,  j'ai  été  aussi  malade,  et  vous  don- 
»  nerai  bon  conseil ,  si  vous  le  voulez  croire.  — 
»  Grand  merci,  sire,  fait  Aucassin  ;  de  bon  conseil 
9  ai-je  grand  besoin.  —  Sortez  d'ici,  dit  le  cheva- 
i>  lier,  montez  à  cheval  et  allez  au  large  promener 
»  dans  la  forôt;  vous  y  verrez  herbetles  et  fleurs; 
»  vous  y  entendrez  les  oisillons  chanter,  et  par  aven- 
»  ture  aussi  telle  parole  dont  votre  cœur  sera  plus  à 
M  l'aise.  —  Sire,  grand  merci,  dit  Aucassin;  je  ferai 
»  ce  que  vous  dites.  » 

Là-dessus  il  sort  de  la  salle,  en  descend  Tes- 
calier,  vient  à  l'écurie^  oii  son  cheval  était,  lui  fait 
mettre  frein  et  selle,  monte,  et  s'en  va  devers  ia  fo- 
rêt, et  tant  chevauche,  qu*il  arrive  à  la  fontaine  des 
pâtres,  vers  l'heure  de  none  ;  et  à  cette  heure  les 
pâtres  menaient  grand  joie,  mangeant  leur  pain  sur 
une  cape  qu'ils  avaient  étendue  sur  l'herbe.] 

Ici  l'on  chante. 

Assemblés  sont  les  pastourets, 

Esmeré  et  Mariinet, 

Fruelin  et  Gohanet, 

Rubicon  et  Aubriet. 

Et  l'uo  dit  :  Compognon  bel. 

Dieu  aide  Aucassinet, 

Le  geutil»  le  bel  valet 


Ml  1«  Mte  du  6è»fi  M««  liK^ 
Au  clair  vis,  à  rœil  vairet. 
Au  doux  rire,  au  poif  bfouéet, 
Q«lî  ilaifs  danri*  éMèNlH 
DoDl  adbeter  gMcItia^ 
E  galn^  et  routeleU, 
E(  dutetes  et  cornets, 
tiÉcvnlêê  et  pipélâé 
Diettlâeenserve! 


Ici  l'on  parle  et  Ton  conte. 

Quand  Aueassio  vil  les  pastoureaux,  tout  en  Mn^ 
géant  eomine  il  faisait  k  Nicolette,  m  douée  mie  (fu'il 
•imait  tant«  la  pensée  lui  vint  qu'elle  pouvait  avoir 
passé  par  là*  Piquant  donc  son  cheval  de  Téperon^ 
il  8*en  vint  aux  pastoureaux.  «  Beaux  enfants,  Dieu 
»  vous  aide!  fait-il.  -^  Beau  sire,»  et  Dieu  vous  bé^- 
M  nisse,  répond  celui  d*enlre  eux  qui  le  mieux  savait 
%  parler  et  dire.  '^  Bel  enfant,  continue  Aucassin, 
ir  rcdiles^moi  la  chanson  que  tout  à  Theure  vous  dh- 
3i  siez.  -^  Nous  ne  la  dirons  point,  beau  sire,  répond 
»  le  berger,  et  maudit  soit  celui  qui  pour  vous  chan^- 
»  tera.  —  Bel  enfant,  est-ce  que  vous  ne  me  oonnal- 
H  triez  pas?  —  Oh  !  si  fait  bien,  nous  vous  connais- 
»  sons  ;  vous  êtes  Aucassin,  notre  damoisel.  Toute* 
I»  fois,  ne  sommes-nous  pas  vos  hommes,  mais  ceux 
m  du  comte.  ^  N* importe,  bel  enfant,  chantez  tou- 
»  jours,  si  je  vous  en  prie.  —  Si  cela  me  platl,  beau 
j»  sire  ;  car  pourquoi  chantera  is-je  pour  vous,  à  moins 
»  qu'il  ne  me  plaise,  quand  il  n'y  a  en  tout  ce  pays 
jft  si  puissant  homme  (sauf  le  comte  Garin)  qui,  s'il 
n  trouvait  mes  bœufs»  mes  vaches  ou  brebis  en  ses 
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»  prés  ou  en  son  froment,  osât  les  en  chasser  sans 
»  risque  d'avoir  les  yeux  crevés?  Pourquoi  donc 
w  chanlerais-je  pour  vous,  s  il  ne  m'agrée? — Si  Dieu 
»  vous  aide,  bel  enfant,  chantez,  et  prenez  ces  dix 
»  sous  de  ma  bourse,  que  voici.  — Nous  prendrons 
»  les  dix  sous,  beau  sire;  pour  cela,  toutefois,  ne 
»  chanterai-je  point,  puisque  j'ai  juré  de  ne  le  faire; 
»  mais  ce  que  nous  chantions,  je  vous  le  conterai, 
»  s'il  vous  agrée.  — Eh  bien,  contez-le  donc,  fait 
i)  Aucassin,  car  le  conte  vaut  encore  mieux  que 
»  rien,  n  £t  là-dessus  le  berger  se  met  à  conter  : 
«  Beau  sire,  dit-il,  nous  étions  ici  ce  matin,  entre 
y>  prime  et  tierce,  à  manger  noire  pain  à  celte  fon- 
»  taine ,  comme  nous  faisons  à  celte  heure.  Lors 
»  vint  à  passer  une  demoiselle,  la  plus  belle  chose 
»  du  monde;  si  belle,  que  tout  ce  bois  en  fut  éclairé, 
»  et  nous  crûmes  que  ce  fût  une  fée.  Elle  nous  donna 
»  de  ses  deniers,  pour  lesquels  nous  lui  promîmes 
»  que  si  vous  veniez  par  ici,  nous  \ous  engagerions 
»  à  aller  dans  cette  forêt,  à  la  chasse;  à  la  cbasse, 
»  comme  elle  disait,  de  telle  bête,  que  si  vous  la 
»  pouviez  prendre,  vous  n'en  donneriez  un  seul 
»  membre  pour  cinq  cents  marcs  d'argent,  ne  pour 
^  chose  au  monde  ;  car  en  cette  béte  est  le  remède  par 
»  lequel  vous  devez  élre  de  tout  mal  guéri;  mais  il  fout 
»  que  vous  ayez  la  béte  prise  avant  trois  jours  passés, 
»  sans  quoi  jamais  plus  ne  la  verrez.  Maintenant 
»  chassez,  si  voulez;  ne  chassez  pas,  si  ne  voulez; 
»  moi  j'ai  acquitté  ma  promesse  à  la  demoiselle. 
»  -^  Bel  enfant,  fait  Aucassin,  assez  en  avez  dit,  et 
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M  Dieu  me  donne  Toceasion  de  m'en  reconnaître.  » 
Ici  Ton  diante. 

Aucassin  entend  les  moto 
De  Nicolette  au  geiit  corps; 
Us  lui  sont  entrés  au  cdrur. 
Des  pastoureaux  se  départ  tdt. 
Il  entre  a  travers  le  bols, 
Et  chevauche  de  galop. 
11  parla,  dit  peu  de  mots  : 
Nicolettc  au  gentil  cors 
Pour  vous  suis  venu  au  bois, 
Je  ne  chasse  cerf,  ni  porc, 
Mais  de  vous  suis  les  esclos  (traces). 
Vos  yeux  vairs,  votre  geut  corps. 
Vos  beaux  ris  et  y  os  doux  mots. 
Ont  navré  mon  cœur  à  mort. 
.   Mais  s'a  Dieu  platt»  le  père  fort. 
Je  vous  reverrai  encor. 
Très- douce  mie. 

Ici  Ton  parle  ef  Ton  conte. 

Ainsi  allait  Aucassin  par  la  forêt,  son  cheval  rem- 
portant de  grande  allure.  Ne  pensez  pas  que  les 
ronces  et  les  épines  lui  fissent  gréce  :  certes  non  ; 
elles  lui  déchiraient  ses  vêtements  de  telle  sorte,  que 
les  pièces  n'en  tenaient  plus  ensemble  et  que  le  sang 
lui  sortait  des  mains,  des  bras  et  des  jambes,  en  plus 
de  trente  places,  faisant  à  terre  et  sur  l'herbe  une 
trace  à  laquelle  aurait-on  bien  pu  suivre  le  damoi- 
seau. Toutefois,  il  pensait  sifortà  Nicolette,  sa  douce 
mie,  qu'il  ne  sentait  ni  mal  ni  douleur.  Il  alla  ainsi 
tout  le  jour  par  la  forêt,  sans  découvrir  trace  de  Ni- 
colette,  et  quand  il  vit  approcher  le  soir,  il  pleurait 
de  n'en  avoir  trouvé. 

III.  ik 
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Il  continuait  à  chevaucber  par  une  voie  herbue, 
lorsqu'il  aperçut  tout  d'un  coup  derant  lui  un  gars 
tel  que  je  vous  dirai  :  il  était  à  merveille  grand  et 
fort;  mais,  par  merveille  aussi»  laid  et  hideux;  il 
avait  large  la  figure,  plus  noire  que  charbon,  et  plus 
d'une  paume  d'homme*  y  avait-il  d'espace  d'un  de 
ses  yeux  à  l'autre  ;  entre  ses  deux  grosses  joues  pa- 
raissait à  peine  son  nez,  bien  que  large,  taot  il  était 
plat;  mais  entre  ses  lèvres,  plus  rouges  que  char- 
bonnées  de  porc,  bien  se  voyaient,  laides  et  jaunes, 
ses  grandes  dents;  de  sa  chaussure  et  de  ses  guêtres, 
je  vous  dirai  qu'elles  étaient  de  cuir  de  bœuf,  jus- 
qu'au genou  lacées  de  grosse  ficelle  ;  et  sa  cape  était 
velue  des  deux  côtés;  il  s'appuyait,  en  marchant, 
sur  une  lourde  massue. 

Aucassin  fut  saisi  de  peur  en  l'apercevant.  «  Beau 
ce  frère,  Dieu  t'aide,  lui  fait-il.* — Dieu  vous  he- 
nnisse, répond  celui-ci.  —  Si  Dieu  t'aide,  que 
»  fais-tu  dans  ce  bois?  poursuit  le  damoiseau.  — Et 
»que  vous  importe?  répond  l'autre. — Rien  du 
»  tout,  dit  Aucassin»  et  si  je  le  deman<fe,  c'est  à 
»  bonne  intention* . —  Mais  vous,  beau  sire,  pour- 
»  quoi  pleurez-vous?  demande  à  son  tour  le  laid 
»  personnage,  et  pourquoi  menez- vous  si  grand 
i)  deuil?  Certes,  si  j'étais  aussi  puissant  homme  que 
»  vous  êtes,  il  n'y  a  diose  au  monde  dont  je  plea- 
>i  rasse.  —  Quoi  donc?  dit  Aucassin,  est-ce  que  vous 
»  me  connaissez?  •<-*  Oui  bien,  répond  l'autre;  vous 
»  êtes  Aucassin,  le  fils  au  comie  Garin  de  Beaucaire, 
»  et  si  vous  me  dites  pourquoi.wus  pleurez,  je  vous 
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•  dirai  ce  que  je  fais  ici.  — Je  voas  le  dirai  volon- 
»  tiers,  dil  alors  Aucassin  :  Je  suis  venu  ce  matin 
»  chasser  dans  celte  forôt,  et  j'avais  une  levrette 
j»  blandie,  la  plus  belle  du  monde,  et  je  Tai  perdue; 
ji  voilà  pourquoi  je  pleure.  —  Honni  soit  le  cœur 
n  douillet  qui  pleure  pour  un  vil  chien  !  dil  rhomme, 
3r  et  maudit  soit  qui  vous  prisera  quand  vous  avez 
»  fait  chose  si  honteuse.  Y  a-t-il,  ditels-moi,  homme 
»  si  puissant  dans  celte  terre,  qui  ne  soit  prêt  à  don* 
^  ner  avec  joie  quinze  chiens  ou  vingt  à  votre  père, 
»  s*h  les  demande?  Ce  siérait  bien  à  mot  à  pleurer  et 
»  à  mener  deuil. 

»  — Ehl  de  quoi  donc,  frère?  fait  Aucassin. — 
j»  Beau  sire,  je  vous  le  dirai  :  j'étais  aux  gages  d'un 
M  riche  vilain  pour  mener  sa  charrueà  quatre  b<eu£i; 
»  or,  il  y  a  trois  jours  que  par  grande  mésaventure 
n  je  perdis  Rouget,  de  mes  quatre  bœufs  le  meilleur, 
n  et  je  le  vais  partout  cherchant.  Voilà  trois  jours 
M  passés  que  je  n'ai  bu  ni  mangé,  et  je  n'ose  point 
»  aller  à  la  ville,  ob  je  serais  mis  en  prison,  n'ayant 
>  pas  de  quoi  payer  le  bœuf  perdu  ;  car  tout  ce  que 
»  je  possède  au  monde,  vous  me  le  voyez  sur  le 

*  corps.  J'avais  une  pauvre  vieille  mère  qui,  pour 
M  tout  vaillant,  avait  sa  chétive  cotte;  on  la  lui  a  en* 
»  levée  de  dessus  le  dos,  de  telle  sorte  qu'elle  n'a 
r^  pluSi  à  cette  heure,  d'autre  vêtement  que  la  paille 
1^  06  elle  git.  Et  de  la  pauvre  vieille  plus  dolent 
I»  suis*je  encore  que  de  moi  ;  mais  avoir  va  et  avoir 
n  vient.  Si  j'ai  perdu  aujourd'hui,,  une  autre  fois  je 
HP  gagnerai,  et  je  payerai  mon  bœuf  qiuiid  je  pouri ai» 
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»  Mais  je  ne  pleurerai  pas  pour  cela  ;  et  vous^  vous 
»  pleurez  pour  une  charogne  de  chien  I  Malencontre 
»  à  qui  Yous  prisera  désormais. 

»  — Certes,  je  le  trouve  de  bon  confort,  beau» 
»  frère,  et  béni  en  sois-tu  I  Mais  que  valait  ton  bœuf? 
»  —  Beau  sire,  c'est  vingt  sous  que  l'on  m'en  de- 
D  mande  ;  je  n'en  puis  faire  rabattre  une  maille.  — 
»  Eh  bien  donc,  tiens,  prends  ces  vingt  sous  que 
x>  j'ai  là  dans  ma  bourse,  dit  Aucassin,  et  paye  ton 
})  Rouget.  —  Grand  merci,  beau  sire,  dit  le  bouvier, 
3»  et  Dieu  vous  fasse  trouver  ce  que  vous  allez  cher- 
»  chant.  » 

Là-dessus  il  se  retire,  et  Aucassin  continue  à  che- 
vaucher devant  lui,  par  la  belle  voie  herbue,  et 
tant  chevauche,  tant  va-t-il,  qu'il  arrive  à  la  loge 
faite  par  Nicolette.  Elle  était  à  merveille  belle,*  bien 
faite  et  de  partout  bien  fourrée dberbes,  de  feuilles 
et  de  fleurs.  Aucassin  l'aperçut  à  la  clarté  de  la  pleine 
lune,  qui  l'éclairait  en  dehors  et  en  dedans.  Dieux  1 
fait-il,  par  ici  a  passé  Nicolette,  ma  douce  mie,  et  de 
ses  belles  mains  elle  aura  fait  celte  loge.  Pour  l'a* 
mour  d'elle  et  pour  son  doux  souvenir,  je  descendrai 
ici  et  m'y  reposerai  la  nuit.  Ainsi  pari  «ni  et  pen- 
sant, il  mil  le  pied  hors  de  l'élrier,  comme  pour  des- 
cendre ;  mais  il  pensait  ^i  fort  à  Nicolette,  sa  douce 
mie,  que  sur  une  pierre  il  tomba  de  toute  la  bau*- 
leur  du  cheval,  qui  était  des  plus  hauts,  et  il  tomba 
si  durement,  que  son  épaule  se  déboita,  dont  il  eut 
griève  douleur.  Toutefois^  il  se  releva,  attacha  son 
cheval  à  une  épine,  et  se  traîna,  comme  il  pal,  jus» 
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^'à  la  loge.  Quand  il  y  fut»  il  regarda»  par  une  ou* 
verlure  du  feuillage,  les  étoiles  du  ciel»  en  vit  une 
qui  brillait  plus  claire  que  les  autres»  et  commeaça 
à  dire  : 
là  l'on  chante. 


Belle  étoile,  je  te  vois. 
Que  la  lune  atUre  à  soi» 
Niçolette  esl  avec  toi, 
lia  douce  mie  au  blond  poil. 
Oh  !  fussé-je,  pour  te  voir, 
£t  au  risque  de  rechoir» 
Là  haut  au  ciel  avec  toi, 
Je  te  baiserais  estroit. 
Et  fussé-je  fils  de'  roi, 
Jà  serais-tu  bien  à  moi. 
Très-douce  amie. 


Ici  Ton  parle  et  conte. 

Quand  Nicolette,  qui  tout  près  était  de  U,  enten- 
dit  Aucassin;  elle  yint  à  lui»  dans  la  loge»  lui  jeta  les 
bras  au  col  et  le  baisa.  «  Beau  doux  ami»  bien 
»  soyez-vous  trouvé,  fit-elle.  —  Et  vous,  belle  douce 
»  mie,  répondit-il.  El  là-dessus  ils  s'entrebaisent  et 
w  s  embrassent.  Ah!  Nicolelle,  poursuit  Aucassih» 
»  j'étais  tout  à  l'heure  à  Tépaule  fort  blessé;  mais  je 
n  ne  sens  plus  ni  mal  ni  douleur»  puisque  je  vous  ai.  n 

Et  Nicoleite»  lui  passant  la  main  sur  Tépaule» 
trouva  qu'il  lavait  défaile,  et  tant  le  loucha  et  s'ef- 
força de  ses  blanches  mains»  que  Dieu  le  voulant» 
qui  les  amants  favorise,  elle  la  remit  en  place.  Elle 
prit  ensuite  des  fleurs»  de  l'herbe  ûratche  et  de  verta» 


feuilles»  qu'elle  atUtcha  sorla  plaie,  ettout  le  mal  fiit 
bientôt  guéri. 

«  Aucassio,  dit  alors  Nicolelte,  beau  doux  amt^ 
»  songez  à  ce  que  tous  voulez  faire.  Si  voire  père  fait 
»  chercher  demain  dans  cette  forêt»  et  si  l'on  nous 
»  trouve,  quoi  qu'il  advienne  de  vous,  moi  je  serai 
M  occise.  —  Oh  I  nenni  pas,  répond  Aucassin  ;  vous 
»  ne  serez  ne  occise  ne  prise.  »  Là^dessus  il  remonte 
à  cheval,  prend  Nicoletle  devant  lui,  et  s'avance  à 
travers  les  champs'. 

Ils  marchèrent  par  monts  et  par  toux,  traver- 
sèrent des  villes  et  des  bourgs,  et  arrivèrent  aux 
bords  de  la  mer.  Aucassin  descendit  de  cheval,  et 
tenant  sa  monture  par  les  rênes  et  son  amie  par  la 
maiù,  il  s'avança  le  long  du  rivage.  Là,  il  aperçut  un 
navire  et  s'y  embarqua  ;  mais  à  peine  furent-ils  en 
haute  mer,  qu'une  grande  et  merveilleuse  tourmente 
tt  leva  et  les  mena  de  terre  en  terre  jusqu'à  ce  qu'ils 
arrivèrent  au  port  du  château  deTorelore.oii  Aucas* 
fiin  et  Nicolette  descendirent  à  terre  ^.  Us  restèrent 


<  C'est  ici  foe  te  finit  oe  «ive  M.  Faoriel  a  écrit  de  cette  leçon  ;  il  l'a 
probableineut  ierminée  par  une  improvisation  dans  laquelle  il  devait 
traiter  de  l'origine  historique  du  roman  d'Aucassin,  et,  à  en  juger  par 
quèl(|iies  indications  sur  la  marge  du  manuscrit,  de  sa  ressemblance  avec 
les  romans  arabes.  Je  ii*ai  pas  réassi  à  me  procurer  les  notes  que  pin» 
sieurs  auditeurs  de  M.  Fauriei  avaient  l'habitude  de  prendre  pendant  les 
leçons,  de  sorte  que  je  ne  puis  remplir  la  lacune  qui  se  trouve  dans  le 
Banuscrit.  Tout  ce  qui  me  reste  à  faire,  c'e^t  de  donner  la  fin  da  reoiaft 
fpe  je  traduis  d'après  l'édition  ie  Uéon,  et  en  i'abr^eant  un  peu. 

J.  M. 

3  J*omets  l'épisode  burlesque  des  aventures  d' Aucassin  et  du  roi  éi 
HMlore.  J.  M» 


pendant  trois  ms  auprès  da  roi  de  Torelore.  À  la- 
iin,.une  flotte  de  Sanrasins  vint  assaillir  lechAtean» 
qui  fui  pris  et  pillé,  et  tons  les  habitants  furent 
emmenés  caplirs.  Les  Sarrasins  saisirent  Aucassin  et 
Nicoletle,  lièrent  Aucassin  pieds  et  mains,  et  le  je- 
tèrent dans  un  navire  et  Nicolette  dans  un  autre. 

Une  tempête  dispersa  la  flotte,  et  le  vaisseau  sur 
lequel  se  trouvait  Aucassin*  fut  poussé  sur  la  mer 
jusqu'à  oe  qu'il  airivÂt  au  château  de  Beauciiire.  Les 
gens  du  pays  coururent  à  la  plage,  trouvèrent  Au- 
cassin et  le  reconnurent.  Ce  fut  unergrande  joie  pour 
eux  de  voir  leur  jeune  maître,  car  son  père  et  sa 
mère  étaient  morts  dans  Tintervalle.  Ils  le  menèrent 
au  château  et  le  reconnurent  pour  leur  seigneur;  il 
resta  à  Beaucaire,  se  désolant  de  ne  pas  savoir  où 
chercher  Nicoletle. 

Mais  laissons  là  Aucassin  et  parlons  de  Nicolette  : 
le  vaisseau  oh  elle  se  trouvait  portait  le  roi  de  Car* 
tbage,  son  père,  et  ses  douze  frères,  tous  princes  ou 
rois.  Quand  ils  la  virent  si  bdie,  ils  lui  firent  grand» 
fôte  et  lui  demandèrent  qui  elle  était  ;  mais  elle  m 
sut  le  leur  dire,  car  elle  avait  été  enlevée  toute  en- 
fant. À  la  fin,  ils  arrivèrent  à  la  ville  de  C<irlhage,  et 
quand  Nicolette  vit  les  murs  du  château  et  le  pays, 
elle  se  rappela  que  c'était  là  qu'elle  avait  été  élevée. 
Elle  dit  au  roi  :  «  Sire,  je  suis  fille  du  roi  de  Car- 
thage,  et  ai  été  enlevée  il  y  a  quinze  ans,  étant  bût 
fant.  >i  Leroi  etsesfils,  l'entendant  parler  ainsi,  surent 
hien  qu  elle  disait  vrai,  et  la  menèrent  au  pabisavea 
de  grands  honneurset  oomme  fille. du  roi.  On  mn* 
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lut  lui  donner  pour  époux  un  roi  païen  ;  mais  elle 
ne  voulut  pas  se  marier.  Elle  resta  là  trois  ou  quatre 
jours,  songeant  par  quel  moyen  elle  pouvait  retrou* 
ter  Aucassin.  Elle  prit  une  vielle,  apprit  à  en  jouer« 
et  lorsqu'on  voulut  la  marier  à  un  riche  roi  païen, 
elle  partit  la  nuit,  alla  au  port,  se  logea  chez  une 
pauvre  femme,  prit  une  herbe  et  s'en  noircit  le  vi- 
sage; elle  se  fit  faire  une  cotte,  un  manteau,  une 
diemise  et  des  braies  d'hommes,  et  s'habilla  eu  jon- 
gleur; ensuite  elle  s'adressa  à  un  marinier,  et  obtint 
de  lui  qu'il  l'admit  dans  son  navire.  Ils  déployèrent 
leurs  voiles  et  naviguèrent  tant  sur  la  haute  mer, 
qu'ils  arrivèrent  en  Provence.  Nicolette  prit  sa  vielle, 
et  alli  jouant  parle  pays,  jusqu'à  ce  qu'elle  arriva  au 
château  de  Beaucaire,  où  îe  trouvait  Aucassin. 

Or,  un  jour  Aucassin  était  assis  sur  le  perron  de 
son  château,  entouré  de  ses  barons;  il  regardait  les 
herbes  et  les  fleurs,  entendait  chanter  les  oisemx  et 
pensait  à  ses  amours,  à  Nicolette,  qu'il  avait  tant  ai- 
mée ;  il  soupirait  et  pleurait,  lorsque  Nicolette  arriva 
au  perron  en  jouant  de  la  vielle  et  en  disant  : 
'<  Écoutez-moi,  nobles  barons  :  vous  plairait-il  d'en- 
»  tendre  une  chanson  d'Aucassin,  le  noble  baron,  et 
»  de  Nicolette  la  sage?  Un  jour  les  païens  les  prirent 
1»  au  château  de  ïorelore  ;  je  ne  sais  rien  d' Aucassin; 
»  mais  Nicolette  la  sage  est  au  château  de  Carthage, 
}»  car  son  père,  qui  est  maître  de  ce  royaume,  Taime 
>i  beaucoup.  On  veut  la  marier  à  un  félon  de  roi 
»  païen;  mais  Nicolette  n'en  veut  pas,  car  elle  aimé 
n  un  jeune  homme  qui  a  nom  Aucassin.  Je  jure  par 
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>i  Dif  11  et  son  nom  qu'elle  ne  prendra  de  mari  si 
»  elle  ne  peut  avoir  son  ami,  que  tant  elle  désire,  m 

A  ces  paroles  de  Nicolelte»  Aucassin  est  fort  ré- 
joui, la  prend  à  part  et  lui  demande  :  «  Savez- vous 
»  rien  de  cette  Nicoletle  dont  vous  avez  chanté?  — 
»  Seigneur,  dit-elle,  je  la  connais  comme  la  créa- 
»  ture  la  plus  noble  et  la  plus  sage  qui  jamais  fût 
»  née.  Elle  est  fille  du  roi  de  Carthage,  qui  la  fit 
n  prisonnière  en  m^me  temps  qu  Aucassin,  et  la 
»  mena  à  Carthage.  Lorsqu'il  apprit  qu'elle  était'  sa 
)»  fille,  illui  fit  grande  fête,  el  il  veulla  marierchaque 
»  jour  à  un  des  plus  puissants  roi  d'Espagne;  mais 
»  elle  se  laisserait  plutôt  pendre  ou  brûler,  que  d'en 
»  prendre  un,  si  riche  qu'il  fût.— Hélas  !  doux  ami, 
n  dit  Aucassin ,  si  vous  vouliez  retourner  dans  ce 
»  pays  et  lui  dire  de  venir  me  parler,  je  vous  donne- 
»  rais  de  mes  richesses  autant  que  vous  oseriez  m'en 
1»  demander  et  en  prendre.  Sachez  que  pour  l'amour 
»  d'elle  je  neveux  pas  prendre  femme,  de  si  haut  pa- 
T^  rage  qu'elle  soit;  queje  l'attends,  et  n'aurai  d'autre 
»  femme  qu  elle,  et  si  j'avais  su  où  la  trouver,  je  me 
»  serais  mis  à  la  chercher.  —  Si  vous  voulez  faire 
»  cela,  je  lirai  chercher  pour  l'amour  de  vous  et 
»  d'elle,  car  je  l'aime  beaucoup.  » 

Aucassin  lui  promet  et  lui  fait  donner  vingt  livres. 
Nicoletle  part,  et  voyant  quil  pleure  par  tendresse 
pour  Nicolelte»  elle  lui  dit  :  «  Ne  vous  inquiétez  pas, 
]>  car  d'ici  à  peu  je  vous  l'aurai  amenée  dans  cette 
»  ville,  de  sorte  que  vous  la  verrez.  »  Nicolelte  se 
rendit  alors  dans  la  ville,  à  la  maison  de  la  vi- 
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comtesse,  car  le  vicomte  était  mort;  elle  s'y  logea,  et 
lui  parla  jusqu'à  ce  que  la  vicomtesse  la  reconuût  et 
fût  bien  convaincue  que  c'était  Nicolelte,  leiifant 
qu'elle  avait  élevée.  Elle  la  G  t  se  laver  et  se  baigner, 
et  se  reposer  pendant  huit  jours.  Nicolette  prit  alors 
une  plante,  nommée  éclair,  et  s'en  frotta ,  de  sorte 
qu* elle  redevint  aussi  belle  qu'elle  avait  jamais  été; 
elle  se  revêtit  de  riches  draps  de  soie,  dont  la  dame 
avait  en  quantité,  s^assit  dans  sa  cbambre  sur  une 
courte-pointe  en  drap  de  soie,  appela  la  dame  et  la 
pria  d'aller  chercher  Aucassin ,  son  ami.  Quand  la 
vicomtesse  arriva  au  palais,  elle  trouva  Aucassin 
qui  pleurait  et  se  plaignait  de  ce  que  Nicolette  n'ar- 
rivait pas.  La  dame  lui  dit  :  «  Ne  vous  désolez  pas 
»  et  venez  avec  moi,  car  je  vais  vous  moptrer  ce 
»  que  vous  aimez  le  plus  au  monde,  Nicolette,  votre 
B  douce  amie,  qui  est  venue  de  pays  lointains  vous 
»  chercher,  » 

Aucassin,  entendant  que  son  amie  au  visage  blanc 
était  arrivée,  fut  aussi  heureux  qu'il  l'avait  jamais 
été;  il  partit  avec  la  dame  et  ils  entrèrent  dans  la 
chambre  où  était  assise  Nicolette,  qui,  voyant  Au- 
cassin, saute  sur  ses  pieds,  lui  tend  les  bras  et  lui 
baise  les  yeux  et  le  visage.  On  les  laissa  ainsi  la  nuit; 
le  lendemain  Aucassin  épousa  Nicolette  et  la  ût  dame 
de  Beaucaire  ;  ensuite  ils  vécurent  longtemps  et 
joyeusement.  Ma  chanson  est  finie,  et  je  ne  sais  rien 
y  ajouter. 
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CHAPITRE  XXXVm. 

ORGimSAIlON  lUTiÉftlSIXB  DE  Là  UnihATUBE  PROTE2fÇ4LI. 

II  y  a  dans  toute  littérature  une  partie  accessoire 
eC  pour  ainsi  dire  matértelie,  qui  consiste  dans  la 
manière  dont  les  compositions  circulent,  se  CO0- 
serrent  et  agissent  sur  le  public  auquel  elles  sont 
destinées.  C'est  ce  que  l'on  pourrait  nommer  êOR 
organisation  matérielle. 

Quand  il  s'agit  de  littératures  anciennes  et  étran* 
gères,  cette  espèce  de  mécanisme,  en  vertu  duquel 
leurs  monuments  virent,  durent  et  produisent  leur 
effet,  forme  toujours  une  partie  intéressante  de  leur 
histoire  ;  elle  entre  toujours  pour  quelque  chose  dans 
le  caractère  de  ces  monuments.  Enfin,  il  y  a  tou* 
jours  un  rapport  direct  entre  cette  partie  accessoire 
d'une  littérature  quelconque  et  le  d^é  de  culture 
du  peuple  auquel  elle  appartient. 

En  considérant  les  choses  d'une  manière  très** 
générale,  on  peut  compler,  dans  le  cours  historique 
de  la  civilisation ,  quatre  époques  à  chacune  des- 
quelles correspond  un  mode  particulier  d'organi- 
sation littéraire  ou  poétique. 

Aux  époques  primitives  d'héroïsme  ou  de  barba- 
rie, époques  oii  l'écriture  est  totalement  ignorée  ou 
très*peu  usitée,  la  poésie»  i  laquelle  se  borne  alom 
toute  la  littérature ,  ne  circule  et  n'agît  que  par  Jki 
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concours  d'autres  arts  natureHement  liés  avec  elle; 
par  le  concours  de  la  récitation  de  la  musique  et  du 
cbant. 

Il  y  a  des  époques  d'ignorance,  de  semi-barbarie, 
de  civilisation  déchue,  oîi  Vécrilure  est  connue  et 
même  usitée,  mais  seulement  parmi  un  petit  nombre 
d'individus,  qui  forment  dès  lors  et  à  raison  de  cette 
connaissance  exclusive  «  une  classe  privilégiée  dans 
la  masse  dont  ils  font  partie.  À  ces  époques,  les  ou- 
vrages littéraires  peuvent  être  et  sont  généralement 
composés  à  Taide  de  lecrilure  et  lus  par  un  petit 
nombre  de  personnes;  mais  ils  ne  peuvent  circuler 
parmi  la  masse  du  peuple ,  ni  l'affecter  autrement 
que  par  la  voix  de  la  récitation  publique  et  du  chant. 

Aux  époques  de  civilisation  avancée' où  l'usage  de 
récriture  est  devenu  très-général,  c'est  sinon  exclu- 
sivement ,  du  moins  principalement  par  la  lecture 
que  les  compositions  littéraires  circulent  et  pro- 
duisent leur  effet. 

L'imprimerie  n'est  au  fond  que  l'écriture  élevée 
à  son  plus  haut  degré  d'action  et  d'effet  dans  la  lit- 
térature comme  dans  tout  le  reste.  Telle  est  toute- 
fois ici  la  supériorité  de  degré,  qu'elle  équivaulà  une 
supériorité  intrinsèque  et  radicale.  La  période  litté- 
raire de  l'iaiprimerie  peut  donc  être  considérée 
comme  une  quatrième  période  distincte  des  trois 
premières. 

Sauf  le  drame  dont  on  jouit  aujourd'hui  double- 
ment par  la  récitation  théâtrale  et  par  la  lecture, 
toutes  les  compositions  littéraires  des  peuples  civi- 
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lises  de  TEurope  ne  sont  que  des  écrite  »  que  des 
livres  lus  ou  à  lire.  Nous  sommes  tellement  accou- 
tumés à  cette  manière  de  posséder  ces  compositions 
et  d'en  jouir,  qu'il  nous  est  mal  aisé  d'en  concevoir 
une  autre  dans  les  temps  anciens  et  chez  des  peuples 
éloignés.  Aussi  les  indications  de  l'histoire  sur  ce 
point  ont-elles  été  généralement  négligées  malgré  ce 
qui  s'y  rattache  d'intéressant  et  de  curieux. 

Même  en  s'en  tenant  à  consi>lérer  les  choses  à 
priori,  il  n'est  pas  difficile  de  s'assurer  que  le  mode 
par  lequel  les  productions  littéraires  agissent  sur  le 
public  auquel  elles  sont  destinées,  doit  avoir  quelque 
influence  sur  leur  forme  et  leur  caractère.  En  tout 
cas,  le  moindre  examen  des  faits  ne  peut  laisser  au- 
cun  doute  à  cet  égard.  Pour  se  rendre  raison  de  la 
différence  prodigieuse  qu'il  y  a  entre  les  monuments 
littéraires  des  époques  primitives  et  ceux  des  époques  > 
civilisées,  de  la  nôtre,  par  exemple,  il  est  indispen- 
sable d'avoir  égard  à  la  diverse  manière  dont  les  uns 
ont  rempli  et  dont  les  autres  remplissent  leur  des- 
tination. 

Les  premiers,  ceux  des  temps  primitifs,  produits 
de  mémoire ,  ne  circulent  qu'à  l'aide  d'une  récita- 
tion artiste,  qu'à  l'aide  du  chant.  Ils  s'adressent  tou- 
jours à  des  groupes  daudileurs  plus  ou  moins  nom- 
breux ,  et  ces  auditeurs  sont  des  hommes  simples 
pour  qui  tout  est  neuf,  que  tout  émeut,  qui  se  prennent 
à  toutes  les  impressions  de  la  nature,  à  toutes  les 
émotions  de  la  vie.  Pour  de  tels  hommes  les  récita- 
tions poétiques,  les  chants  nationaux,  expression 
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d'une  civilisation  naissante,  sont  une  jouissance  i 
?are,  solennelle,  fugitive,  sur  laquelle  Vimaginalion 
B'a  qu'une  prise  incomplète  et  ne  risque  jamais  de 
se  blaser.  Dans  un  tel  étal  de  choses,  la  littérature  rt 
la  poésie  produisent  ou  peuvent  produire  à  peu  de 
frais  de  grands  effets. 

1 1  n'en  est  pas  ainsi  dans  un  état  de  choses  comoK 
le  nôtre,  oh  toute  composition  litl^aire  est  un  livre 
que  tout  individu  sachant  lire  prend  et  quille  quand 
U  veut,  dont  il  jouit  solitairement,  sur  lequel  il  peut 
s'appesantir,  subtilisera  loisir,  qu'il  peut  comparer 
à  des  milliers  d'autres,  dans  l'appréciation  duqud 
il  est  le  maître.  Ou,  pour  mieux  dire,  ne  peut  se  dé- 
fHidre  de  porter  toute  son  individualité,  toutes  les 
exigences  de  la  satiété,  de  la  mollesse  et  d'une  en- 
nosité  factice  et  corrompue;  dans  un  tel  état  de 
dioses,  il  est  bien  difficile  qu'à  la  longue  la  littéra- 
ture ne  se  ressente  pas  de  quelque  manière  d'une 
industrie  qui  l'a  rendue  si  triviale,  qui  en  a,  poor 
ainsi  dire,  matérialisé  tous  les  accessoires. 

La  littérature  provençale  appartient  à  uneépoqve 
intermédiaire  et  complexe,  à  une  époque  d'igno- 
fance  et  de  semi-barbarie  dans  laquelle  persistaient 
néanmoins  des  restes  variés  d'une  civilisation  anté- 
rienre  déchue.  Les  traces  et  les  effets  de  ce  mélange 
sont  aussi  manifestes  dans  son  organisation  maté- 
nelle  que  dans  l'ensemble  de  ses  caractères  intimes. 

J'ai  fréquemment  nommé  les  deux  classes 
d'hommes,  les  deux  professions  sur  lesquelles  ra- 
pmait  principalement  l'organisation  dent  ils'a^: 
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j'ai  soQvent  parlé  des  troubadours  et  des  jongleurs 
et  donné  quelque  idée  de  leur  concours  dans  la  cul- 
ture de  la  poésie;  mais  voici  le  moment  d'entrer,  à 
ce  sujet,  dans  quelques  détails  pour  lesquels  je  n*ai 
point  eu  de  place  jusqu'ici. 

Dans  toutes  les  contrées  de  l'Europe  qui  avaient 
été  provinces  romaines,  il  y  eut  à  toutes  les  époques 
du  moyen  âge  diverses  classes  d'artistes  ambulants, 
dont  la  profession  était  d'amuser  le  peuple,  et  dont 
les  exercices  et  les  jeux  faisaient  partie  de  toutes  les 
fêtes  domestiques  ou  publiques.  L'origine  de  ces 
classes  remontait  au  temps  de  la  domination  ro- 
maine. Leur  art,  leur  savoir,  leur  industrie,  étaient 
des  traditions,  des  restes  dégradés  des  anciens  dî- 
Tcrtissements  populaires  et  principalement  des  an- 
ciens jeux  du  théâtre  et  du  cirque.  Les  hommes  dont 
se  composaieftt  ces  diverses  classes  continuèrent 
longtemps  à  être  désignés  par  les  noms  que  les  Grecs 
ou  les  latins  leur  avaient  autrefois  donnés,  et  parmi 
ces  noms,  les  plus  connus,  ceux  qui  reviennent  le 
plus  souvent  dans  les  monuments  historiques,  sont 
ceux  démîmes,  d'Ati/rîons,  dejoculatcurs. 

Ce  dernier  nom  de  joculateurs  désignait,  ou  du 
moins  avait  spécialement  désigné  dans  l'origine,  des 
hommes  dont  les  exercices  purement  manuels  ou 
corporels,  consistaient  en  tours  de  force  ou  d'adresse, 
d'agililé,  d'escamotage.  A  ces  hommes  les  Grecs 
avaient  donné  le  nom  de  ^ax/ixxrmioi ,  faiseur$  de 
prodiges. 

Les  mimes  et  les  histrions  du  moyen  âge,  sue<»t- 
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seurs  dégénérés  des  artisiBs  qui  avaient  porté  autre- 
fois ces  mêmes  noms,  exécutaient  encore  des  pan- 
tomimes ,  des  farces  dramatiques,  des  danses; 
réminiscences  grossières  des  jeux  scéniques  de  l'an- 
tiquité. 

Il  y  eut  dans  le  midi  de  la  Gaule,  comme  ailleurs, 
ou  plus  qu'ailleurs,  de  ces  joculatcur$ ,  de  ces  his- 
trions ou  mimes  de  toute  espèce.  Le  peuple  de  ces 
contrées  les  confondit  tous  sous  les  dénominations 
de  jo^Iarf  ou  dejoglaires,  dérivées  avec  peu  d'altéra- 
tions des  mots  lali  u^joculator ,  jomlaris ,  et  dont  nous 
avons  fait  d'ahord  jongleur,  puis  jongleur. 

Toutefois  sous  ce  nom  collectif  de  joj/ari  ou  jon- 
gleurSj  persistèrent,  soit  dans  les  mêmes  individus, 
soit  dans  des  individus  distincts,  des  professions 
essentiellement  différentes.  l.es  unes  n'avaient  pour 
but  que  d'amuser  le  peuple  par  des  jeux,  par  des 
spectacles  purement  matériels,  où  l'intelligence  et  le 
sentiment  n'avaient  aucune  part.  Les  autres  visaient 
n'iiiiporle  comment,  ni  avec  quel  succès,  è  émou- 
voir quelqu'une  des  facultés  de  l'âme  ou  de  l'esprit. 
Elles  admettaient  l'usage  de  la  parole  et  quelques 
idées  grossières  d'art.  Ce  fut  par  là  que  circulèrent 
ou  se  (rainèrent  dans  la  société  romaine  devenue 
barbare,  de  vagues  réminiscences,  de  chétives  tradi- 
tions de  la  littérature,  de  la  poésie  et  des  arts  de 
Rome  ancienne. 

J*ai  motntré  ailleurs  comment,  de  ces  traditions, 
de  ces  réminiscences  naquit,  dès  le  neuvième  siècle, 
dans  le  midi  de  la  Gaule,  une  littéraiure  vulgaire 


NISTOIBE  DB  LA  POÉSIB  PEOVEITÇALE.  9S5 

qui,  avec  le  lemps  et  par  degrés»  derint  la  littérature 
provençale.  Ceux  des  jongleurs  qui  avaient  succédé 
aux  histrions,  aux  mimes,  aux  musiciens  ambulants 
de  l'antiquité  et  qui  les  représentaient  encore,  furent 
indubitablement  pour  quelque  chose  dans  cette 
transition.  Tout  autorise,  je  dis  plus,  tout  oblige  à 
croire  que  ce  furent  eux  qui  chantèrent  au  peuple  les 
premières  légendes  pieuses,  les  premiers  chants  his< 
toriques  composés  pour  lui ,  d'abord  en  latin  bar- 
bare, puis  en  roman. 

Les  pays  de  langue  provençale  eurent  donc  des 
jongleurs  poétiques,  de  vrais  rapsodes,  bien  avant  le 
douzième  siècle.  J'ai  cité  plus  d'une  fois  un  fait  qui 
constate  que,  déjà  vers  1010,  il  y  avait,  dans  ces 
pays,  des  jongleurs  subsistant  de  la  profession  de  ré- 
citateurs  ou  chanteurs  ambulants  de  fictions  ro-* 
manesques;  et  il  n'y  a  pas  moyen  de  prendre  ce  fait 
pour  le  plus  ancien  de  son  genre. 

Quant  aux  trouba4our$y  leur  origine  ne  se  rattache 
pas  immédiatement,  comme  celle  des  jongleurs ,  à 
des  restes  de  l'ancienne  culture  romaine.  Les.  mots 
de  trobar  et  de  trobaire,  employés  par  les  Proven- 
çaux pour  désigner  la  faculté  poétique,  et  l'indi- 
vidu doué  de  celte  faculté,  semblent  n'être, pas 
d'origine  latine  et  n'ont  jamais  servi  à  désigner 
des  choses  romaines.  Les  poésies  de  Guillaume  de 
Poitiers  sont  le  plus  ancien  monument  provençal  où 
ces  mots  se  rencontrent  dans  cette  acception  toute 
particulière,  toute  locale.  Il  sémblCTait,  d'après 
cela,  que  Ton  ne  peut  faire  remonter  Toriginie  des 
III.  15^ 
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troubadours  plus  haut  que  le  douzième  siècle. 

Mais  les  mois  dont  ilsagit,  Guillaume  les  emploie 
comme  des  mots  usités  dont  le  sens  est  déjà  établi 
et  n'a  nullement  besoin  d'élr'e  expliqué.  Il  ne  les 
avait  donc  pas  inventés  ;  et  Ton  peut  tenir  pour  cet* 
tainquavant  lui,  c'est-à-dire  avant  l'an  1100,  ces 
mêmes  termes  étaient  déjà  usités  pour  désigner  des 
troubadours  plus  anciens  que  ceux  que  nous  con«- 
naissons  et  une  poésie  autre  que  la  poésie  galante  et 
chevaleresque  du  douzième  siècle. 

Ainsi  donc,  les  deux  classes  d'hommes,  les  deux 
professions  sur  lesquelles  roulait  principalement 
l'organisation  matérielle  de  celte  dernière  poésie, 
avaient  précédé  celle  organisation  ;  ou ,  pour  parler 
plus  exactement,  l'organisation  dont  il  s'agit  était 
déjà  ébauchée  avant  le  douzième  siècle,  et  ne  fit  que 
prendre  depuis  de  nouveaux  développements ,  plus 
d'ensemble,  de  fixité  et  d'importance. 

De  1150  à  1200,  période  brillante  de  la  poésie 
provençale,  tout  ce  qui  concernait  la  partie  extét* 
rieure  et  matérielle  de  cette  poésie  était  fixé.  Il  y 
avait  dès  lors  différents  ordres  de  troubadours  et  de 
jongleurs,  et  entre  les  uns  et  les  autres,  des  relations 
régulières  et  variées. 

Abstraction  faite  de  toute  distinction  purement 
littéraire  entre  les  troubadours,  ces  poêles  s'étaient 
divisés  naturellement,  et  par  la  nécessité  même  des 
choses^  en  deux  ordres  distincts. 

Les  uns,  suivant  de  tout  leur  zèle  et  de  tout  leur 
talent  les  impolsion»  données  au  génie  poétiqm 
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par  les  institulioDs  et  les  idées  de  la  chevalerie ,  ne 
fréquentaient  que  des  rois  et  des  grands  seigneurs» 
ne  chantaient  que  pour  les  cours  et  les  châieaux. 
Ils  formaient  la  partie  supérieure  et  comme  Taris* 
tocratie  de  leur  classe. 

À  oôlé  de  ces  hauts  troubadours ,  il  y  en  avait 
d'aulres  qui,  plus  grossiers  ou  plus  indépendants^ 
ne  cédant  qu'à  demi  aux  influences  de  la  chevalerie 
et  dominés  par  une  sorte  d'instinct  populaire,  chan- 
taient de  préférence  pour  le  peuple  et  fréquentaient 
plus  volontiers  les  places  publiques  et  les  tavernes 
que  les  châteaux  et  les  cours.  Les  biographes  proven- 
çaux ont  signalé  à  leur  manière  plusieurs  de  cestrou^ 
badours  populaires,  et  ils  ne  manquent  guère  de  les 
traiter  d'hommes  grossiers,  de  taverniers,  ne  se  plai- 
sant que  dans  la  compagnie  des  basses  gens,  et  ne 
sachant  point  vivra  entre  les  barons.  Ce  sont  natu- 
rellement ceux  dont  les  ouvrages  ont  été  le  plus  né- 
gligés, et  c  est  dommage,  car  ils  étaient  jusqu'à  un 
certain  point  les  continuateurs  de  cette  poésie  simple, 
naturelle  et  rude,  qui  avait  devancé  la  poésie  cheva- 
leresque et  que  celle-ci  avait  bien  pu  modifier,  mais 
non  pas  anéantir. 

Indépendamment  de  ces  deux  ordres  de  trouba- 
dours de  profession,  il  y  en  avait  un  troisième  dont 
on  ne  peut,  sous  aucun  rapport,  faire  abstrac- 
tion. C'était  celui  des  seigneurs  féodaux,  grands  et 
petits,  qui  cultivaient  la  poésie  par  goût  et  par  ton, 
comme  un  exercice  élégant  de  l'esprit»  comme  un 
uayen  de  plaire  aux  dames,  en  les  célébrant  et 
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quelquefois  aussi  en  vertu  d'une  véritable  inspira- 
tion poétique. 

Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  les  premiers  trouba- 
dours furent  leurs  propres  rapsodes,  qu'ils  chantèrent 
et  colportèrent  eux-mêmes  d'un  lieu  à  l'autre  les 
pièces  qu'ils  avaient  composées.  Dans  cet  état  de 
choses  le  talent  poétique  était  un  talent  Irès-cont- 
plexe  :  c'était  la  fusion  de  divers  talents  unis  entre 
eux  par  des  rapports  naturels ,  mais  toutefois  dis- 
tincts. Le  poète  qui  avait  composé  des  vers  devait  les 
mettre  en  musique,  savoir  les  chanter  et  jouer  de 
quelque  instrument  pour  s'accompagner  en  chan- 
tant. 

La  réunion  de  tous  ces  talents  à  un  degré  où  ils 
pussent  se  faire  valoir  les  uns  les  autres  devait  être 
rare.  Le  talent  poétique  se  décomposa,  comme  de 
lui-même,  en  deux  parties  distinctes.  La  composi- 
tion musicale  resta  une  partie  indivisible  de  la  com- 
position poétique;  mais  le  chant  et  l'accompagne- 
ment en  devinrent  une  partie  séparée. 

Les  chanteurs,  les  joueurs  d'instruments  dont  les 
troubadours  ne  pouvaient  se  passer  pour  donner  de 
la  vogue  à  leurs  compositions,  ne  furent  pas  diffi- 
ciles à  trouver  pour  eux  :  ils  les  avaient  en  quelque 
sorte  sous  la  main.  Dans  cette  foule  d'hommes  qui, 
confondus  sous  le  nom  de  jongleurs,  s'évertuaient  de 
cent  manières  différentes  à  divertir  le  peuple,  il  y  en 
avait ,  comme  nous  l'avons  vu ,  dont  la  profession 
avait  quelque  chose  de  plus  littéraire,  de  plus  artiste 
que  celle  des  autres  :  il  y  en  avait  qui,  sous  les  nwns 
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de  mimes  et  d'histrions,  avaient  conservé  quelque 
tradition  des  arts  et  de  la  littérature  ancienne. 
C'était  peut-être  de  cette  classe  d'hommes  qu'étaient 
sortis,  par  un  simple  changement  de  nom*  les  pre- 
miers troubadours,  ceux  que  nous  ne  connaissons 
pas  :  ce  fut  d'elle  que  sortirent  les  chanteurs  >  les 
rapsodes  des  troubadours  du  douzième  siècle. 

Ces  rapsodes  ne  changèrent  pas  de  nom,  ils  con- 
tinuèrent à  se  nommer  jo^kr,  jongleurs  ;  et  plusieurs 
d'entre  eux  cumulèrent  enr  effet  leur  nouvelle  pro- 
fession poétique  avec  leur  métier  traditionnel  de 
bouffons  et  de  faiseurs  de  tours. 

Toutefois  il  s'établit  peu  à  peu,  à  cet  égard,  des 
distinctions  précises.  Il  se  forma,  avec  le  temps,  une 
classe  de  jongleurs  artistes,  dont  l'occupation  exclu- 
sive fut  d'apprendre  de  mémoire  le  plus  grand 
nombre  possible  des  pièces  de  poésie  des  trouba- 
dours, pour  les  chanter  en  public.  Et  afin  de  distin- 
guer, au  besoin,  ces  jongleurs  rapsodes  de  ceux  doiit 
la  principale  industrie  consistait  en  tours  de  force 
ou  d'adresse,  on  leur  donna  les  noms  de  jongleurs  de 
ehant,  jongleurs  de  paroles ,  de  romans. 

Il  fallait,  comme  on  voit,  pour  exercer  avec  un 
certain  éclat  cette  profession  de  rapsode  des  trouba- 
dours, une  réunion  de  qualités  assez  rarçs.  Il  fallait 
une  mémoire  extraordinaire,  une  belle  voix,  bien 
chanter  et  bien  jouer  de  l'instrument  dont  on  s'ac- 
compagnait. Et  ce  n'était  pas  tout  I  II  parait  que, 
pouratleindrelesommet  de  sa  profession,  le  jongleur 
rapsode  devait  à  ses  fonctions  de  chanteur  des  poé- 
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aies  d'autrai,  joindre  encore  celles  d'historien^  dis 
chroniqueur  du  poys. 

Plusieurs  jongleurs  sont  en  effet  cités  pour  leur 
savoir  historique ,  c'est-à-dire  pour  la  connaissance 
qu'ils  avaient  acquise  des  traditions  historiques  du 
pays,  des  généalogies  des  grandes  familles,  des  ac<- 
lions  des  hommes  renommés.  Nul  doute  que  cette 
branche  de  leur  savoir  n'eût  beaucoup  d'importance 
dans  des  contrées  et  dans  des  temps  oh  il  y  avait  pour 
toute  histoire  un  petit  nombre  d'arides  chroniques 
que  personne  ne  lisait  hors  des  monastères  oii  dies 
se  faisaient  et  restaient  ensevelies.  ' 

Avec  le  temp^,  les  jongleurs  rapsodes  se  divisèrent 
en  plusieurs  ordres  différents,  à  raison  de  leurs  di« 
verses  relations  avec  les  troubadours.  Les  documents 
en  laissent  voir  (rois  bien  distinctes. 

Les  uns  étaient  au  service  personnel  des  trouba» 
dours  qui  les  menaient  avec  eux,  dans  leurs  tour- 
nées poétiques  de  chaque  année,  pour  chanter  leurs 
vers,  et  sans  doute  aussi  ceux  de  beaucoup  d'autres. 
Ces  jongleurs  étaient,  pour  les  troubadours  qui  les 
employaient,  ce  qu'étaient  pour  les  chevaliers  leuis 
servants  d'armes  ou  leurs  écuyers.  C'étaient  des 
écuyers  poétiques  qui  avaient  leur  intérêt  et  leur 
part  aux  triomphes  de  leurs  troubadours  dans  les 
châteaux  qu'ils  fréquentaient  ensemble. 

On  cite  des  troubjidours  distingués,  comme  6i- 
raud  de  Borneil,  qui  avaient  deux  chanteurs  à 
leurs  ordres,  et  ne  faisaient  jamais  de  tournée  sans 
les  avoir  l'un  et  l'autre  à  leur  suite.  Il  est  probable 
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qu'il  y  avait  entre  ces  deux  chanteurs  diversité  de 
talent  et  d'emploi ,  chacun  exécutant  les  pièces  du 
genre  le  mieux  assorti  à  sa  capacité.  Mais  la  plupart 
des  troubadours  n'avaient  à  leur  service  qu'un  seid 
chanteur;  et  quelques-uns  même  continuèrent»  à  ce 
qu'il  parait,  h  être  leurs  propres rap^dex  et  À  chan- 
ter leurs  propres  compositions. 

La  classe  des  jongleurs  libres  se  subdivisait  exh 
eore  en  deux  autres.  Les  uns,  protégés  et  recomman- 
dés par  quelque  troubadour  célèbre ,  fréquentaient 
les  châteaux  et  les  cours  ;  les  autres  étaient  des  }0&- 
igleurs  populaires,  ne  chantant  que  dans  les  villes  et 
les  bourgades  pour  la  foule  que  la  curiosité  ne 
manquait  jamais  d'atlircr  autour  d  eux. 

Pour  compléter  ces  notions  générales  sur  les  di- 
verses classes  poétiques  de  la  société  provençale,  il 
ne  sera  pas  hors  de  propos  de  considérer  un  peu 
comment  ces  classes  se  recrutaient.  C'est  une  don- 
née pour  apprécier  leur  importance  sociale. 

Elles  se  recrutaient  naturellement,  comme  on  le 
suppose  bien,  des  individus  auxquels  leur  organisa- 
tion ou  leur  éducation  donnait  le  plus  d'apliiude 
pour  les  talents  dont  la  poésie  exigeait  alors  la  com- 
binaison ou  le  concours.  Mais  le  fait  est  curieux  à 
préciser.  Il  est  frappant  de  considérer  combien  il 
descendait,  dans  ces  classes  poéti ques,  de  personnages 
d'une  condition  généralement  réputée  supérieure. 
Rien  de  plus  fréquent,  aux  douzième  et  treizième 
siècles ,  dans  les  pays  de  langue  provençale,  que  de 
voir  des  chevaliers,  des  châtelains,  des  chanoines. 


232  HISTOIRE  BB  LA  POÉSIE  PROVENÇALE. 

des  clercs,  se  faire  troubadours  ou  simples  jongleurs, 
selon  qu'ils  se  sentaient  plus  de  dispositions  pour 
composer  ou  pour  chanter.  Plusieurs  des  plus  dis- 
tingués des  uns  et  des  autres  avaient  commencé 
par  être  des  personnages  assez  considérables  dans  la 
société.  Peyrols  avait  élé  chevalier;  Pierre  Cardinal 
était  né  d'une  famille  noble  et  riche  ;  Pierre  Roger 
avait  était  chanoine  à  Clermont;  Arnaud  de  Maruelh 
avait  été  clerc,  et  le  fameux  Arnaud  Daniel  était  un 
gentilhomme  qui  avait  reçu  une  éducation  soignée. 
Si  ce  fut  la  pauvreté  qui  força  quelques-uns  d'entré 
eux  de  se  jeter  dans  les  professions  poétiques,  il  y  en 
eut  encore  plus  qui  y  entrèrent  par  vanité  et  parce 
qu'ils  y  voyaient  plus  de  chances  non-seulement 
de  bien-être,  mais  déconsidération. 

Du  reste,  pour  ce  qui  concerne  les  troubadours 
en  particulier,  la  meilleure  école  de  leur  art,  c'était 
la  profession  de  jongleur.  On  conçoit,  en  effet,  qu'à 
force  d'apprendre  de  mémoire,  de  chanter,  de  com- 
parer une  multitude  de  pièces  choisies  entre  les 
meilleures  de  leurs  genres  respectifs ,  un  jongleur, 
pour  peu  qu'il  eût  de  goût  et  d'aptitude  pour  la  poésie, 
ne  pouvait  guère  manquer  de  devenir  poëte ,  et  le 
devenir  était  le  but,  le  terme  naturel  de  sa  carrière. 
Les  biographes  provençaux  des  troubadours  en  si- 
gnalent plusieurs  comme  étant  parvenus  du  rang  et 
du  talent  de  jongleur  à  ceux  de  troubadour.  Ainsi, 
pour  citer  un  exemple ,  ils  nous  apprennent  que 
Pistoleta,  troubadour  peu  célèbre,  avait  été  d'abord 
le  chanteur  d'Arnaud  de  Maruelh;  ils  disent  la 
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même  chose  de  plusieurs  autres  ;  et  bien  certaine- 
ment ils  ne  Vont  pas  dite  de  tous  ceux  pour  lesquels 
elle  eût  été  vraie. 

Après  tous  ces  antécédents  sur  la  constitution  des 
classes  poétiques  de  la  société  provençale,  il  reste  à 
les  voir  en  mouvement  et  en  action. 

L'hiver  était,  en  Provence ,  ce  que  Ton  pourrait 
dire  la  morte  saison  de  la  poésie  et  de  toute  joie  dé- 
pendante des  arts.  Durant  toute  cette  saison  les  trou- 
badours et  les  jongleurs  se  tenaient  enfermés  dans 
leurs  demeures ,  occupés  des  études  propres  à  leurs 
professions  respectives  ;  les  jongleurs  apprenant 
par  cœur  de  nouvelles  pièces,  s'exerçant  à  de  nou- 
veaux airs,  et  les  troubadours  composant  de  nou- 
veaux chants  de  toute  espèce. 

Au  premier  souffle  du  printemps ,  ils  sortaient  les 
uns  et  les  autres,  transportés  de  joie,  pour  commen- 
cer leur  campagne  poétique  et  visiter  les  lieux  où 
ils  espéraient  un  bon  accueil.  Nous  savons  déjà  que 
les  troubadours  du  premier  ordre,  suivis  de  leurs 
chanteurs,  ne  visitaient  que  les  rois  et  les  grands 
barons.  Cela  se  nommait,  en  leur  langue ,  aller  par 
le  monde,  aller  par  les  cours  ;  et  de  là  leur  était  ve- 
nue la  dénomination  caractéristique  d'hommes  de 
courj  une  de  celles  par  lesquelles  on  les  trouve  fré- 
quemment désignés. 

Il  paraît  qu'en  arrivant  dans  un  château,  un  trou- 
badour s'annonçait  par  une  espèce  de  programme 
poétique  dans  lequel  il  signalait  et  recommandait 
les  diverses  poésies  de  son  répertoire.  Il  existe  une 
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pièce  de  Pierre  Cardinal  qui  est  un  programme  de 
cette  espèce.  C'est  un  morceau  bizarre  dans  lequel 
Fauteur  s'enveloppe  des  voiles  de  rallégorie  la  plus 
fantastique,  pour  annoncer  à  ses  auditeurs  des  chants 
et  des  récils  qui  leur  feront  oublier  toute  douleur 
et  tout  souci.  Le  début  de  la  pièce  est  clair  et  en  indi- 
que nettement  le  motif. 

tt  Que  celui,  dit-il,  qui  fit  tout  ce  qui  existe,  garde 
(ici)  les  preux  et  les  courtois ,  les  bourgeois  et  la 
cour,  où  je  suis  envoyé  pour  dire  ce  que  je  sais  de- 
vant un  noble  roi,  soutien  de  tout&  valeur,  le^ 
quel  ne  dit  et  ne  fait  chose  qui  ne  soit  courtoisie 
et  joie.  » 

Presque  toute  la  suite ,  qui  est  assez  longue»  est 
extravagante  et  capricieuse  au  dernier  point;  elle 
n'est  pas  intelligible  pour  nous.  On  y  voit  seulement 
que  l'auteur  vante  son  répertoire  poétique  sous  l'al- 
légorie très-détaillée  d'un  onguent  précieux  qui  gué- 
rit toutes  sortes  de  plaies  et  les  morsures  des  reptiles 
les  plus  venimeux.  Cet  onguent  est  contenu  dans  un 
vase  d'or  orné  des  pierres  les  plus  précieuses,  qui 
ont  l'air  d'être  comme  autant  de  symboles  descbefe- 
d'œuvre  divers  de  poésie  annoncés  par  le  trouba- 
dour. 

On  s'assure  encore,  par  cette  pièce,  de  ce  qui  est 
constaté  de  tant  d'autres  manières,  que  de  longues 
épopées  romanesques  faisaient  partie  des  pièces  réci- 
tées ou  chantées  dans  les  châteaux  par  les  jongleurs 
qui  les  visitaient,  soit  seuls  et  pour  leur  compte,  soit 
à  la  suite  et  au  service  de  quelque  troubadour  de 
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premier  ordre.  Pierre  Cardiiidl  nomme  plusieurs  des 
romans  que  son  chanteur  était  censé  savoir  par  cœur 
et  pouvait  réciter  au  besoin.  Parmi  ceux  qu'il  in- 
dique, il  y  en  a  d'inconnus;  il  y  en  a  d'autres,  au 
contraire,  qui  sont  des  plus  céiy[)res,  comme  ceux 
de  Tristan  et  dTseut,  de  Blanche  et  de  Floris.  Je 
n'ai  pas  aperçu  là  la  moindre  allusion  à  un  des  ro* 
mans  héroïques  sur  les  grandes  expéditions  karlorin- 
giennes  contre  les  Sarrasins.  C'est  un  indice  de  plus 
«ï  faveur  de  l'opinion  que  j'ai  soutenue  en  d'autres 
leçons,  que  les  romans  de  celle  dernière  catégorie 
n'étaient  pasreux  qui  avaient  le  plus  de  vogue  parmi 
lès  hautes  classes  de  la  société. 

Les  chants  d'anK>ur  et  de  galanterie,  les  sirventes 
histpriques  ou  satiriques  sur  les  événements  récents 
de  la  contrée,  sur  les  guerres  et  les  querelles  des 
grands  barons  entre  eux,  sur  les  aventures  de  tout 
genre  qui  avaient  fait  ou  faisaient  du  bruit  dans  les 
châteaux ,  formaient ,  avec  les  romans  ehevale* 
resqucs,  les  principales  pièces  du  répertoire  destiné 
à  ramusement  des  cours,  grandes  ou  petites.  Il  pa* 
raît,  à  divers  indices,  que  chaque  seigneur  qui  se 
piquait  d'élégance  et  de  politesse  avait  chez  lui  un 
grand  livre,  une  espèce  de  registre  p  >étique,  dans 
lequel  il  faisait  insérer  les  pièces  qui  lui  avaient  plu 
parmi  celles  qu'il  avait  entendu  chanter. 

Quant  aux  salaires  et  aux  récompenses  que  les 
troubadours  et  les  jongleurs  recevaient  des  seigneurs 
qu'ils  visitaient,  c'est  un  point  sur  lequel  oij  ne  voit 
rien  de  bien  arrâté  :  tout  dépendait,  à  cet  égard,  de 
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la  magnificence  du  patron  et  delà  renommée  desar-^ 
tisles  ;  il  est  seulement  constaté  qu  un  troubadour  ou 
un  jongleur  était  parfois  récompensé  en  argent,  mais 
plus  souvent  en  dons  de  riches  vêtements,  d'étoffes 
précieuses  et  de  chevaux. 

Pour  peu  qu'il  eût  de  mérite  et  de  renom,  un 
troubadour  savait  toujours  où  aller  avec  son  chan^ 
teur  ;  il  y  avait  toujours  une  multitude  de  châteaux 
oii  il  était  désiré,  attendu,  et  où  son  arrivée  était 
une  fête.  Mais  la  considération  pour  le  talent  poé- 
tique était  une  chose  si  bien  établie;  il  y  avait  entre 
les  classes  féodales  et  les  classes  poétiques  des  points 
de  contact  si  mullipliés,  que  tout  troubadour  pou- 
vait se  présenter  chez  tout  seigneur  avec  l'assurance 
d'en  être  courtoisement  accueilli.  Il  y  a  plus ,  un 
troubadour  était  de  fait  le  juge  du  mérite  chevale- 
resque, le  dispensateur  naturel  de  la  renommée  at- 
tachée à  ce  genre  de  mérite  et  à  ces  titres.  Tout  sei- 
gneur avait  un  intérêt  réel  à  le  ménager  et  à  lui 
plaire.  On  sentira  mieux  ce  que  je  veux  dire  par  un 
trait  qui  en  représente  indubitablement  beaucoup 
d'autres. 

Pierre  Roger,  troubadour  auvergnat,  avait  vécu 
longtemps  à  la  cour  de  la  fameuse  Hermengarde  de 
Narbonne;  mais  la  noble  dame  fut  à  la  fin  obligée  de 
l'éloigner  d'elle,  pour  faire  cesser  le  soupçon  de  lui 
vouloir  un  peu  trop  de  bien.  Pierre  Roger,  triste  de 
quitter  Narbonne  et  sa  haute  dame,  résolut  de  se 
rendre  à  Orange,  à  la  cour  de  Raimbaut,  qui  en  était 
le  seigneur  et  s'était  fait  un  grand  renom  de  cour- 
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toisie  et  de  talent  poétique.  Il  se  présenta  avec  une 
pièce  composée  pour  celte  occasion ,  et  dont  voici 
quelques  traits  : 

Cl  SeigneurRaimbaut,  je  suis  venu  ici  tôt  et  vite, 
non  pour  votre  richesse,  mais  pour  voir  comment 
vous  gouvernez  la  vie  et  la  joie  ;  je  veux  savoir,  quand 
je  m'en  retournerai,  ce  qui  est  de  vous  et  comment 
il  vous  en  va;  car  on  me  le  demandera  là-bas  dans 
ma  contrée. 

»  J'ai  tant  de  sens  et  de  savoir,  je  suis  si  sage  et 
si  habile,  qu'après  avoir  regardé  à  vos  faits,  j'en 
saurai  le  vrai  à  mon  départ  ;  je  saurai  si  la  renommée 
a  menti  et  s'il  faut  ajouter  ou  retrancher  à  ce  que 
j'entends  conter  de  vous. 

»  À  bien  manger  et  dormir  un  homme  abject  peut 
être  heureux;  mais  rudes  fatigues  s'impose  celui  qui 
veut  maintenir  valeur.  11  faut  qu'il  conquière  çà  et  là, 
qu'il  donne  ouôte,  comme  il  convient,  selon  le  temps 
et  le  lieu.  » 

Raimbaut  reçut  à  merveille  et  retint  longtemps  à 
sa  cour  le  troubadour  curieux  qui  venait  voir  ce 
qu'il  valait. 

Les  courses  poétiques  des  troubadours  s'étendaient 
fort  au  delà  des  limites  de  la  langue  provençale,  et 
c'est  un  point  sur  lequel  il  n'est  pas  indifférent  d'a- 
voir des  notions  positives,  parce  qu'il  fournit  la  don- 
née la  plus  expresse  pour  apprécier  les  conquêtes  de 
la  poésie  provençale  en  Europe. 

11  est  constaté*  qu'au  delà  des  Pyrénées  les  trouba- 
dours et  les  jongleurs  fréquentaient  habituellement 
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la  Catalogne  et  TAragon  ;  qu'ils  visitaient  soùyent  la 
Caslille  et  parfois  le  Portugal. 

Les  traces  de  leurs  voyages  en  France  ne  sont  pas 
aussi  apparentes  ni  aussi  multipliées- que  dans  la 
péninsule  espagnole;  mais  on  ne  saurait  toutefois 
douter  qu'ils  n'y  vinssent  fréquemment.  Parmi  les 
pièces  des  troubadours,  il  y  en  a  qui  sont  adressées 
'  à  des  seigneurs  français  ;  bien  plus,  il  y  en  a  de 
françaises,  qui  certainement  ne  furent  point  compo* 
sées  pour  des  cours  provençales.  Un  trait  d'une  pièce 
du  fameux  Arnaud  Daniel  fait  voir  qu'il  avait  as- 
sislé  au  couronnement  de  Philippe-Auguste,  en  1 180, 

Au  delà  des  Alpes,  le  Piémont,  la  Lombardie  et  k 
Toscane  furent  les  parties  de  Tllalie  où  les  Irouba^ 
dours  et  les  jongleurs  provençaux  descendirent,  sé^ 
journèrent  et  s'établirent  le  plus  souvent.  Il  est  cou* 
staté  que  dès  1 152,  époque  du  règne  de  Henri  II,  ils 
fréquentèrent  l'Angleterre,  la  Bretagne  et  laNormaor 
die;  ils  pénétrèrent  jusqu'en  Hongrie,  sous  le  règne 
d'Emeric,  de  1191  à  1200.  Emeric  avait  épousé 
Constance,  fille  d'Alphonse  II,  roi  d'Aragon,  et  il 
parait  que  cette  princesse  attira  à  la  cour  de  son 
époux  plusieurs  de  ces  poêles  provençaux  qu'elle  avait 
entendus  à  celle  de  son  père.  Pierre  Yidal,  de  Tou* 
louse,  l'un  des  plus  célèbres,  fut  aussi  l'un  de  ceux 
qui  l'y  visitèrent. 

L'Allemagne  est  l'unique  contrée  de  l'Europe  oh 
et  d'où  Ion  ne  voie  point  aller  et  venir  familièrement 
les  troubadours  et  leurs  jragleurs;  mais  les  Alle- 
mands n'en  furent  pas  moins  en  contact  avec  les  Pro- 
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yençaui»  en  Italie,  par  Tintermédiaire  des  empereurs, 
et  par  intervalles  même,  directement  avec  le  royaume 
d'Arles,  où  Frédéric  Barbcrousse,  Othon  IV  et  Fré- 
déric II  firent  diverses  tentatives  pour  faire  recon?» 
naître  leur  pouvoir. 

Du  reste,  que  ce  fût  loin  ou  près,  à  l'étranger  ou 
dans  les  limites  de  la  Provence,  un  troubadour,  un 
jongleur  voyageaient  beaucoup  ;  ils  étaient  toujours 
en  course,  toujours  en  quête  de  nouveaux  seigneurs, 
de  nouvelles  cours,  de  nouvelles  occasions  de  briller 
et  de  s'amuser.  Gela  était  de  Tessence  de  leur  pro- 
fession; c'était  une  des  conditions  de  leur  succès  et 
de  leur  renommée.  Aussi  les  exceptions  à  ce  fait  gé- 
néral sont-elles  notées  comme  des  cas  extraordi- 
naires :  il  aUa  peu^  il  ne  sortit  pa$  de  $on  pays^  voiUi 
deux  des  choses  les  plus  étranges  que  Ton  puisse 
dire  d'un  troubadour,  et  je  n'en  vois  guère  que  deux 
ou  trois  dont  elles  aient  été  dites. 

Indépendamment  des  récitations,  des  fêtes  poé- 
tiques auxquelles  donnait  accidentellement  lieu» 
dans  chaque  château,  le  passage  de  chaque  trouba- 
dour isolé,  il  y  avait,  en  des  lieux  et  à  des  époques 
déterminés,  des  concours,  des  réunions  de  Irouba* 
dours  ayant  directement  pour  but  d'encourager  et  de 
perfectionner  cet  art  de  trouver,  alors  si  cher  et  ré- 
puté si  nécessaire.  C'étaient  dé  vraies  écoles  de  poé^ 
sie,  de  vraies  académies,  sans  contredit  les  plus  au* 
oiennes  del'Furope  entière  et  sur  lesquelles,  nefùt-œ 
que  pour  celte  raison,  il  est  dommage  de  n'avoir  que 
des  notions  si  vagues* 
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Il  parait  aujourd'hui  constaté  que  Tinstitution  de 
la  célèbre  académie  des  jeux  floraux  de  Toulouse, 
vers  les  commencements  du  quatorzième  siècle,  ne 
fut  que  la  réorganisation,  sur  un  plan  mesquin  et 
pédantesque ,  d'une  académie  de  poésie  beaucoup 
plus  ancienne  et  sans  doute  aussi  plus  poétique, 
qui  avait,  selon  toute  apparence,  contribué  pour 
quelque  chose  à  la  célébrité  littéraire  de  Toulouse 
durant  la  période  des  troubadours;  célébrité  dont  le 
fameux  Pierre  Cardinal  rend  témoignage  quand  il  dit: 

«  0  Toulouse!  quand  je  considère  vos  nobles  faits 
et  vôtre  gentil  parler,  je  prends  les  autres  villes  en 
dégoût.  )) 

Le  plus  ancien  concours  de  poètes  ressemblant  à 
une  académie,  dont  il  soit  fait  mention,  bien  que 
d'une  manière  fugitive,  dans  les  traditions  proven- 
çales, est  celui  qui  est  désigné  comme  ayant  lieu  au 
château  de  Puy-verd,  dans  la  partie  méridionale  du 
diocèse  de  Toulouse.  C'est  à' propos  d'une  pièce  de 
vers  de  Pierre  d'Auvergne  qu'il  en  est  parlé.  Dans  un 
des  manuscrits  où  cette  pièce  se  rencontre,  elle  est  si- 
gnalée comme  ayant  été  composée  auPuy-verd,  dans 
les  assemblées  aux  flambeaux,  où  l'on  récite  «  nou- 
velles ou  fabliaux,  en  jouant  et  en  riant.  » 

C'est  bien  là  l'indice  d'une  société  poétique,  et 
cette  société  existait,  selon  toute  probabilité,  dès  la 
seconde  moitié  du  douzième  siècle.  C'est  du  moins 
avant  1150  que  l'on  trouve  des  traces  du  séjour  de 
Pierre  d'Auvergne  dans  les  cours  du  Midi.  J'ai  vu  sa 
signature  dans  un  acte  de  1147. 
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Une  autre  société,  peut-être  un  peu  moins  an- 
cienne, oh  Ton  s'occupa  également  de  poésie,  fut 
celle  du  Toronet,  abbaye  fameuse  de  la  Provence, 
dans  le  voisinage  de  Toulon. 

Mais  de  toutes  les  institutions  qui  eurent  pour  but 
Tencouragement  ou  le  perfectionnement  de  la  poésie 
provençale,  la  plus  importante  fut  celle  du  Puy  en 
Vêlai,  alors  nommé  le  Puy  Sainte-Iifarie.  J'ai  parlé 
avec  un  certain  détail,  dans  une  autre  circonstance, 
des  fêtes  chevaleresques  qui  avaient  lieu  chaque  an- 
née, ou  du  moins  à  des  époques  fixes  et  rapprochées, 
dans  cette  ville,  qui  faisait  partie  des  domaines  des 
comtes  de  Toulouse.  Ces  fêtes  étaient  le  rendez-vous 
de  toute  la  chevalerie  du  Midi,  et  il  n'y  avait  point 
de  vertu ,  point  de  prétention  chevaleresque  à  la- 
quelle on  n'eût  ménagé  dans  ces  réunions  l'occasion 
d'éclater  librement  dans  toute  sa  vanité  et  toute  son 
énergie.  La  poésie  n'y  avait  pas  été  négligée.  Au 
nombre  des  jeux  qui  faisaient  parti  de  l'institution, 
il  y  avait  des  jeux  poétiques,  dans  lesquels  les  trou- 
badours se  disputaient  le  prix  de  leur  art.  Ils  pré- 
sentaient les  pièces  de  vers  par  lesquelles  ils  vou- 
laient concourir  à  un  tribunal  composé  de  trouba- 
dours probablement  élus  par  eux,  qui  couronnait  la 
plus  belle  ou  les  plus  belles,  en  motivant  sa  sentence, 
et  en  donnant  sur  les  pièces  lion  couronnées  des  con- 
seils utiles  pour  le  progrès  de  l'art. 

Nul  doute  qu'il  n'y  eût  dans  tout  le  Midi  beaucoup 
d'institutions  semblables.  Celle  du  Puy  est  plus  re- 
marquable, en  ce  qu'elle  servit  de  modèle  à  celles 
m.  16 
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qui  furent  organisées  dans  le  Nord  de  la  France,  sur- 
tout en  Normandie,  et  même  en  Angleterre,  dans  la 
brillante  période  de  la  littérature  anglo-normande. 
Dans  ces  derniers  pays,  tout  concours  poétique  du 
genre  dont  il  s'agit  fut  nommé  d'une  manière  abso- 
lue, le  Puy,  le  Puy  d'amour,  du  nom  de  la  ville  oïl 
avait  lieu  celui  de  ces  concours  qui  avait  donné  Tidée 
de  tous  les  autres. 

De  ces  réunions,  de  ces  concours  académiques  oîi 
les  troubadours  figuraient  collectivement  et  en  grand 
nombre,  à  raison  des  rapports  qu'ils  avaient  entre 
eux,  je  reviens  aux  troubadours  isolés  et  à  leurs  jon- 
gleurs. Il  me  reste  encore  diverses  observations  à 
faire  sur  eux. 

11  ne  parait  pas  que  dans  leurs  tournées  poétiques» 
ni  dans  aucune  des  occasions  les  plus  soleanelles  oii 
ils  pussent  figurer,  les  troubadours  fussent  distingués 
par  un  costume  particulier.  Toutes  les  miniatures  du 
treizième  et  du  quatorzième  siècle  les  représentent 
vêtus  comme  tout  le  monde  l'était  alors,  sauf  le  plus 
ou  moins  de  richesse  et  d'élégance. 

Les  jongleurs  seuls  avaient  un  cosluine  à  eux,  et 
un  costume  bizarrement  fastueux  et  recherché.  On 
les  voit,  dans  despeiutures  ou  miniatures  anciennes, 
en  vêlements  et  en  chaussure  de  soie,  ornés  debeiu- 
coup  de  nœuds,  la  taille  serrée  par  une  riche  cein- 
ture et  coifiés  d'une  espèce  de  toque  garnie  de  plumes 
de  paon,  penchées  et  se  balançant  en  dehors. 

Ce  que  j'ai  dit  jusqu'à  présent  des  relations  qu'il 
y  avait  entre  les  troubadours  et  les  jongleurs  in- 
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dique  saffisamment  que  ceux-ci,  si  nécessaires  qu'ils 
fussent  aux  premiers,  leur  étaient  pourtant  infé- 
rieurs en  i-ang  et  en  considération.  On  yit  un  assez 
grand  nombre  de  troubadours  nés  dans  les  basses 
classes  de  la  société,  élevés  par  leurs  patrons  féodaux 
aux  privilèges  de  la  chevalerie.  11  n'y  a  pas  un  seul 
exemple  qu'un  jongleur  ait  jamais  obtenu  cet  hon- 
neur. Il  paraît  seulement,  comme  je  l'ai  montré  ail- 
leurs, que  l'on  institua  exprès  pour  eux  un  degré 
subalterne  de  chevalerie,  qui  fut  nommé  la  chevalerie 
sauvage,  et  dont  on  ne  trouve  de  vestige  nulle  autre 
part  qu'en  Catalogne,  en  Aragon  et  dans  le  midi  de 
la  France. 

On  a  un  assez  grand  nombre  de  pièces  de  trou- 
badours adressées  à  des  jongleurs  attachés  à  leur  ser- 
vice personnel,  ou  seulement  patronisés  par  eux. 
Or,  dans  toutes  ces  pièces  le  supérieur  prend  avec 
l'inférieur  un  ton  tranché  de  hauleur  et  de  mépris. 
Il  n'est  pas  aisé  d'expliquer  cette  disposition  des 
troubadours  envers  des  hommes  souvent  distingués 
comme  chanteurs  et  musiciens,  souvent  leurs  émules, 
et  auxquels  ils  devaient  d'ordinaire  une  partie  de 
leur  renommée.  Cela  tenait  peut-être  à  ce  qu'il  n'y 
avait  pas  une  distinction  assez  nette  entre  les  jon- 
gleurs poétiques  et  ceux  qui  exerçaient  les  ignobles 
professions  de  baladins  et  de  farceurs. 

Tout  ce  que  je  viens  de  dire  jusqu'ici  des  troubt- 
dours  et  des  jongleurs^  s'applique  principalement  à 
ceux  du  premier  ordre,  à  ceux  qui  {réqu^taiesit 
.les.  rois  et  les  barons,  et  auxquels,  paricette  raimo. 
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l'on  donnait  souvent  le  titre  A* hommes  de  cour.  Il  me 
reste  à  parler  dès  troubadours  et  des  jongleurs  po- 
pulaires qui  exerçaient  habituellement  leur  art  sur 
les  places  publiques  ;  et  à  donner  une  idée  de  leurs 
récitations  poétiques  en  plein  air.  Mais  autant  le 
fait  général  de  ces  récitations  est  notoire  et  cer- 
tain ,  autant  il  est  vague ,  et  ce  n'est  guère  qu'au 
moyen  d'inductions  tirées  du  fond  même  de  la  lit- 
térature provençale  et  de  son  histoire,  qu'il  est  pos- 
sible d'entrevoir  en  quoi  et  jusqu'à  quel  point  elles 
différaient  des  récitations  poétiques  faites  dans  les 
châteaux. 

En  parlant  de  la  poésie  lyrique  des  troubadours, 
je  crois  avoir  clairement  démontré  qu'outre  les  genres 
les  plus  relevés  de  cette  poésie,  tels  que  les  chants 
d'amour  chevaleresque,  les  chants  de  guerre  et  de 
croisade,  la  satire  morale  ou  politique,  genres  qui 
intéressaient  principalement  les  classes  supérieures 
de  la  société,  il  y  en  avait  d'autres  plus  simples,  plus 
familiers,  plus  naturels,  rentrant  tous  plus  ou  moins 
dans  cette  poésie  populaire  qui  se  maintint  toujours 
en  Provence,  à  côté  de  la  poésie  raffinée  des  trouba- 
dours, et  toujours  distincte  d'elle. 

J'ai  compris  dans  la  partie  lyrique  de  cette  poésie 
populaire,  les  chants  nocturnes,  les  sérénades,  les 
aubades,  les  ballades  ou  chants  de  danse,  les  pastou- 
relles. J'ai  rapporté  les  faits  qui  semblent  prouver 
que  ces  petits  genres  lyriques  étaient,  en  général, 
cultivés  par  une  classe  spéciale  de  troubadours, 
quelques-uns  même  réservés  aux  femmes.  Cepen* 
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dant,  par  exception,  et  comme  par  un  retour  pas- 
sager à  la  simplicité  naturelle,  quelques-uns  des 
plus  éminents  troubadours  descendirent  aussi  par- 
fois à  ces  petits  genres,  et  celles  de  leurs  pièces  qui 
s  y  rapportent  sont  à  peu  près  aujourd'hui,  pour 
nous,  les  seuls  échantillons  qui  nous  restent  de  cette 
poésie  populaire,  contemporaine  de  la  leur,  et  dont 
rexistence  ne  saurait  être  contestée,  bien  que  les  mo- 
numents en  soient  perdus. 

Cela  étant,  on  ne  saurait  guère  douter  que  les 
pièces  des  genres  indiqués  ne  fissent  partie  du  ré- 
pertoire poétique  des  jongleurs  populaires.  C'était 
par  l'intermédiaire  de  ces  jongleurs  que  les  pièces 
dont  il  s'agit  arrivaient  aux  artisans  qui  les  chan- 
taient au  travail,  aux  jeunes  filles  qui  les  portaient  à 
la  danse  ou  à  la  fontaine,  comme  dit  Giraud  de  Bor- 
neil,  avouant  qu'il  aimait  à  entendre  chanter  là 
celles  qu'il  faisait  parfois  pour  cette  modeste  et  gra- 
cieuse destination. 

Mais  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  la  plupart  des. 
pièces  chantées  au  peuple  par  les  rapsodes  qui  chan- 
taient pour  lui,  étaient  des  pièces  narratives.  J'ai 
avancé,  en  parlant  des  romans  épiques  du  cycle  kar- 
lovingien,  que  ces  romans,  à  tous  égards  plus  popu* 
iaires  que  ceux  de  la  Table-Ronde,  durent  être  pluS; 
fréquemment  chantés  dans  les  rues  que  dans  les  châ- 
teaux, et  je  crois  pouvoir  répéter  ici  cette  assertion. 
Les  légendes  pieuses,  les  vies  des  saints,  versifiées  en 
provençal,  formaient  une  autre  partie  du  trésor  poé- 
tique des  jongleurs. 
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Il  resterait  beaucoup  de  choses  à  dire  sur  la  réci- 
tation poétique  des  Provençaux  en  général  ;  il  reste- 
rait ï  parler  de  leur  composition  musicale,  de  leur 
chant,  des  instruments  divers  dont  ils  faisaient  usage 
pour  accompagner  la  voix.  Il  resterait  surtout  à  ré- 
soudre à  oe  sujet  une  question  curieuse,  celle  de  sa- 
voir jusqu'à  quel  point  il  s'était  conservé,  parmi  les 
jongleurs  du  midi  de  la  France,  des  restes  de  la  sal- 
tation  romaine,  c'est-à-dire  de  la  gesliculation  imita- 
tive  et  expressive.  Mais  toutes  ces  questions  sont  ob- 
scures, difficiles  et  compliquées.  11  y  en  a  dont  la 
solution  est  en  dehors  de  mes  connaissances,  et 
quant  à  celles  même  dont  je  pourrais  parler,  il  me 
faudrait,  pour  en  dire  quelque  chose  d'un  peu  po- 
sitif, plus  de  temps  et  d'espace  que  je  n'en  ai. 

Je  clorai  donc  cet  aperçu  sommaire  de  Vorgani- 
sation  personnelle  et  matérielle  de  la  poésie  proven- 
çale, par  quelques  mots  qui  auront  pour  but  de  con- 
centrer sous  un  point  de  vue  général  les  faits  isolés 
et  les  observations  de  détail  que  je  viens  de  parcou- 
rir. De  ers  observations  et  de  ces  faits,  il  résulte  que 
,  la  poésie  provençale  circula  parmi  les  populations 
du  Midi,  et  agit  sur  elles  de  diverses  manières. 

Toutes  les  productions  de  cette  poésie,  sans  au- 
cune distinction  de  caractère  ou  de  genre,  étaient 
destinées  à  être  émises  en  public  et  à  y  circuler  par 
la  voie  du  chant,  au  moyen  d'une  récitation  artiste 
qui  devait  en  rehausser  l'effet  sur  les  auditeurs. 

Maïs  ces  productions  une  fois  ainsi  émises,  avaient 
un  sort  bien  différent  :  les  unes,  l'œuvre  de  l'élite 
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des  troubadours  et  destinées  à  Télite  des  hautes 
classes  de  la  société,  avaient  la  chance  d'être  consi- 
gnées par  écrit,  d'être  lues,  méditées  à  loisir  ;  celles-là 
étaient  réduites  en  livres,  mais  en  livres  qu'il  ne  fau- 
drait pas  comparer  aux  nôtres,  car  ils  étaient  d'une 
rareté  prodigieuse  et  à  T usage  de  très-peu  de  per- 
sonnes. 

Quant  aux  autres  productions  de  cette  même  poé- 
sie, composées  par  des  hommes  plus  fidèles  aux  tra- 
ditions de  Tancienne  poésie  populaire,  et  pour  la 
masse  des  populations,  elles  n'étaient,  pour  l'ordi- 
naire, jamais  écrites,  elles  n'avaient  presque  pas  de 
chances  d'être  lues;  elles  ne  vivaient  et  ne  circu- 
laient que  par  la  tradition  orale;  elles  n'avaient, 
pour  la  masse  du  public,  d'existence  que  par  la  ré- 
citation chantée  des  jongleurs. 

Ces  deux  différentes  circonstances  sont  une  des 
raisons  qui  aident  le  plus  à  concevoir  et  à  expliquer 
l'opposition  de  caracière,  la  diversité  de  ton  qui  frap- 
pent dans  une  multitude  de  compositions  proven- 
çales qui  sont  pourtant  contemporaines  les  unes 
des  autres.  Le  raffinement  précoce  des  sentiments  et 
des  idées,  l'artifice  de  diction  et  de  formes,  le  goût 
maniéré  qui  régnent  dans  ces  compositions,  se  con- 
çoivent, comme  un  des  résultats  de  l'habitude  de  les 
lireou  de  les  en  tendre  dans  un  petitcercle  d'auditeurs 
cultivés  et  difficiles.  Ce  qu'elles  ont  de  rude,  de  gros- 
sier, mais  de  grave  et  d'austère,  desimpie,  de  naturel 
et  de  gracieux,  se  conçoit  aisément  dans  des  ouvrages 
destinés  à  faire  effet  sur  des  groupes  nombreux 
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d'hommes  incultes,  ne  sachant  rien  des  exigences  ou 
des  prétentions  de  l'art;  mais  susceptibles  d*ètre 
émus  par  tout  ce  que  la  nature  a  de  grand,  de  mer- 
veilleux ou  de  beau. 
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CHAPITRE  XXXIX. 

POÉTIQUE  DES  PROVENÇAUX. 

La  poétique  des  troubadours  est  un  des  points  de 
leur  littérature  dont  je  n'ai  pu  parler  jusqu'à  pré- 
sent, et  sur  lequel  je  ne  puis  cependant  me  dis- 
penser de  dire  quelque  chose;  mais  comme  le  sujet, 
pris  dans  toute  son  étendue ,  ne  laisse  pas  d'être  as- 
sez complexe,  et  n'est  pas  d'un  intérêt  égal  dans 
toutes  ses  parlies,  je  crois  bien  faire  en  indiquant 
d'avance  les  limites  dans  lesquelles  je  me  propose  de 
le  considérer.  Il  y  a  aussi,  dans  ce  sujet,  divers 
points  arides  et  abstraits  que  je  ne  puis  qu'effleurer 
et  pour  lesquels  je  réclame  d'avance  l'indulgence 
du  lecteur. 

La  poétique  d'une  littérature,  d'une  poésie,  peut 
s'entendre  de  deux  manières,  selon  qu'elle  se  rap- 
porte aux  formes  extérieures  et  convenues  des  com- 
positions de  cette  littérature,  ou  bien  aux  idées  et 
au  sentiment  général  de  l'art  qui  règne  dans  ces 
mêmes  compositions.  Je  parlerai  de  ces  deux  parlies 
de  la  poétique  des  troubadours  et  dirai  de  chacune 
ce  q[ui  pourra  servir  de  complément  à  l'autre.  Je 
parlerai  d'abord  des  formes  de  la  poésie  pro- 
vençale. 

Ces  formes  sont  de  deux  espèces,  générales  ou 
spéciales  :  je  nomme  formes  générales,  celles  qui 
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sont  communes  à  lous  les  genres  de  cette  poésie;  les 
autres,  au  contraire,  celles  que  je  nomme  spéciales, 
sont  celles  par  lesquelles  il  est  convenu  de  distin- 
guer les  uns  des  autres  les  divers  genres  de  cette 
même  poésie,  et  dont  les  dénominations  constituent 
la  nomenclature  de  ces  genres. 

J'ai  déjà  parlé  de  presque  tous,  en  les  désignant 
par  leur  noms  provençaux  ;  j'ai  tâché  d'en  exposer 
les  caractères  intrinsèques ,  et  en  ai  cité  des  échan- 
tillons variés.  Je  n'insisterai  pas  ici  sur  leur  défini- 
tion technique  :  ce  serait  une  lâche  peu  agréable, 
peu  intéressante  en  elle-même  et  d'ailleurs  à  peu 
près  superflue.  M.  Kaynouard  a  inséré,  dans  son  re- 
cueil choisi  des  troubadours,  une  nomenclature 
complète  des  genres  divers  de  la  poésie  provençale, 
et  donné  des  uns  et  des  autres  des  définitions 
exactes,  accompagnées  d'exemples.  En  traitant  de 
nouveau  ce  sujet,  je  ne  pourrais  que  répéter  ce  qu'il 
a  dit  ou  le  dire  autrement,  sans  le  dire  mieux.  Je 
reviendrai  seulement  çà  et  là,  dans  le  cours  de  cette 
leçon,  sur  quelques  points  de  ce  sujet  auxquels  se 
rattachent  ou  qui  impliquent  des  faits  de  quelque 
intérêt  pour  Thistoire  de  la  litiérature  provençale. 

Quant  aux  formes  générales  de  la  poésie  des  trou- 
badours, c'est-à-dire,  en  d'autres  termes,  quant  à 
leur  système  métrique,  c'est  une  question  double- 
ment intéressante  :  d'abord  ce  système  tient  aux  ori- 
gines même  de  la  poésie  provençale,  et  peut  aider  à 
les  mieux  découvrir;  de  plus  il  est  la  source,  le  prin- 
cipe de  la  versification  de  toutes  les  nations  civilî- 
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sées  de  l'Europe.  Il  forme,  en  ce  qui  tient  au  méca- 
nisme, la  transition  de  l'antique  poésie  classique  et 
pnîenne,  à  la  poésie  moderne  el  chrétienne,  à  ce  que 
j'appellerais  volontiers  la  poésie  romantique,  si  je 
pouvais  oublier  les  applications  dévergondées  qui 
ont  été  faites  de  ce  mot  pourtant  si  bien  trouvé,  et 
d'abord  si  heureusement  employé! 

Les  deux  principes  de  la  versification  provençale 
sont  la  rime  et  l'accent  syllabique  combinés  dans 
les  limites  d'un  certain  nombre  de  syllabes.  Je  lAr 
cherai  de  débrouiller  l'origine  historique  de  l'un  et 
de  l'autre. 

La  question  de  l'invention  de  la  rime  est  mie 
question  célèbre  parmi  celles  qui  ont  rapport  aux 
origines  lilléraires.  Mais  elle  a  été  si  rebattue,  elle  a 
donné  lieu  à  tant  de  divagations  superficielles,  que 
je  tiens  pour  fâcheux  d'avoir  à  s'en  occuper  et  je 
m'y  arrêterai  aussi  peu  que  possible. 

On  a  souvent  attribué  l'invention  de  la  rime  aux 
poètes  provençaux.  On  leur  a  fait,  en  cela,  plas 
d'honneur  qu'ils  n'en  méritaient.  L'usage  systéma-* 
tique  de  la  rime  se  trouve  dans  la  poésie  de  cent  na- 
tions différentes  qui  n'ont  jamais  eu  la  moindre 
communication  entre  elles  et  n'ont  pu  recevoir  l'une 
de  l'autre  le  principe  métrique  dont  il  s'agit.  Mais 
oe  principe  est  fondé  sur  la  nature  même  des  choses  : 
il  est  un  des  premiers  qui  se  présentent,  dès  Tin* 
siant  où  les  hommes  éprouvent  le  besoin  de  former 
des  combinaisons,  des  suites  de  mots  favorables  à  ia 
mémcÂre,  en  même  temps  qu'agréables  à  l'omlle. 
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Or,  ce  que  la  nature  a  donné  en  un  lieu ,  elle  peut 
le  donner  en  tous  ;  et  pour  expliquer  Tusage  presque 
universel  de  la  rime,  il  n'est  nullement  besoin  de  la 
faire  descendre  d'un  seul  pays  et  d'une  même  époque 
à  tous  les  pays  et  à  toutes  les  époques  où  elle  se 
trouve.  En  quelque  lieu  et  en  quelque  temps  qu'elle 
existe,  elle  peut  être  également  une  invention  ou 
une  simple  imitation:  c'est  là  une  pure  question  de 
fait,  une  question  d'histoire  à  résoudre  par  des  té- 
moignages ,  par  des  autorités ,  comme  toutes  les 
autres  questions  historiques. 

Ainsi,  par  exemple ,  on  trouve  la  rime  en  usage 
chez  les  Arabes,  dès  les  premiers  moments  oii  Ton 
sait  quelque  chose  de  leur  littérature.  On  la  trouve 
de  bonne  heure  aussi  dans  la  poésie  des  Indous; 
on  la  trouve  dès  le  cinquième  siècle  chez  les  Kymri 
et  chez  les  Gaêls,  ou  montagnards  écossais,  descen- 
dants et  représentants  des  anciens^  Gaulois  et  des 
Celles,  d'où  Ton  peut,  si  Ion  veut,  conclure  qu'elle 
fut  aussi  connue  de  ces  derniers.  Or,  il  n'y  a  pas  un 
de  ces  divers  peuples  que  l'on  ne  puisse  regarder 
comme  l'inventeur  de  la  rime ,  l'histoire  n'indiquant 
d'aucune  manière  qu'elle  lui  soit  venue,  ni  même 
comment  elle  aurait  pu  lui  venir  d'ailleurs. 

Les  Allemands  du  moyen  âge  font  aussi  usage  de 
la  rime  dans  leur  poésie,  à  dater  des  onzième  et 
douzième  siècles.  Mais  comme  il  est  prouvé  que 
leur  ancienne  poésie  nationale  était  fondée  sur  un 
tout  autre  principe  que  la  rime,  il  reste  constaté  par 
là,  que  celte  dernière  fut  pour  eux  une  innovation 
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dont  les  peuples  néo-latins  leur  fournirent  l'exemple. 
Maintenant,  dans  lequel  des  deux  cas  se  trou- 
vèrent les  Provençaux,  dans  celui  d'inventer  la 
rime,  faute  d'en  avoir  l'exemple  à  leur  portée  ;  ou 
simplement  de  l'adopter,  l'ayanfsous  les  yeux? 

Pour  résoudre  plus  sûrement  la  question,  il  y  a 
une  observation  préliminaire  à  faire.  Toutes  les  di- 
verses manières  dont  les  Provençaux  ont  employé 
la  rime  se  résolvent  en  deux  principales ,  aussi  dif- 
férentes que  possible  Tune  de  l'autre.  On  peut  con- 
cevoir toutes  les  compositions  de  la  poésie  proven- 
çale, sans  exception  aucune,  comme  divisées  en 
stances  ou  couplets.  Les  uns,  comme  ceux  des  chants 
lyriques,  sont  d'une  forme  régulière ,  déterminée  et 
symétrique  dans  le  cours  de  la  même  pièce.  Les 
autres,  comme  ceux  des  romans  karlovingiens,  sont 
d'une  longueur  variable  et  indéterminée. 

Or,  ceux-ci  sont  toujours  monorimes,  si  longs 
qu'ils  soient;  on  en  trouve  de  cent  lignes  ou  plus, 
qui  ne  forment  pourtant  qu'une  seule  et  même  série 
de  vers,  tous  sur  la  même  consonance.  Les  stances 
de  forme  régulière,  déterminée  et  symétrique,  pré- 
sentent toujours,  au  contraire,  des  variations  et  des 
entrelacements  de  rime  plus  ou  moins  compliqués, 
et  pourraient  être  distingués  par  la  dénomination  de 
polyrimes.  Quant  aux  pièces  en  vers  de  huit  syllabes 
au  plus,  rimes  deux  à  deux,  on  peut  les  concevoir 
comme  partagés  en  stances  de  quatre  vers;  et  ces 
stances  rentrent  dès  lors  dans  la  catégorie  de  celles 
des  pièces  lyriques. 
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Ces  deux  manières  d'employer  la  rime,  Tune  amsi 
simple  que  possible,  laulre  toujours  pl^s  ou  moins 
complexe,  remontent  toutes  les  deux  jusqu'à  lori- 
gine  de  la  poésie  provençale  ;  et  comme  il  y  a  entre 
l'une  et  l'autre  non-seulement  une  difiérence  maté- 
rielle très*marquée ,  mais  une  sorte  d'opposition, 
une  certaine  contrariété  deffel,  on  est  tenté  de  soup- 
çonner À  chacune  une  source  diflérente,  et  il  y  a  des 
foits  pour  confirmer  ce  premier  soupçon. 

Parmi  les  peuples  dont  les  Provençaux  ont  pu 
emprunter  l'usage  de  la  rime,  les  Arabes  d'Espagne 
ne  sont  pas  seulement  les  premiers,  ce  sont  les  seuls 
qui  se  présentent,  et  ils  semblent  se  présenter  avec 
toutes  les  conditions  requises  pour  être  regardés 
comme  les  maîtres  des  Provençaux  sur  le  point  en 
question. 

Les  Arabes,  conquérants  de  la  péninsule»  y  por- 
tèrent la  poésie  de  leur  terre  natale,  avec  tous  ses  ca- 
ractères et  dans  ses  formes  premières.  Or.  dans  tous 
les  genres  nationaux  de  cette  poésie,  la  rime  était 
employée,  et  toujours  d'une  seule  et  même  manière. 
Les  pièces  de  vers  arabes,  quelle  qu'en  fût  la  lon- 
gueur, étaient  toutes  sur  une  seule  et  même  rime; 
,et  si  riche  et  si  vaste  que  filt  le  sujet  d'un  poème , 
l'étendue  matérielle  de  ce  poème  était,  en  quel- 
que façon,  limitée  d'avance  par  le  nombre  des 
mots  consonants  à  celui  qui  en  terminait  le  premier 
irers. 

C'est  cette  exigence  singulière  d'oreille,  ce  goût 
pour  le  retour  du  même  son». dans  tout  le  couvs 
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d'une  même  composition,  qui  a  restreint  la  poésie 
arabe  dans  les  bornes  étroites  des  genres  lyriques. 
Leurs  plus  longues  pièces  passent  rarement  une 
cinquantaine  de  vers,  et  le  plus  souvent  n  y  arrirent 
pas.  C'est  pourtant  à  raison  de  leur  étendue  qu'on 
leur  donne  le  nom  de  cassidet,  comme  qui  dirait, 
pièce  prolongée;  pièce  développée  :  les  pièces  d'une 
moindre  longueur,  celles  au-dessous  de  vingt  vers , 
sont,  par  opposition,  appelées  d'un  nom  qui  signi- 
fie roccoum^îs,  retranchées. 

Cette  manière  demployer  la  rime  par  séries  d'une 
longueur  indéterminée,  et  jusqu'à  l'épuisement  de 
chaque  consonnance,  est  tout  à  fait  propre  aux  Ara* 
bes.  Or,  c'est  exactement  celle  qui  est  usitée  dans  les 
romans  karlovingiens,  dont  chaque  couplet,  quant 
à  la  forme,  peut  être  considéré  comme  une  cassidet 
arabe.  Il  n'y  a  là  rien  d'étonnant  :  les  Provençaux 
ayant  été  à  portée  d'observer  celte  forme  métrique 
chez  les  Arabes  andalousiens,  tout  oblige  à  supposer 
qu'ils  l'ont  prise  d'eux ,  et  sur  ce  point  particulier 
je  ne  crois  pas  que  l'on  puisse  méconnaître  l'in- 
fluence de  la  poétique  arabe  sur  la  poétique  pro- 
vençale. 

Mais  ce  point  n'est  pas  le  seul  auquel  ait  pu  s'é- 
tendre c&tte  influence.  On  trouverait  au  besoin»  chez 
les  Arabes  andalousiens,  le  type  du  couplet  lyrique 
à  rimes  variées  et  entrelacées,  tout  comme  nous  ve- 
nons d'y  trouver  le  modèle  du  eouplet  épique  mo- 
norime. 

Sans  renoncer  à  la  eauidet  monorime  qui  resta 
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toujours  la  forme  dominante  de  leur  poésie,  les 
Arabes  andalousiens  eurent  néanmoins ,  aux  belles 
époques  de  leur  littérature  et  dès  le  dixième  siècle, 
une  autre  forme  de  poésie  lyrique,  dans  laquelle  ils 
se  complurent  beaucoup,  et  composèrent  des  pièces 
fort  élégantes.  A  ces  pièces,  ils  donnèrent  le  nom  de 
maouachah,  d'un  verbe  de  leur  langue ,  qui  signifie 
broder,  dessiner  à  V aiguille.  Et  ce  nom  était  en  effet 
bien  choisi;  les  pièces  auxquelles  il  s'appliquait 
étaient  des- chants  d  amour,  divisés  en  stances  parfai- 
tement symétriques,  des  formes  les  plus  variées,  et 
dans  lesquels  .le  poète  s'étudiait  à  chercher  les  plus 
mélodieuses  combinaisons,  les  plus  heureux  enlace- 
ments de  rime  :  il  était  difficile  de  pousser  plus  loin 
les  délicatesses,  les  raffinements  et  la  mélodie  du 
mécanisme  poétique.  Or,  ce  couplet  ne  différant 
en  rien  d'essentiel  du  couplet  lyrique  des  trouba- 
dours ,  il  serait  naturel  de  l'en  regarder  comme  le 
modèle.  Mais,  en  poussant  l'examen  des  faits  un 
peu  plus  loin,  on  arrive  à  un  tout  autre  résultat. 

Il  est  extrêmement  probable  que  les  Arabes  anda- 
lousiens eurent  sous  les  yeux  des  modèles,  des  formes 
de  poésie  lyrique,  d'après  lesquelles  ils  composèrent 
ces  élégants  maouachah  dont  tous  les  littérateurs 
arabes  les  reconnaissent  pour  les  inventeurs.  Dans 
tous  les  cas,  ces  modèles  existaient  en  Espagne 
comme  dans  tous  les  pays  chrétiens  :  ils  existaient 
danscertains  chants,  dans  certaines  hymnes  d'église. 
Ces  hymnes  avaient  été  traduites  en  arabe ,  dans  la 
liturgie  mozarabique ,  qui  était  celle  des  chrétiens 
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d'Espagne;  et  il  y  a  toute  apparence  que  Ton  en  re- 
produisit, au  moins  quelquefois,  dans  celte  version 
arabe,  jusqu'à  la  forme  métrique,  qui  alors  put  être 
aisément  transportée,  par  les  poètes  andalousiens- 
musulmans,  à  des  compositions  profanes,  et  parli- 
culièrement  à  des  chants  d'amour. 

Quoi  qu'il  en  soit  à  cet  égard,  et  que  les  poêles 
andalousiens  aient  ou  non  imité,  dans  le  cas  dont  il 
s'agit,  la  forme  métrique  de  certains  hymnes  ecclé-  • 
siastiques,  il  est  indubitable  que  ce  fut  de  ces  der- 
niers que  les  poètes  provençaux  adoptèrent  la  se- 
conde manière  de  rimer  leur  couplet  lyrique  à  rimes 
variées. 

Comment  et  par  quelle  suite  de  changements  la 
rime  s'introduisit-elle  en  Occident,  dans  la  poésie 
latine  de  la  liturgie  chrétienne,  poésie  qui  avait  d'a- 
bord été  construite  sur  les  principes  métri(]ues  de 
l'ancienne  poésie  latine?  C'est  ce  qu'il  serait  long  et 
difficile  d'expliquer,  mais  heureusement  je  n'ai 
point  à  le  faire  ici.  Il  me  suffit  d'observer  que  ce 
changement  est  inconfestable  et  que  c'est  véritable- 
ment celle  poésie  liturgique  rimée  en  latin  qui  a 
été,  pour  les  nations  néo-latines,  et  par  suite,  pour 
toutes  celles  de  l'Europe,  la  source  principale  de 
la  rime. 

Il  y  avait  déjà  bien  longtemps  qu'il  existait  des 
hymnes  ecclésiastiques,  rimes  avec  une  certaine  va- 
riété et  un  certain  artifice,  lorsque  les  Provençaux 
commencèrent  à  avoir  des  chants  rimes  en  leur 
idiome  roman.  Ces  derniers  furent,  en  général,  des 
III.  17 
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chants  pieux,  destinés  à  être  chantés  par  le  peuple 
à  réglise,  ^t,  selon  toute  apparence,  composés  par 
des  ecclésiastiques,  qui  y  appliquaient  naturelle 
ment  les  formes  des  hymnes  liturgiques  latins.  Les 
premiers  exemples  donnés  furent  aisément  suivis  : 
ils  firent  loi,  et  les  Provençaux  eurent  dès  lors  ce 
que  Ton  pourrait  nommer  leur  second  système  de 
rime,  c'est-à-dire  la  stanoe  ou  couplet  lyrique  à 
rimes  diverses. 

Mais  ce  n'était  pas  encore  là  tout  le  système  mé* 
trique  des  Provençaux.  Des  lignes  d'une  certaine 
longueur,  d'un  nombre  convenu  de  syllabes  et  ter* 
minées  par  des  mots  rimants  entre  eux,  de  telles  li- 
gnes n'étaient  pas  encore  des  vers,  ou  du  moins  des 
vers  qui  eussent  sur  l'oreille  une  prise  facile  et  cer- 
taine. Dans  tous  les  modes  de  versification  où  la  rime 
ec(iste,  elle  n'existe  point  comme  principe  unique  et 
absolu  d'harmonie;  elle  est  toujours  combinée  avec 
quelque  autre  principe,  avec  quelque  autre  élé- 
ment; et  c'est  cette  combinaison  qui  constitue  le 
système,  le  caractère  de  ce  mode  de  versification; 
ce  n'est  point  la  rime  seule  et  prise  séparément. 
Ainsi,  par  exemple,  ceux  des  vers  hindous  qui  sont 
rimes,  n'en  sont  pas  moins  composés  d'un  certain 
nombre  de  pieds  métriques,  basés  sur  la  quantité 
des  syllabes,  comme  les  vers  grecs  et  latins.  Il  en  est 
de  même  des  vers  arabes.  Dans  les  vers  gallois  il  y 
a,  outre  la  rime,  des  allitérations  obligées,  c'est<*à- 
dire  le  retour  d'une  même  consonne  à  des  places 
déterminées. 


En  proTençal,  ce  ne  fut  ni  l'allitération  ni  la  qnan* 
tilé  que  Foai  combina  avee  la  rime,  ponr  complétef 
et  décider  l'harmonie  du  vers  ;  ce  fut  l'accent  verbal 
ou  syllabique.  C'est  une  loi  générale  et  nécessaire  du 
langage  articulé,  que,  dam  tout  mot  de  plus  d'une 
syllabe,  il  y  ait  une  syllabe  prononcée  avec  plus  de 
force  ou  plus  de  tenue  que  les  autres.  Il  est  physi- 
quement constaté  que  toute  suite  de  mots,  dont  toutes 
les  syllabes  seraient  prononcées  absolument  du 
même  ton,  sani&  variation  quelconque  d'élévation  ou 
d'intensité  de  voii,  deviendrait,  au  bout  de  peu 
d'instants,  non-^ntement  insupportable  à  Toreille, 
mais  inintelligible  h  Vesprit.  iiussi,  dans  tout  mot 
polysyllabe  de  toute  langue,  y  a-t-3  une  syllabe  do- 
Hiinante,  une  syllabe  plus  sentie  que  les  autres  dans 
la  prononciation;  c'est  cette  syllabe  que  l'on  nomme 
la  syUabe  accentuée  ^  c'est  ee  surcroît  de  force  ou 
d'intensité  avec  lequel  elle  est  prononcée,  compara- 
tivement aux  autres,  qui  se  nomme  Vaeeent  vocal, 
fmœni  fifUabicpie^  qui  n'a  aucun  rapport  avec  la 
quantité  ou  durée  d'une  syllabe.  S  je  prononce  en 
français  l'adjectif  féminin  belk,je  sens  distinctement 
un  effort,,  une  intensité  de  voix  plus  marqués  sur  la 
premiière  syllabe  que  sur  la  seconde.  Si,  au  con- 
traire, ys  prononce  le  substantif  beauté,  je  sens  par- 
feitement  entre  les  deux  syllabes  de  ee  mc4  la  mëmt 
m^aiitéi  d'aceeoftttatioi»  qu'entre  eeHes  âiï  mot  pré- 
cédait; mais  je  sen»  missif  que  ce  second  cas  est 
Vin  verse  ésu  pfewier,  quant  h  la  position  de  Faccent. 
Dajwk  mot  beUt^  il  était  sur  lia  pfenrfêre  syllabe  ; 
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dans  le  mot  beauté,  il  est  sur  la  seconde,  et  c'est  tou- 
jours sur  la  dernière  ou  layant-demière  syllabe 
qu'il  se  trouve  en  français*  Il  y  a  des  langues,  comme 
l'italien,  l'espagnol,  l'allemand  et  l'anglais,  où  l'ac- 
cent syllabique  peut  occuper  trois  différentes  places 
et  se  trouver  sur  la  dernière ,  sur  lavanl-dernière 
syllabe  et  sur  l'antépénultième,  selon  la  convention 
primitive  établie  à  cet  égard. 

Mais  je  ne  puis  m'arrêler  ici  à  la  théorie  de  l'ac- 
cent, et  j'en  suis  fâché,  car  je  la  regarde  comme  im- 
portante, particulièrement  en  tout  ce  qui  concerne 
le  mécanisme  de  la  versification  chez  toutes  les  na- 
tions modernes  de  TËurope,  sans  exception;  et  peut- 
être  serai-je  obligé  un  jour  de  m'en  occuper,  à  pro- 
pos de  quelqu'une  des  littératures  où  elle  lient  une 
place  plus  grande  et  plus  marquée  que  dans  la  nôtre, 
comme  la  littérature  italienne,  par  exemple.  Mais  je 
suis  forcé,  pour  le  moment,  de  m'en  tenir  là-dessus 
à  des  notions  lrès-généra!es,  et  partant,  vagues  et  ob- 
scures, qui  suffiront  toutefois  ici,  je  l'espère,  pour 
achever  d'expliquer  la  formation  du  système  de  la 
versification  provençale. 

Faisant  abstraction  dans  leurs  vers  de  tout  ce  qui 
concernait  la  tenue,  la  durée,  ou,  comme  on  dit  en 
langage  classique,  la  quantilé  des  syllabes,  ils  n'y 
eurent  égard  qu'à  l'accent.  Us  établirent  pour  loi 
qu'il  y  aurait  des  syllabes  accentuées  à  des  places 
déterminées,  dans  le  cours  du  vers  ;  et  il  y  eut  dès 
lors,  dans  ce  vers  et  dans  toute  suite  de  vers,  un 
rbylhme  résultant  du  retour  périodique  de  l'accent  à 
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des  places  convenues.  Ainsi  fut  complété  le  système 
métrique  des  Provençaux,  qui,  développé,  raffiné, 
modifié  de  diverses  manières  plus  ou  moins  heu- 
reuses, est  devenu  celui  de  toutes  les  nations  lettrées 
de  l'Europe. 

Il  y  a  toute  apparence,  et  je  crois  même  pouvoir 
l'affirmer,  que  les  Provençaux  prirent  de  cette  même 
poésie  liturgique  latine  qui  leur  avait  aussi  fourni  le 
modèle  du  couplet  à  rimes  variées,  les  exemples  de 
l'emploi  de  laccent  verbal  comme  moyen  d'harmo- 
nie métrique.  Seulement  il  reste  toujours  à  expliquer 
comment  cet  accent  avait  pris  la  place  de  la  quan- 
tité dans  la  poésie  latine  ecclésiastique. 

Maintenant,  en  résumant  la  plupart  et  les  mieux 
constatés  des  faits  précédents,  en  ce  qui  concerne 
les  formes  de  la  poésie  provençalp,  il  en  résulte  un 
fait  général  qui  mérite  d'être  noté  comme  le  com- 
plément d'un  autre  que  j'ai  déjà  constaté  en  son 
lieu. 

J'ai  démontré  la  grande  part  qu'eut  à  la  culture 
de  l'idiome  et  de  la  littérature  des  Provençaux,  le 
clergé  du  Midi;  j'ai  fait  voir  comment  ce  clergé, 
pour  attacher  le  peuple,  encore  imbu  des  habitudes 
et  des  réminiscences  du  paganisme  greco-romain , 
aux  cérémonies  et  aux  solennités  du  chrislidnisme, 
avait  introduit  dans  celles-ci  des  chants  en  langue 
vulgaire,  des  spectacles  calqués  sur  des  spectacles 
antiques.  J'ai  dit  comment  les  prêtres  et  les  moines 
avaient  composé  des  légendes,  des  histoires  pieuses 
destinées  à  prendre  dans  l'imagination  populaire  la 
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place  jusque-là  occupée  par  les  traditions  héroïques 
ou  les  fables  du  paganisme. 

Ainsi  donc,  de  même  que  les  premiers  essais  de 
la  poésie  vulgaire  du  Midi  furent,  quant  à  la  matière 
et  au  sujet,  des  pièces  en  grande  partie  calquées  sur 
des  pièces  de  liturgie  chrétienne,  et  destinées  à  faire 
elles-mêmes  partie  de  cette  liturgie  ;  de  même,  quant 
à  la  forme,  ces  premiers  essais  furent  des  imilalions 
de  formes  déjà  consacrées  dans  la  poésie  liturgique 
latine.  Les  premiers  vers  provençaux  furent  mesurés 
et  taillés  sur  le  patron  des  vers  ecclésiastiques  rimes 
et  accentués. 

L'imitation  ne  se  borna  pas  Là  :  durant  toute  la 
première  moitié  du  douzième  siècle,  c està-dire  à 
une  époque  où  la  poésie  provençale,  déjà  bien  loin 
de  son  origine,  et  divisée  par  le  fait  en  genres  variés, 
était  toute  consacrée  à  la  galanterie  et  à  l'amour ,  sa 
nomenclature  technique,  très-simple  encore,  se  bor-* 
nait  à  deux  ou  trois  dénominations  qu'elle  avait 
empruntées,  comme  tout  le  reste,  de  la  liturgie  chré- 
tienne. Tout  hymne  ecclésiastique  en  stances  à  rimes 
variées,  se  nommait  en  ktin  verstis;  du  moins  cela 
était  ainsi  dans  les  rituels  des  églises  du  Midi.  Qr,  il 
se  passa  un  long  temps  durant  lequel  les  chants  des 
troubadours,  quel  qu'en  fût  le  sujet,  l'amour,  la  sa- 
tire ou  la  guerre,  furent  tous  compris  sous  la  dénoi» 
mination  coounune  de  vert. 

On  donnait  aussi  en  latin  le  nom  de  ptv^e^  from^ 
à  certains  chants  ecclésiastiques  dont  les  couplets 
étaient  sur  la  même  rime,  sans  entrelaeement  ni  vi^ 
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riation.  Ce  fiit  indubitablement  à  cet  exemple  que  les 
Provençaux  donnèrent  le  nom  de  prosa  à  celles  des 
pièces  de  leur  poésie  qui  n'étaient  point  divisées  en 
couplets.  Or»  comme  ces  pièces  étaient  en  général 
des  pièces  narratives,  il  arriva  de  là  que  le  nom  dé 
prosa  désigna  les  compositions  épiques,  les  épopées 
chevaleresques  de  tout  genre. 

Il  n'y  eut  alors  que  deux  noms  pour  toutes  les  pro^ 
ductions  de  la  poésie  provençale,  le  nom  de  ver^  pour 
les  productions  lyriques  ;  celui  de  prosa  pour  celles 
du  genre  épique.  On  trouve  encore  ces  deux  termes 
employés  chacun  dans  ce  même  sens  et  avec  eettd 
sorte  d'opposition ,  par  le  Dante.  C'est  à  l'endroit  du 
Purgatoire,  où,  parlant  d'Arnaud  Daniel,  son  favori 
parmi  les  troubadours ,  il  le  proclame  supérieur  à 
eux  tous,  en  tout  genre  de  oomposition. 

Verii  d*amon  e  pron  di  f  otHanxl, 
Soverchiô  tutti,  e  lascia  dir  gli  sciocchi, 
Che  quel  di  Letnosifi  credoti  ch6  aYànz!. 

Dans  les  V9rs  d'amour  et  dans  les  pro$9s  de  romans 
n  surpassa  tous  les  autres ,  et  laisse  dire  les  sots 
Qui  donnent  la  palme  i  celui  de  Limousin. 

Cest-à-dire  à  Giraud  de  Bomeil. 

Encore  aujourd'hui  il  y  a  dans  le  Midi  des  locar 
lités  où  ce  nom  de  prosa  a  conservé»  à  peu  de  chose 
prèsi  l'acception  particulière  qu'il  eut  d'abord  dans 
la  poétique  provençale.  Il  signifie  un  conte«  une  4» 
ces  histoires  fabuleuses  que  l'on  raconte  dans  les 
veillées  d'hiver^  pour  en  iJïréger  la  durée. 
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La  poésie  provençale  prit  donc,  comme  on  Toit, 
de  la  poésie  ecclésiastique  du  moyen  âge,  non*sea- 
lement  les  principes  de  ses  formes  métriques,  c'est- 
à-dire  la  rime  et  l'accent,  mais  encore  les  premières 
dénominations,  les  premières  divisions  auxquelles  se 
réduisit  d'abord  toute  sa  poétique. 

Ce  ne  fut  guère  que  dans  la  seconde  moitié  du 
douzième  siècle  que  les  troubadours  se  firent  une 
poétique  un  peu  variée  et  plus  complète  ;  qu'ils  di- 
visèrent et  sous-di  visèrent  méthodiquement  les  gen- 
res de  leur  poésie,  et  approprièrent  à  chacun  des 
dénominations  particulières.  Ce  fut  surtout  alors 
qu'ils  introduisirent  dans  le  mécanisme  de  leur  ver- 
sification, et  en  général  dans  leur  diction  poétique, 
des  artifices  et  des  raffinements  exagérés  qui  furent 
une  des  causes  de  sa  prompte  corruption. 

Je  vais  tâcher  de  donner  un  aperçu  très-sommaire 
de  cette  poétique,  prise  à  l'époque  de  son  entier  dé- 
veloppement et  de  sa  plus  grande  autorité,  et  d'indi- 
quer très-rapidement  les  innovations  qui  eurent 
quelque  influence  sur  le  sentiment  et  le  goût  poé- 
tiques. 

Ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit  dans  une  précédente 
leçon,  la  composition  musicale  resta  en  provençal 
une  portion,  ou,  pour  mieux  dire,  une  moitié  in- 
divisible de  la  composition  poétique.  Dans  toute 
pièce  de  poésie,  on  distingua  par  deux  dénomina- 
tions différentes  le  produit  de  l'art  musical  de  celui 
de  l'art  du  poëte  proprement  dit  ;  on  donna  au  pre- 
mier le  nom  de  son,  de  sonnet;  au  second  celui  de 
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motz,  à  peu  près  comme  nous  disons  aujourd'hui  air 
et  paroles,  pour  marquer  la  même  distinction.  Seu- 
lement cette  distinction  s'étendait  infiniment  plus 
loin  dans  la  poésie  provençale  que  dans  toute  autre 
poésie  moderne.  Elle  s'appliquait  également  à  tous 
les  genres  de  compositions,  quelle  que  fût  d'ailleurs 
leur  différence,  quant  au  sujet  ou  quant  à  la  forme. 
Ainsi  le  terme  de  tnotz  désignait  également  les  pa- 
roles d'un  long  roman  épique,  et  celles  d'une  petite 
pièce  en  deux  ou  trois  couplets;  le  mot  de  son  servait 
à  la  fois  à  exprimer  l'espèce  de  cantilène  très-simple 
sur  laquelle  on  récitait  une  épopée,  et  l'air  plus  ar- 
tificiel et  plus  compliqué  d'un  chant  d'amour. 

Dans  tout  ce  qui  nous  reste  de  diverses  traditions 
provençales  que  l'on  peut  regarder  comme  autant 
d'échos  des  jugements  contemporains  sur  les  pro- 
ductions des  troubadours,  on  voit  que  ces  jugements 
s'appliquent  également  à  la  partie  musicale  et  à  la 
partie  poétique  de  toute  composition.  On  ne  manque 
jamais  d'indiquer  quel  était,  à  cet  égard,  le  côté 
brillant  ou  le  côté  faible  de  chaque  troubadour;  il 
était,  à  ce  qu'il  paraît,  fort  rare  d'exceller  également 
dans  l'un  et  l'autre;  mais  il  serait  difficile  de  dire  à 
laquelle  des  deux  capacités,  de  celle  du  musicien  ou 
du  poëte  proprement  dit,  était  attachée  le  plus  de 
gloire  et  de  renommée. 

Un  troubadour  faisait  assez  ordinairement  plus 
d'une  pièce  sur  le  même  son  ou  sur  le  même  air; 
il  en  faisait  parfois  sur  des  airs  composés  par 
d'autres,  quand  ces  airs  avaient  de  la  vogue;  mais 
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je  ne  trouve  qu'un  seul  troubadour  indiqué  comme 
ayant  iait  toutes  ses  pièces  sur  de  la  musique  d'em-» 
prunt. 

Les  innovations  et  les  raffinements  se  suivirent  în^ 
dubilablement  du  même  pas  et  avec  une  sorte  de  pa^ 
rallélisme,  dans  les  deux  parties  de  Tart  des  trou* 
badours,  dans  sa  partie  musicale  et  dans  sa  partie 
poétique  ;  c'est  un  fait  qui  se  déduit  de  la  nature  et 
de  la  nécessité  même  des  choses,  et  qu'il  serait  aisé 
de  constater^  si  l'on  avait  des  notions  aussi  précises 
sur  la  musique  des  troubadours  que  sur  leur  poésie; 
mais  cette  dernière  est  la  seule  dont  on  puisse  suivre 
avec  une  certaine  exactitude  les  révolutions  et  les  al- 
térations successives,  tant  dans  l'expression  et  dans 
la  forme  que  dans  le  sentiment  et  les  idées. 

On  pourrait  dire  de  la  poésie  provençale  qu'elle 
fut  par  excellence  la  poésie  de  la  rime  ;  on  ne  vit  ja- 
mais, dans  aucune  autre,  une  recherche  si  continue 
et  si  raffinée  de  toutes  les  combinaisons  et  de  toutes 
les  variations  possibles  de  ce  moyen  d'harmonie,  au 
moins  dans  les  genres  lyriques.  Il  faut  supposer  che2 
les  troubadours  une  sorte  d  attrait  mystérieux  pour 
les  affinités  musicales  qui  existent  entre  les  différents 
mots  d'une  même  langue,  k  raison  de  leurs  consoi^ 
nances*  Cet  attrait  se  conçoit  en  effet  assez  bien  k 
toutes  ces  époques  primitives  où  la  poésie  a  nato- 
rellement  beaucoup  de  prise  sur  les  esprits,  et  agit 
autant  par  les  moyens  physiques  que  par  la  pensée* 

Ce  n'est  guère  qu'à  l'aide  du  témoignage  des  yeul 
ti  de  la  lecture  que  l'on  peut  se  faire  une  idée  de  Ui 
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yariété  et  de  la  complication  des  formes  du  couplet 
lyrique  des  troubadours.  Mais  ce  qu'il  importe  de 
remarquer  à  cet  égard,  comme  ayant  fini  par  dev^ 
nir  un  des  traits  caractéristiques  des  pièces  proven* 
cales  à  couplets,  c'est  que,  si  compliqués  que  fussent 
ces  couplets,  ils  durent  être  tous,  non  pas  seulement 
symétriques,  ce  qui  s'entend  de  soi-mèsie,  mais  tous 
sur  les  mêmes  rimes  ;  condition  qui  en  augmentait 
la  difGculté  mécanique  à  un  point  extraordinaire. 

Les  Italiens,  dont  l'oreille  se  prit  de  bonne  heure 
aux  effi^  de  la  rime,  et  dont  la  langue  s'y  prêtait  ai^ 
sèment,  essayèrent  parfois  de  faire  de  ces  chants  k 
couplets  symétriques  sur  les  mêmes  rimes;  mais 
leurs  tentatives  n'aboutirent  qu'à  faire  mieux  sentir 
l'extrême  difficulté  de  l'entreprise. 

Ces  difficultés  de  mécanisme,  en  ce  qui  tient  à 
l'emploi  de  la  rime,  si  grandes  qu'elles  fussent  de-> 
venus  par  l'obligation  de  faire  tous  les  couplets  d'une 
même  pièce  sur  les  mêmes  rimes,  ne  suffirent  pas 
aux  troubadours,  fls  en  vinrent  à  se  piquer  de  ne 
faire  de  couplets  que  sur  les  rimes  les  plus  étranges 
et  les  plus  difficiles,  qu'ils  nommèrent  rifnas  carag, 
rimes  précieuses.  Il  fallut,  dès  lors,  pour  atteindre 
ces  rimes  étranges  qui  semblaient  se  refuser  à  tout 
rapprochement  avec  les  mots  destinés  à  exprimer 
des  idées  niAurelles;  il  fallut,  dis-je,  corrompre  la 
kiigue,  altérer  la  forme  première  des  nK)fs  provenu 
ceux,  user  des  périphrases  et  des  tours  les  plus  vio^ 
Uaits. 

Et  l'an  ne  s'en  tint  pas  là,  si  près  pourtant  que 
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Ton  fût  déjà  de  la  barbarie  !  Plusieurs  troubadours 
firent  des  pièces  dans  lesquelles  ils  combinèrent  de 
leur  mieux  les  effets  de  la  rime  avec  ceux  de  l'allité- 
ration, c'est  à-dire  du  retour  de  la  môme  consonne 
à  des  places  convenues  du  vers. 

Il  est  vrai  que  ce  système  des  prétendues  rimei 
précieuses  ne  devint  pas  tout  à  fait  général  parmi  les 
troubadours.  Ceux  qui  le  suivirent  formèrent  une 
école  particulière  ;  ceux  qui  cherchèrent  à  contenir 
l'usage  de  la  rime  dans  certaines  limites  de  goût» 
d'élégance  et  de  correction  grammaticale,  formèrent 
une  autre  école,  la  seule  qui  mérite  vraiment  le 
le  nom  de  provençale. 

Cette  école  introduisit,  de  son  côté,  dans  la  poé- 
tique provençale  des  rafflnements  singuliers ,  mais 
qui  portèrent  plus  sur  le  fond  même,  sur  le  ton  et 
'  l'esprit  des  compositions,  que  sur  leur  mécanisme. 
Pour  bien  apprécier  la  plupart  de  ces  raffinements, 
il  serait  nécessaire  d'avoir  fait  une  étude  assez  ap- 
profondie du  provençal.  J'essayerai,  toutefois,  d'en 
donner  une  idée  générale,  au  moins  sur  un  point 
particulier  qui  a  un  certain  rapport  avec  une  des 
règles  de  notre  système  de  versification  française. 

Il  est  convenu,  di^puis  le  temps  de  Clément  Marot, 
que,  dans  toute  composition  poétique  en  français, 
les  vers  terminés  par  un  e  muet,  nommés  féminins, 
doivent  alterner  régulièrement  deux  à  deux  avec  les 
vers  de  toute  autre  terminaison,  nommés,  par  oppo- 
sition aux  précédents,  vers  masculins.  Il  y  a  dans  cet 
usage  une  tradition,  mais  une  tradition  malheureuse- 
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ment  appliquée,  d'une  particularité  remarquable  de 
la  grammaire  et  de  la  poétique  des  Iroubadours. 

Des  trois  genres  de  la  langue  latine,  les  Provençaux 
en  gardèrent  deux,  le  masculin  et  le  féminin,  qui, 
selon  toute  apparence,  furent  d  abord  exclusivement 
appliqués  aux  noms  adjectifs.  Le  genre  masculin, 
dans  ces  sortes  de  noms,  fut  généralement  marqué 
par  une  consonne  terminale;  le  genre  féminin,  au 
contraire,  eut  pour  terminaison  caractéristique  Tune 
des  cinq  voyelles. 

Avec  le  temps,  les  poètes  qui  faisaient  peu  à  peu 
du  provençal  une  langue  littéraire  tout  à  fait  dis- 
tincte du  provençal  populaire,  une  langue  à  laquelle 
ils  rendaient  peu  à  peu,  sinon  les  formes  latines,  du 
moins  des  formes  équivalentes;  avec  le  temps,  dis-je, 
les  poètes  eurent  Vidée  singulière  d'attribuer  à  un^ 
grand  nombre  de  substantifs,  aussi  bien  qu'aux  ad- 
jectifs eux-mêmes,  une  signification  et  une  forme 
masculines  et  féminines.  Ainsi ,  pour  nommer  une 
feuille,  ils  eurent  deux  noms,  ou  plutôt  deux  formes 
du  même  nom.  Tune  masculine,  fuelli,  l'autre  fémi- 
nine, fuelha.  Bruelh  et  bruelha,  bosquet,  petit  bois. 
Garrigs  et  garriga  signifièrent  également  un 
champ,  une  plaine  inculte,  oii  ne  croissent  que  des 
drbustes  et  des  plantes  sauvages;  sim  et  sima,  som* 
met,  cime,  et  de  même  pour  une  foule  d'autres. 

Quant  aux  substantifs  qui  n'admettaient  pas  ou 
auxquels  on  n'attribua  pas  cette  double  forme,  on 
ne  laissa  pas  de  les  classer  de  même,  abstraction 
faite  de  leur  genre  grammatical  convenu,  en  mas- 
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Cttlins  et  féminins,  à  raison  de  leur  terminaison.  On 
considéra  comme  féminins  ceux  qui  se  terminaknt 
par  une  voyelle,  bien  qu'ils  fuss^t  réeUanent  mas- 
culins dans  l'usage;  on  prit  tous  les  autres  pour 
laasculins.  Ce  fut,  pour  ainsi  dire,  des  genres  poé* 
tiques  ou  musicaux,  que  Ton  ajouta  aux  genres 
grammaticaux. 

Maintenant^  par  un  raffinement  singulier  d'ima* 
gination  et  d'oreille,,  les  troubadours  croyaient  sen*- 
tir  qu'à  raison  de  ces  genres  poétiques  et  de  leurs 
désinences  en  yoyelle  ou  en  consonne,  tous  les  mots 
provençaux,,  tant  adjectifs  que  substantif,  avaient 
plus  ou  moins  d'affinité  et  de  convenance  avec  ks 
idées  et  les  sentiments  qu'il  s'agissait  d'exprimer,  et 
qu'ainsi  il  ne  pouvait  jamais  être  eomplétement  in- 
différent d'employer  les  uns  ou  les  autres.  Il  fallait 
de  toute  nécessité,  selon  l'impression  que  Ton  vou- 
lait rendre  ou  produire,,  faire  plutôt  usage  des  uk 
que  des  autres,  ou  les  combiner  dans  une  certaine 
proportion. 

U  n'y  avait  point  de  rè^  positive  à  cet  égard  :  la 
chose  n'était  pas  possible  ;  mais  le  principe  était  gé- 
néralement admis,  et  il  y  a,  dans  mainte  pièc&  pro- 
vençale, des  passages  oii  Von  croit  en  scnXir  l'in- 
fiiifôiûe»  et  d'autres  où  on  le  trouve  énoncé,  de  sorte 
que  Von  ne  peut  pas  douter  qu'il  n'entrât  pour  quel- 
que chose:  dans  les.  théories  poétiques  des  trouba- 
dours. Parmi  les  pièces  oh  il  en  est  question,  ilj&i 
a  une  fort  curieuse  d'Atmoric  de  Péguiihaii».  Ge  trou- 
badour, Tua  étt  ceux  que  l'on  peut  coi^pter  parmi 
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Ids  plus  artistes  et  les  plus  ingénieux  de  tons,  se 
plaint  du  peu  de  discernement  de  ses  contemporains, 
en  ce-  qui  oonoemait  les  rapports  réciproques  des 
paroles  avec  le  sujet,  et  de  la  musique  ou  du  9on  avec 
les  paroles.  En  voici  un  passage  : 

«  Entre  vers  et  chanson,  il  n'y  a  personne  aujour^ 
d'hui  qui  mette  d'autre  différence  que  celle  du  nom. 
y  ai  maintes  fois  entendu  des  mots  maseulim  dans  des 
chansonnettes  (légères),  et  des  mots  féminins  logés  et 
applaudis  dans  de  graves  chants  d'amour  ou  de 
guerre.  i> 

Il  est  plus  que  probable  qae  le  troubadour  qui  se 
montrait  si  difficile  sur  l'emploi  des  mots  masculins 
et  féminins»  n'aurait  guère  approuvé  la  convention 
singulière  adoptée  dans  la  versification  française,  de 
les  employer  alternativement  deux  à  deux.  Et,  en 
effet,  ^  l'on  considère  le  mélange  de  ces  deux  swtes 
de  mots  comme  un  moyen  d'harmonie  et  de  variété 
pour  l'oreille»  il  est  évident  qu'en  soumettant  Tem* 
ploi  de  ce  moyen  à  une  règle  arbitraire^  étroite  et  ab* 
solue»  on  en  a  perdu  toutes  les  ressources;  on  n'a 
fait,  en  réalité»  que  régler  la  monotonie.  Le  hasard, 
à  lui  seul,  aurait  toujours  mieux  fait  qu'une  pareille 
règle,  la  plus  mauvaise  de  toutes  celles  que  Von  pour 
yait  faire  sur  un  point  qui  devait  être  abandonné  au 
sentiment  et  à  l'oreille  du  poète. 

Mais  je  reviens  aux  conséquences  immédiates  des 
jfoils  que  je  viens  de  citer..  Ces  faits  prouvent,  ce  me 
semblQ»  que  les  poètes  provençaux  avaient  merveil^- 
leusement  raffiné  sur  le  matériel  de  leur  wt^  et  îi 
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est  impossible  de  n'en  pas  conclure  qu'ils  avaient  dû 
porter  la  même  recherche,  la  même  délicatesse  dans 
la  partie  sentimentale,  dans  la  métaphysique  de  leur 
poétique.  C'est  ce  que  démontrent  d'autres  faits  qui, 
par  cette  raison,  me  paraissent  mériter  d'être  in- 
diqués. 

Comme  j'ai  eu  maintes  fois  l'occasion  de  l'afGrmer 
et  de  le  montrer,  l'idée  des  poètes  provençaux  sur 
l'objet  principal,  sur  le  vrai  but  de  la  poésie,  c'était 
qu'elle  est  essentiellement  faite  pour  exprimer  et 
chanter  l'amour.  Ce  n'était  que  par  une  sorte  d'ex- 
tension et  à  raison  de  certains  rapports  mystérieux 
de  l'amour  avec  la  bravoure,  la  religion  et  la  foi, 
qu'il  était  naturel  et  légitime  de  célébrer  poétique- 
ment ces  dernières.  D'après  cette  manière  de  voir, 
appliquée  à  la  poétique,  il  n'y  avait  réellement  que 
deux  genres  de  poésie  provençale,  celui  dans  lequel 
le  poète,  soit  chevalier,  soit  troubadour,  célébrait  sa 
dame  «t  lui  exprimait  son  amour  ;  et  celui  où  il  s'a* 
gissait  de  toute  autre  chose  que  d'amour. 

Les  compositions  du  premier  genre  auxquelles  on 
donna  le  nom  de  canzos,  chansons,  quand  on  divisa 
les  genres  poétiques,  étaient  les  compositions  par 
excellence,  celles  auxquelles  toutes  les  autres  étaient 
subordonnées.  Le  nom  desirventcs,  par  lequel  on 
désigna  généralement  les  pièces  autres  que  les  canzos, 
exprime  cette  subordination,  cette  infériorité;  il 
équivaut  au  titre  de  chants  de  servant  d'arme,  par  op- 
position aux  chansons,  qui  sont  censées  des  chants 
chevaleresques. 


H1ST0IBR  1>B  LA  FOiSIB  PROVBKCALB.  ¥19 

Ce  fui  naturellement  dans  ces  derniers  que  les 
troubadours  porîèrent  tous  les  raifmements  de  leur 
art,  toutes  les  délicatesses  de  leur  goùl  et  de  leur  es- 
prit, et  c'est  aussi  entre  les  diverses  pièces  de  ce 
genre  que  Ton  peut  encore  aujourd'hui  découvrir  le 
plus  grand  nombre  de  nuances  diverses  d'art,  de  ta- 
lent et  de  sentiment.  Mais  il  s'en  faut  bien  que  nos 
observations  les  plus  subtiles  à  cet  égard,  arrivent  à 
la  finesse  de  jugement  et  de  tact  que  la  partie  la 
plus  cultivée  du  public  portait  dans  l'appréciation 
des  poésies  amoureuses  des  troubadours,  si  du 
moins  il  faut  en  croire  là-dessus  des  traditions  dont 
rien  n'autorise  à  contester  l'exactitude. 

D'après  ces  traditions,  plusieurs  des  chants  amou- 
xeux  qui  nous  restent  aujourd'hui  de  divers  poètes 
•lie  furent  point  goûtés  par  les  contemporains  et 
n'eurent  aucune  vogue,  ou  ne  plurent  tout  au  plus 
-que  comme  un  exercice  ingénieux,  comme  une  es- 
pèce de  tour  de  force  d'esprit  qui  n'allait  point  au 
vrai  but  de  la  poésie,  celui  d'émouvoir  et  de  tou- 
cher. Telles  furent,  entre  autres,  les  chansons  de 
Deudes  de  Prades,  d'Hugues  de SaintCyr,  de  Gau- 
celm  Faydit. 

Selon  les  biographes  qui  recueillirent  les  jugements 
portés  sur  ces  troubadours  par  leurs  contemporains, 
ils  auraient  manqué  de  la  première  condition  re* 
quise  dans  un  poète  pour  chanter  avec  succès  et  pour 
être  sûr  de  plaire  à  ses  auditeurs  :  ils  n'auraient  pas 
été  amoureux  ;  ils  auraient  seulement  feint  dé  l'être^ 
et  la  fiction  aurait  été  sentie  par  le  public.  Le  juge* 
III.  18 


Hieat  porté  sur  Deudes  de  Prades  est  surtout  frap- 
pant. «  Deudes  de  Prades,  dit  son  vieux  biographe, 
fit  des  chansons  pour  s'exercer  à  trouver;  mais  ces 
chansons  ne  mouvaient  pas  vraiment  d'amour;  c*est 
pour  cela  qu'elles  ne  plarent  point  au  public  et  ne 
lurent  ni  chantées  ni  agréées.  >i 

Si  le  £ait  est  vrai,  et  s'il  dit  bien  ce  qu'il  semble 
dire,  il  est  très-remarquable  et  suppose  dans  les 
juges  de  Deudes  de  Prades  une  délicatesse  de  senti- 
ment et  une  sagacité  de  critique  dont  nous  ne  pour 
vous  guère  aujourd'hui  nous  faire  une  idée.  11  nous 
reste  un  assez  grand  nombre  de  pièces  de  ce  trouba- 
dour ;  et  à  juger  de  ces  pièces  d'après  ùos  impres- 
sions et  notre  goùt«  il  paraît  impossible  d'approuver 
et  de  ciHicevoir  l'opinion  contemporaine.  En  effet, 
les  pièces  dont  il  s'agit  roulent  sur  les  mêmes  senti- 
ments que  la  plupart  des  autres,  et  en  surpassent  un 
grand  nombre  par  l'élég&nce  et  la  grâce  de  l'exé- 
cution. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  fait,  je  le  répète,  est  remar- 
quable et  me  parait  conGrmer  ce  qui  résulte  déjà  de 
bien  d'autres  preuves,  savoir,  que  la  poétique  et  la 
critique  provençales  furent  à  la  fois  plus  subtiles  et 
plus  positives  qu'on  ne  le  suppose  d'ordinaire. 

Tous  ces  £ûts,  tous  ces  exemples  m'ont  amené 
peu  à  peu  à  l'idée  générale  et  abstraite  que  les  trou- 
badours avaient  fini  par  se  fàiie  du  génie  poétique, 
^t  à  leur  manière  d'énoncer  ^tte  idée.  Selon  eux,  le 
^oie  poétique,  oui,  comme  ik' disaient,  k  famUé  de 
trouver  i  le  »w/ver  n'étail  point  une  JEaoalié  fi|>écidlev 

h;  .M 
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t3xi^a(e  par  elle-mêoie  H  distincte  de  toute  auâre; 
ce  n'était  pas  non  plus  une  faculié  purement  et  sim^ 
plement  intellectuelle  :  c'était  une  faculté  morale, 
Tune  des  facultés  accessoires  et  secondaires  de  la*- 
Bdotir  ;  c'était  une  des  manifestations  de  la  puissance 
de  celui-ci,  considéré  comme  principe  suprême  de 
toute  vertu,  de  tout  honneur,  de  tout  mérite  oioraL 

De  là  ce  principe,  cet  axiome  rebattu  de  tant  de 
manières,  et  plus  ou  moins  heureusement,  par  tous 
les  troubadours,  que  pour  bien  ckanler  il  faut  uifMT^ 
et  qu'aux  divers  degrés  de  l'amour  correspondent 
les  divers  degrés  du  génie  de  tnmver.  Mais  cet  amour 
n'inspire  que  le  poète  qui  le  prend  pour  ce  qu'il  est, 
pour  le  mobile  de  toute  noble  action,  de  toute  glo- 
rieuse entreprise,  pour  la  source  de  toute  vertu. 
Ainsi,  en  dernière  analyse,  le  g^nie  poétique  n'est 
que  l'accompagnement  et  l'expression  de  la  yertu. 
Cestce  que  veut  ^primer  Giraud deBomeil,  dan^s 
im  passage  remarquable  d'une  de  ses  pièces  :  a  La 
faculté  de  trouTer,  dit-il,  ne  déchoit  ni  ne  s'élève 
pour  faveur  ou  bien  qui  lui  en  vienne;  elle  s'attache 
aux  nobles  cœurs,  et  le  bien  dire  suit  le  droit 
penser.  » 

Ces  idées  qui,  à  vrai  dire,  auraient  besoin  de  plos 
de  développement,  prouvent,  ee  me  semble,  que  si 
les  Provençaux  subtilisèrent  beaucoup  sur  leurs 
idées  d'art  et  de  poésie,  ils  subtilisèrent  du  moins 
parfois  dans  un  sens  assez  noble,  assez  généreuk  et 
dans  lequel  il  y  avait  peut-^tre  plus  de  vérité  qu'ils 
n'étaient oapaÛes  d'eneiprimer et  à*mk démobotrer. 
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Après  avoir  parcouru  ainsi,  bien  que  trop  rapi- 
dement, le  cercle  entier  de  la  poétique  des  trouba- 
dours, je  reviendrai  un  instant  sur  un  desdétails  de 
cette  poétique,  auquel  se  rattachent  quelques  faits 
qui,  sans  être  dune  grande  importance,  méritent 
pourtant  d'être  notés. 

.  J'ai  dit  que  toute  production  lyrique  en  provençal 
était  composée  de  couplets  parfaitement  symétriques 
entre  eux,  et  tous  sur  les  mêmes  rimes.  Cette  règle 
devint,  avec  le  temps,  si  générale  et  si  absolue,  que 
les  exceptions  en  furent  consacrées,  comme  un  genre 
particulier  auquel  on  donna  le  nom  expressif  de 
descort.  Ainsi  le  descort  était  une  pièce  composée  de 
couplets  d'une  forme  différente,  et  parfois  même  en 
langues  différentes.  Or,  il  est  assez  curieux  de  voir  à 
quelles  langues  les  troubadours  avaient  recours» 
quand  ils  se  trouvaient  dans  le  cas  d'en  employer 
plusieurs  dans  une  seule  et  même  pièce. 

On  a  un  descort  de  Raymbaut  de  Vaqueiras  en 
six  couplets,  dont  le  premier  seul  est  provençal  ;  les 
quatre  suivants  sont  en  quatre  différentes  langues  : 
Tun  est  italien,  l'autre  français,  le  troisième  gascon, 
et  le  quatrième  castillan;  le  dernier  est  un  mélange 
de  toutes  ces  langues.  Il  n'y  a  rien  à  dire  ici  de 
l'emploi  de  l'espagnol  et  du  français  dans  cette  pièce  ; 
mais  une  observation  se  présente  par  rapport  à  l'ita- 
lien et  au  gascon. 

La  pièce  de  Raymbaut  de  Vaqueiras  est  certaine- 
ment du  nombre  de  celles  qu'il  avait  composées 
avant  son  départ  pour  la  Grèce,  vers  la  lin  du  dou* 
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zième  siècle.  Or,  il  n'existe  aucune  pièce  de  poésie 
italienne  à  laquelle  on  puisse  attacher  une  date  aussi 
ancienne;  de  sorte  que  les  premiers  vers  italiens  au- 
jourd'hui connus  ont  été  composés  par  un  Provençal. 
Raymbaut  a  aussi  composé  une  autre  pièce,  que 
celle-ci  rappelle  naturellement  :  c'est  un  dialogue 
entre  une  dame  génoise  et  le  troubadour.  Celui-ci 
fait  en  provençal  des  propositions  fort  lestes  à  la 
dame,  qui  lui  dit  en  génois  d'assez  grosses  injuresf. 
Mais  je  passe  au  couplet  gascon  du  descorl  de 
Raymbaut  de  Vaqueiras.  Ce  couplet  prouve  claire- 
ment qu'il  y  avait  au  douzième  siècle,  dans  les  pays 
entre  la  Garonne  et  les  Pyrénées,  un  dialecte  carac- 
térisé par  toutes  les  propriétés  du  gascon  actuel  et 
parfaitement  distinct  du  provençal  littéral.  Je  suia 
convaincu  que  si  nous  avions  de  même  des  échan- 
tillons écrits  des  autres  dialectes  du  Midi,  nous  trou- 
verions entre  eux  et  le  provençal  des  différences 
égales  à  celles  qui  existent  entre  ce  dernier  et  le 
gascon.  C'est  un  fait  de  plus  en  preuve  de  l'opinion 
que  j'ai  avancée  et  prouvée  ailleurs,  que  le  pro* 
vençal  était  une  langue  littéraire  qui  s'était  totale* 
ment  séparée  des  dialectes  parlés  par  la  masse  des 
populations.  C'était  là  l'expression  et  le  résultat  d'un^i 
révolution  par  laquelle  le  roman  méridional,  ou  le 
latin  déchu  et  barharisé  par  suite  des  invasions  ger- 
maniques, s'était  relevé  au  rang  d'idiome  poli  et 
cultivé,  organe  d'une  civilisation  élégante. 
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CHAPITRE  XL. 

raovibKBoim»  ET  -nborrAis». 

]e  me  suis  proposé  de  résumev  dam  cette  leçon  les 
^  résultats  des  faits  divers  que  j  ai  atancés  depuis  le 
eomineiicement  de  ce  eoiirs,  dans  lame  de  constaftef 
ou  d'indiquer  TinHuence  de  lancîenne  littérature 
prorençale  sot  celle  du  Nord  de  1»  France,  el  de 
marquer  les  principaux  points  de  contact  de  Tune  et 
de  l'autre. 

Je  résumerai ,  en  premier  lieu,  ce  que  j'ai  dit, 
sous  ce  point  de  vue  particulier,  de  l'épopée  pro- 
vençale. J'afi  considéré  d'abord  cette  épopée  en 
elle-même,  et  abstraction  faite  des  rapports  qu'elle 
pouvait  avoir,  soit  avec  l'épopée  française,  soit  plu0 
généralement  avee  cette  du  moyen  âge.  Je  suivrai  le 
même  ordre  dans  ce  résumé.  Il  sera  toujours  d'au- 
tant plus  facile  de  reconnaître  et  de  démontrer  Vin* 
fluence  des  Provençaux  sur  la  littérature  épique  du 
moyen  âge,  que  l'on  constatera  mieux  ce  qu'il  y  a  en 
ce  genre  de  propre  à  la  littérature  provençale  cou* 
sidérée  isolément. 

J'ai  prouvé,  et  crois  avoir  prouvé  de  la  manière  la 
plus  incontestable  contre  l'opinion  accréditée,  que 
cette  littérature,  prise  dans  son  ensemble  et  dans  tout 
le  cours  de  sa  durée,  eut  une  multitude  de  compcv 
sitions  narratives  de  tous  genres  et  de  toutes  dimen- 
sions, que  l'on  doit  regarder  comme  originales. 
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comme  lui  appartmant  en  propre,  puisqu'elle  est  la 
seule  littérature  dans  l'histoire  ou  les  monuments  de 
laquelle  on  trouve  des  vestiges  et  des  preuves  de 
leur  existence. 

De  ces  compositions  narratives  proprement  et  uni* 
qaement  provençales,  quelque^unes  remontent,  au 
delà  du  douzième  siècle,  jusqu'à  la  première  origine 
d'une  littérature  populaire  dans  le  Midi.  Le  plu» 
grand  nombre  appartient  aux  douzième  et  treizième 
siècles,  c'est-à*dire  à  la  période  des  troubadours  proH 
prement  dite  ;  elles  furent  contemporaines  des  pro- 
ductions lyriques  par  lesquelles  seules  nous  sont 
aujourd'hui  connus  ces  derniers.  Elles  furent  le 
complément  de  ces  productions  lyriques,  et  consti- 
tuent avec  elles  le  corps,  l'ensemble,  le  système  de 
la  poésie  provençale. 

De  ces  mêmes  compositions  narratives  ou  épiques, 
les  unes  roulaient  sur  de  pures  fictions  ;  d'autres 
avaient  pour  thèmes  des  événements  réels,  comme 
les  guerres  avec  les  Sarrasins,  et  les  grands  incidaato 
de  la  première  croisade. 

J*ai  donné  une  liste  non  complète ,  de  bien  s'en 
faut,  mais  pourtant  assez  longue,  des  unes  et  des 
autres,  et  la  tr^uction  ou  le  résumé  de  quel* 
ques^unes.  En  un  mot,  je  crois  avoir  dit  beaucoup 
au  delà  de  ce  qui  était  nécessaire  pour  établir,  ea 
thèse  générale,  que  les  pays  de  langue  provençale 
emrent  une  littérature  épique  originale  trèsnriche  et 
très-variée.  El  cependant  je  n'ai  pas  tout  dit  là-des- 
sus;  j'ai  omis,  comme  superflues,  diverses  preuves 
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de  ce  fait  général,  qui  seules  suffiraient  pour  le 
constater. 

Maintenant  si,  au  lieu  de  se  borner  à  constater 
l'existence  de  cette  littérature  provençale  épique,  on 
cherche  à  en  reconnaître  les  rapports  avec  la  littéra- 
ture épique  française,  et  si  ces  rapports  une  fois 
constatés.  Ton  se  demande  laquelle  des  deux  littéra- 
tures a  été  la  source,  le  modèle  de  l'autre,  la  ques- 
tion se  complique  beaucoup  :  les  données  histo- 
riques ne  sont  plus  aussi  positives  et  ne  fournissent 
pas  un  résultat  aussi  évident. 

Toutefois,  la  question  est  importante  et  n'est  pas 
insoluble,  si  elle  est  abordée  et  traitée  avec  mé- 
thode. Cest  ce  que  j'ai  essayé  de  faire,  et  si  je  n'y 
ai  point  réussi,  c'est  indubitablement  ma  faute. 
Mais  j'espère  au  moins  en  avoir  dit  assez  pour  im- 
poser à  ceux  qui  persisteraient  dans  l'opinion  accré- 
ditée, l'obligation  de  la  défendre  par  des  arguments 
qui  n'ont  été  encore  ni  trouvés  ni  cherchés.  Voici, 
en  attendant,  réduite  à  ses  éléments  les  plus  simples, 
la  question  telle  que  je  l'ai  posée  et  crois  l'avoir  ré- 
solue. 

11  y  a,  entre  Pépopée  provençale  et  l'épopée  fran- 
çaise du  moyen  âge,  des  rapports  nombreux,  évi- 
dents et  intimes;  des  rapports  tels,  qu'il  faut  de  toute 
nécessité  que  l'une  des  deux  ait  servi  de  type,  de 
modèle  à  l'autre,  dans  toutes  les  choses  auxquelles 
s'étendent  ces  rapports.  C'est  un  point  sur  lequel  il 
ne  peut  y  avoir  de  contestation  raisonnable. 

La  seule  question,  la  question  inévitable,  mais 
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difficile  à  raison  de  son  extrême  complication  et  du 
vague  de  la  plupart  de  ses  données,  cette  question,- 
c'est  de  savoir  laquelle  des  deux  littératures  épiques,^ 
de  la  provençale  ou  de  la  française,  a  été  la  source 
de  l'autre  dans  ce  qu'elles  ont  de  commun,  c'est-à- 
dire  dans  tout  ce  qu'elles  ont  de  caractéristique  et  de 
plus  intéressant. 

Pour  la  solution  de  cette  question  ainsi  posée, 
j'ai  trouvé  et  employé  des  données  posilives  d'his- 
toire et  de  chronologie,  et  je  crois  avoir  démontré 
par  elles  l'initiative  de  l'épopée  provençale  sur  Té-^ 
popée  française,  dans  des  cas  déterminés  et  décisifs. 

EnPin,  à  l'appui  de  ces  raisons  historiques ,  les 
plus  directes  que  Ton  puisse  faire  valoir  dans  la  ques- 
tion établie,  j'en  ai  rapporté  beaucoup  d'autres  qui, 
par  leur  ensemble  et  leur  concours,  n'ont  guère 
moins  d'autorité  qu'elles.  J'ai  tâché  surtout  de  mon- 
trer que  l'épopée  chevaleresque  étant  le  complé- 
ment naturel  et  nécessaire  de  la  poésie  lyrique  des 
troubadours,  l'originalité  et  l'antériorité  de  celle-ci 
sur  celle  des  trouvères  est,  au  fond,  la  plus  forte 
preuve  de  l'antériorité  de  l'épopée  provençale,  par 
rapport  à  l'épopée  française. 

Or,  quant  aux  genres  lyriques,  pour  douter  que 
les  trou\ères  ne  soient  bien  réellement  les  imita- 
teurs, les  copistes  des  troubadours,  il  faudrait  ab- 
solument vouloir  en  douter  ;  il  faudrait  en  avoir  pris 
le  parti  contre  l'évidence  historique.  Il  y  aurait  au- 
jourd  hui  à  cela  une  sorte  de  courage  à  coup  sûr  mal 
em{doyé. 
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Je  rémunérai  tout  ce  que  j'ai  dit  à  e^  égaid»  en 
deux  faits  bien  simples,  bien  faciles  à  vérifier  et  à 
rapprocher,  et  dont  le  rapprochaient  ne  peut  lais- 
S€ir  aucun  doute  sur  le  point  dont  il  s'agit. 

Que  parmi  tout  ce  qui  s'est  conservé  jusqu'à  nous 
de  la  poésie  lyrique  deis  Provençaux,  Ton  cherche  les 
pièces  les  plus  caractéristiques,  celles  oîi  Tart  des 
troubadours  est  arrivé  à  son  plus  haut  degré,  celles 
qui  donnent  par  leur  ensemble  l'idée  de  tout  le  sjs- 
tèfioe  poétique  dont  elles  font  partie,  cdles  qui  ren* 
ferment  l'expression  lyrique  la  plus  vraie  de  la  so-^ 
ciété  provençale;'que  l'on  recueille,  dis-je,  toutes  ces 
pièces,  ra  les  coordonnant  aussi  exactement  que 
possible  dans  l'ordre  chronologique  où  elles  ont  éfé 
produites,  elles  formeront  une  série  qui  ne  dépas- 
sera pas  les  limites  du  douzième  siècle*  qui  s'arrêtera 
vers  1200, 

Que  l'on  fasse,  parmi  les  pièces  lyriques  des  trott- 
vères,  la  collection  correspondante  à  celle  des  trou- 
badours qui  vient  d'être  indiquée,  on  en  formera  une 
série  qui  s'étendra  du  commencement  à  la  fin  du 
treizième  siècle.  Ainsi  donc,  c'est  un  intervalle  d'un 
siècle  entier  qu'il  y  aura  entre  les  diverses  portions 
correspondantes  des  deux  séries  poétiques. 

Maintenant ,  que  l'on  rapproche  et  compare  ces 
deux  mêmes  séries,,  le  résultat  ne  sera  pas  équi- 
voque^ je  l'assure,  d'après  mon  expérience  et  ma 
conviction  personnelles.  On  trpuv^a  que,  prise  en 
iQA^se  et  dans  son  ensemble,  la  séri6  la  plus  mo- 
derne n'est  qu'une  sorte  de  remaniement,  qu'une  jrérr 
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daction  nouvelle,  et  dans  beaocoup  d'^idroits,  que 
k  pure  tradoction  de  la  plus  ancienne.  On  tibnvera 
dans  Tune  et  dans  Vautre  les  mêmes  idées,  les  mêmes 
sentiments,  les  mêmes  croyances,  exprimées  dans  le 
même  bat,  du  même  ton,  par  les  mêmes  formules 
poétiques  et  dans  les  mêmes  termes,  sauf  les  la^ 
riantes  et  les  modifie&tions  cpii  tiennent  aux  diverses 
combinaisons  de  la  rhétorique,  et  à  ce  qu'il  y  a  ton* 
jours  d'individuel,  quant  à  la  forme,  dans  toute 
composition  qui  ne  veut  pas  être  pureuimt  et  sim- 
plement la  copie  d'une  autre. 

Si,  dans  ce  raj^oehement  des  deux  suites  don* 
nées  de  compositions  poétiques^  on  s'arrête  à  ce 
qu'il  y  a  de  plus  immédiat  et  de  plus  frappant,  oa 
ne  doutera  pas  un  seul  instant  que  la  plus  récente 
ne  soit  un  reflet,  une  reproduction  de  l'autre.  Si  l'on 
regarde  de  plus  près  et  jusqu'au  fond  même  des 
dboses,  on  reconnaîtra,  dans  la  plus  ancienne  des 
deux  séries  supposées,  un  système  poétique  demi 
l'originalité  est  attestée  autrement  et  plus  expresse^ 
ment  encore  que  par  des  dates,  par  plus  de  liaison 
^tre  ses  divises  parties,  par  des  rapports  plus 
saillants  et  plus  variés  avec  l'état  des  mceurs  et  de  la 
société. 

Oa  s'assure  bientôt  que  le  systèipe  poétique  des 
trouvères  n'est,  en  France,  qu'un  système  trans- 
planté, dépaysé,  désacclimaté,  pour  ainsi  dire,  qui 
n'a  plus  tout  h  £aiit  le  même  sens  ni  le  même  en» 
secdble,  les  mêmes  motifs  ni  la  même  destination 
que  dans  la  terre  natale. 
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Ainsi  donc,  quant  au  fait  premier,  quant  au  fait 
général  du  contact  intime  de  la  lilléralure  proven- 
çale et  de  la  litléralure  française  aux  douzième  et 
treizième  siècles,  et  quant  à  T influence  de  la  promise, 
sur  celle-ci,  il  n'y  a ,  il  ne  peut  même  y  avoir ,  selon 
moi,  ni  doute  ni  incertitude. 
'  Mais  ce  fait  général  perd  beaucoup  de  son  impor- 
tance el  de  son  intérêt,  dans  le  vague  où  il  est  resté 
jusqu'à  présent. 

On  aimerait  h  savoir  quelque  cliose  d'un  peu  po* 
sitif  sur  les  premières  relations  des  trouvères  avec 
les  troubadours,  et  à  voir  comment  ils  en  devinrent 
les  imitateurs.  Malheureusement  c'est  un  point  sur  le- 
quel les  faits  sont  rares  el  ne  permettent  guère  d'es- 
pérer que  notre  curiosité  puisse  être  jamais  satis- 
faite. Ils  ne  manquent  cependant  pas  tout  à  fait,  et 
j'en  ai  recueilli  quelques-uns  qui,  à  l'aide  des  con- 
jectures qu'ils  provoquent  et  appuient,  peuvent  jeter 
sur  ce  sujet  obscur  une  première  lueur,  en  atteudant 
qu'il  s'y  fasse  un  peu  de  jour. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ail  jamais  eu  d'écoles  for- 
mellement et  régulièrement  instituées,  où  les  trou- 
vères aient  pu  étudier  leur  art.  A  l'époque  dont  il 
s'agit,  presque  tout  se  faisait  par  la  libre  impulsion, 
par  la  seule  inspiration  du  génie  ou  de  l'instinct  in- 
dividuel. H  est  assez  probable  que  les  premiers  trou^ 
vères  étudièrent  le  provençal  el  s'exercèrenl  à  en  imi- 
ter en  français  les  diverses  productions. 

Ce  qui  n'est  pas  une  conjecture,  mais  un  fait,  et  un 
fait  qui  mérite  ici  une  certaine  attention,  c'est  que 
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les  troubadours  eurent  de  bonne  heure  des  motifs 
d'apprendre  le  français,  et  de  bonne  heure  aussi 
composèrent,  en  cet  idiome,  des  pièces  qui,  en  leur 
genre,  durent  être  des  nouveautés,  et  par  là  même 
des  modèles. 

-  Il  est  vrai,  el  j'ai  eu  plusieurs  fois  l'occasion  de  le 
reconnaître,  qu'il  y  eut  en  français  des  vers  bien  an- 
térieurement à  ceux  des  trouvères.  On  a  des  pièces 
versifiées  de  poètes  anglo-normands,  qui,  selon  des 
indications  que  je  n'ai  point  vérifiées,  mais  aux- 
quelles je  ne  trouve  rien  d'invraisemblable,  remon- 
tent assez  près  des  commencements  du  douzième 
siècle;  mais,  comme  je  l'ai  observé  aussi,  ces  pièces 
ne  tenaient  point  à  un  système  de  poésie  et  n'en  for- 
maient point  un;  elles  n'avaient  aucun  rapport  avec 
les  pièces  provençales  destinées  à  peindre  cet  amour 
<5hevaleresque ,  devenu  en  Provence  l'argument  et 
l'àme  de  toute  poésie.  Ce  fut,  comme  je  l'ai  dit  pa- 
reillement. Chrétien  de  Troies  qui  fit  en  français  les 
premières  pièces  dans  le  goût  des  troubadours,  aux- 
quelles on  puisse  attacher  une  date  approximative. 
Je  suppose  ces  pièces  de  la  fin  du  douzième  siècle; 
rien  n'autorise  à  les  faire  plus  anciennes,  et  elles 
peuvent  l'être  moins  :  elles  peuvent  appartenir  aux 
commencements  du  treizième  siècle.  Or,  à  la  fin  du 
douzième  siècle,  il  se  passait  déjà  dans  la  littérature 
provençale  quelque  chose. d'assez  remarquable  à  cet 
égard. 

Les  troubadours  qui,  comme  nous  l'avons  vu,  ft& 
queutaient  toutes  les  contrées  de  l'Europe,  avaient 
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natuieUement  par  là  Toccasion  d'étudier  les  langues 
de  ces  contrées^  et  ils  ayaient  de  plus,  pour  cela, 
diters  motifs  plus  ou  moins  sérien.  Là  même  oà 
l'on  savait  le  provençal,  où  on  lavait  étudié  et  ap- 
pris comme  langue  littéraire  et  savante,  il  devût 
être  agréable  et  avantageux  aux  troubadours  de  sa- 
voir la  langue  du  pays.  Il  y  avait  d'ailleurs  partout 
où  ils  allaient,  des  sdgneurs,  des  dames  qui  ne  s*- 
vaient  point  le  {nrovençal  et  ne  pouvaient  prendre 
plaisir  à  des  compositions  récitées  ou  dianlées  en 
cette  langue.  Dans  ce  cas  plus  que  dans  tout  autre, 
la  imitation.  Vidée,  le  caprice,  pouvaient  voiir  aux 
troubadours  de  cbanter  dans  la  langue  des  po^our 
nages  qui  ne  savaient  pas  la  leur;  et  si  cette  tentation 
devait  être  quelque  part  fréquente  et  naturelle,  c'était 
à  coup  sûr  dans  les  pays  qu'ils  fréquentaient  le  plus 
et  dont  l'idiome  avait  avec  le  leur  une  affinité  ori- 
ginelle très-marquée.  Ces  pays  étaient  rEspagne, 
l'Italie  et  le  nord  de  la  France* 

D'après  ces  observations,  on  ne  s'étonnera  pas  de 
voir  des  troubadours  de  la  seconde  moitié  du  dou- 
zième siècle,  époque  de  la  plus  grande  vogue  de  k 
poésie  provençale  en  Europe,  fûre  des  vers  italiens, 
espagnols  et  français. 

J'ai  dté,  dans  une  préoédeaate  leçon,  deux  pièces 
de  Raymbaut  de  Vaqueiras  :  l'une  assez  longue  et 
en  assez  longs  couplets,  alternativement  en  provençal 
et  en  dialecte  génois;  la  seconde,  plus  courte  et  con- 
•dstant  en  couplets  italiens,  A^nçais;  espagnols  et 
{gascons,  {'ai  d^à  noté ,  comme  une  partienlarilé 
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assez  curieuse,  que  les  vers  italiens  de  cette  pièce 
étaient,  selon  toute  apparence,  les  plus  anciens  que 
Ton  puisse  citer  en  cet  idiome.  Il  n'y  a  pas  lieu  à 
dire  la  même  chose  des  vers  français  de  cette  même 
pièce  de  Raymbaut  dont  il  s'agit  ici.  l'ai  déjà  ob- 
servé tout  à  r  heure  que  Ton  a  des  vers  français  de 
beaucoup  antérieurs  à  ceux-là;  mais  si  l'on  restreint 
la  question  à  des  vers  français  d'amour  et  de  galan- 
terie chevaleresque,  la  question  devient  tout  autre, 
et  l'on  peut  dès  lors  affirmer  que  ceux  de  Raymbaut 
de  Vaqueiras  peuvent  être  comptés  parmi  les  plus 
anciens. 

Et  ces  vers  ne  sont  pas  les  seuls  de  leur  genre 
composés  en  français  par  des  poètes  de  langue  pn>- 
vençale,  antérieurement  au  treizième  siècle.  On  con- 
çoit que  ces  vers  soient  rares  dans  les  recueils  pro- 
vençaux oh  ils  étaient  éta'angers.  On  y  en  trouve 
cependant  encore  çà  et  là  quelques-uns,  et  tous  sont 
dignes  d'une  certaine  attention,  non  par  leur  mérite 
intrinsèque,  chose  ici  assez  indifiEérente,  mais  comme 
ayant  pa  servir  de  modèle  à  ceux  des  trouvères. 

Parmi  les  nombreuses  pièces  de  vers  de  Gaucelm 
Faydtt,  l'un  des  troubadours  les  plus  féconds  et  les 
plus  habiles,  il  s'en  trouve  une  toute  en  français, 
adressée  à  une  dame  française,  dont  le  poète  faisait 
profession  d'être  amoureux.  Gaucelm  Faydit  écrivit 
cette  pièce  m  Syrie,  en  1191  ou  1192,  c*est-à<iire 
dans  lecDvrs  de  la  troisième  croisade,  où  il  araft 
'Suivi  Richard  Corar-de^lion* 

J'jmraîs  cédé  vokxotiers  k  la  tentation  d$  tiUt 
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celle  pièce  en  entier,  s'il  ne  s  y  trouyail  ça  et  là  des 
traits  inintelligibles  et  oLsciirs;  moins  sans  doote 
par  la  faute  même  de  Tauteur  que  par  celle  du  co- 
piste provençal ,  qui  en  a  déOguré  par  son  ortho- 
graphe la  plupart  des  mots.  Je  me  IxMmerai  i  ohser- 
Ter  qu'elle  ne  manque  pas  d'une  certaine  délicatesse 
et  d'une  certaine  grâce,  bien  que  cependant  très* 
inférieure  aux  meilleures  pièces  des  trouTères  fran- 
çais du  treizième  siècle. 
« 

C'est  un  fait  remarquab'e  de  voir  ainsi,  dès  la  se- 
conde moitié  du  douzième  siècle,  des  pièces  lyriques 
d'amour  et  dB  galanterie  chevaleresques,  composées 
en  français  par  des  poètes  de  langue  provençale.  Or, 
pour  quiconque  est  convaincu  de  Tunité  systéma- 
tique de  la  poésie  provençale  et  de  l'influence  sinon 
égale,  au  moins  équivalente,  des  diverses  branches, 
des  diverses  parties  de  ce  système,  le  fait  cité  en  fait 
naturellement  soupçonner  un  autre,  qui  ne  ferait, 
pour  ainsi  dire,  que  le  compléter;  mais  serait,  à 
beaucoup  d'égards,  plus  singulier  et  plus  étonnant. 
Il  fait  soupçonner  qu'il  aurait  bien  pu  en  être  de 
l'épopée  des  trouvères  comme  il  est  constaté  qu'il  en 
fut  de  leur  poésie  lyrique  :  je  veui  dire  que  la  pre- 
mière aurait  été  d'abord,  aussi  bien  que  celle-ci, 
cultivée  par  les  troubadours. 

Ce  second  fait,  considéré  en  lui-même  et  relative- 
ment à  d'autres,  qui  sont  incontestables  et  semblent 
Tappu^er,  ce  second  fait,  je  le  répète,  me  parait 
très- vraisemblable;  mais  je  me  bâte  de  déclarer  que 
je  ne  prétends  nullement  le  prouver,  et  n'en  connais 
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point,  pour  le  moment  du  moins,  de  preuve  suffi- 
sante. Je  né  lavance  ici  (pie  comme  une  conjecture 
à  examiner  et  sur  laquelle  le  temps  et  des  recherches 
exactes  pourront  fournir  de  nouvelles  lumières.  Je 
citerai,  en  attendant,  en  faveur  de  cette  conjecture, 
le  seulfait  particulier  que  j'y  puisse  rapporter  d'une 
manière  directe,  et  qui,  je  l'avoue,  me  paraît  mériter 
quelque  attention.  Je  le  tire  de  l'histoire  de  ce  cu- 
rieux mais  pourtant  trop  vanté  roman  de  Perceval, 
dont  j'ai  dernièrement  donné  une  analyse,  et  dont 
j'ai  eu  mainte  fois  occasion  de  parler.  J'y  reviens 
aujourd'hui  un  moment  de  nouveau,  pour  en  finir 
tout  à  fait  avec  lui. 

On  se  rappellera  que  Wolfram  de  Eschenbach, 
qui  mit  ce  roman  en  langue  allemande  vers  le  com- 
mencement du  treizième  siècle,  déclare  expressé- 
ment, et  à  plusieurs  reprises,  en  avoir  pris,  sinon  le 
texte  formel,  du  moins  le  fond,  la  substance,  la  ma- 
tière, d'un  poëte  provençal,  auquel  il  donne  le  nom 
de  Kyot  ou  de  Guyot.  Ce  Guyot  n'est  connu  que  par 
ce  témoignage  de  Wolfram  de  Eschenbach  ;  les  di- 
vei^es  notices  des  troubadours  n'en  font  aucune 
mention  ;  mais  ce  n'est  point  une  raison  pour  révo- 
quer son  existence  en  doute.  Et  d'abord,  il  y  a  cer- 
tainement beaucoup  de  troubadours  dont  le  nom 
n'est  point  venu  jusqu'à  nous,  surtout  parmi  ceux  qui 
ont  composé  des  romans  épiques.  Par  des  raisons 
que  j'ai  exposées  plus  haut,  ces  romanciers  s'étaient 
fait  un  système  de  cacher  leur  nom  et  de  présenter 
leurs  fictions  comme  de  simples  traductions  de  ohro- 
III.  19 


aiques  vénérables  qui  pouvaient  être  iréelle»  au 
gûaaires,  mm  qw  dans  aacun  eas  ils  n'avafîent  lues. 

En  second  lieu,  Wolâram  de  Ëscheubdeb  «si  eelaî 
des  mknesingers  dont  le  ténooignaige  doit  avoir  le 
plus  d'autorité  en  tout  ce  qui  cûnœrne  lalittératare 
provençale  et  le&  troubadours»  ear  on  peut  s'afisurer 
iqu'il  en  avait  lait  une  étude  particulière  et  favorite. 

Ainsi  donc,  quant  à  V^xistence  d'un  poêle  mofluué 
Guyot,  prov^içal  de  langue  et  de  pays,  ayant  eoA- 
posé  un  grand  roman  épique,  imiié  ou  traduit  ta 
ftUemand  par  Wolfram  do  EscheAbaeh»  il  n'y  a  au- 
eun  doute  raisonnable. 

Mais  en  quelle  langue  Guyot  avait*il  composé  ce 
roman?  était-ce  en  provençal  ou  en  français?  La 
question  doit  pajraître  d'abord  un  peu  étrange;  mais 
à  l'examen  elle  le  devient  beaucoup  moins  ;  elle  de- 
vient un  véritable  problème. 

Et  d'abord  Wolfram  luinottème»  bien  qu'il  ne 
manque  jamais  à  qualifier  Guyot  de  Provençal,  et 
qu'il  dise  expressément  que  rbôstoire  de  Perceval  a 
été  composée  en  Provence,  et  que  c'est  de  Provence 
qu'elle  a  passé  en  AUeâooagne,  Wolfram  ne  laisse'  pas 
4'affiriaear  qu'elle  a  été  composée  en  français^  Voici 
le  passage  oii  il  le  dit  fc^wellefiiant  :  (t  Guyot  est  un 
Provençal  qui  trouva  ces.  aventures  de  Par cevalécrites 
m.  païen,  et  les  raconta  en  français.  >y 

Ce  passage  est  d'antant  pli^  remarquable,  que 
fiuyol  y  est  désigné  comme  Provençal  en  mâiae 
temps  que  son  ouvrage  y  est  do<mé  pour  frangai^^ 
de  sorte  que  Wolfram  seH^)lef ait  aïoir  insisté  à  des- 
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BeiB  sur  cette  espèce  ëe  contradiction,  pcmr  montrer 
qu'elle  n'était  qu'apparente  et  prévenir  toute  équi- 
voque et  toute  objection  à  eet  égaard. 

Il  n'est  pas  facile,  ea  effet,  de  supposer  que  le  noble 
poète  ait  employé  ici  le  ternie  de  français  dans  une 
signification  large  et  Tague,  comme  h  synonyme  ou 
Véquiraleoi  de  cdui  de  provençal,  d'autant  plus 
qu'on  peut  s^'assurer  qu'il  fiiit  à  cet  égard  une  distinc* 
iioai  précise  à  chaque  occasion  qui  s'en  présente  ; 
et  elle  se  présente  souvent  dans  le  cours  de  son  ou* 
vragc. 

Toutefois,  je  n'insisterais  poi&t  sur  cette  particu- 
larité, et  j'admettrais  volontiers  qu'il  ne  faut  pas 
prendre  à  la  lettre  l'assertion  de  Wolfram  de  Es- 
ckenbaeh,  que  le  roman  de  Perceval  fut  composé 
en  français  par  un  Provençal,  si  je  ne  trouvais  dans 
le  roman  lui-même  des  particotorités  qui  viennent 
tellement  à  l'appui  de  cette  assertion,  qu'elles  seni« 
blent  la  transformer  en  un  fiait  positif. 

Le  romm  ée  Perceval,  dans  la  rédaction  alle- 
mande de  Wolfram  de  Esehenbach,  fourmilla  d'un 
bout  à  l'autre  d'indices  matérids  de  son  origme  ro* 
mane.  Une  multitude  de  noms,  de  lieux  et  de  per* 
sonnes,  forgés  par  le  premier  auteur  du  roman,  ont 
été  conservés  par  le  traducteur  allemand,  et  tra- 
hissent au  premier  conp  d'ml  le»  origine ttéo-latine, 
par  le  contraste  de  leur  physionomie  avec  leur  en- 
tourage germanique.  Il  n'y  a  toutelDis  rien  en 
eela  qai  dcnve  étonner  ni  choquer;  Wolfram  pou* 
mît  se  Qr(Hre  dispensé  de  ckercher  à  germaniser  une 
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foule  de  noms  propres  qui  ne  s  y  prêtaient  guère,  et 
il  se  contentait  de  les  transcrire  aussi  exactement 
que  le  comportaient  la  prononciation  et  l'ortho- 
graphe germaniques. 

Mais  Wolfram  n'a  pas  borné  aux  noms  de  lieux 
ou  de  personnes  sa  condescendance  pour  les  mots 
romans  :  il  en  a  adopté  un  très-grand  nombre  de  ceux 
qui  appartiennent  à  la  langue  commune.  Quelques- 
uns  de  ces  derniers,  assez  récemment  inventés  dans 
le  midi  de  l'Europe  pour  exprimer  des  idées  et  des 
mœurs  nouvelles,  auraient  été,  il  est  vrai,  impos* 
sibles  ou  difficiles  à  traduire  en  allemand  ;  mais  la 
pluparl,  d'une  signification  générale  et  usuelle,  pou- 
vaient être  traduits  sans  difficulté.  Or  Wolfram  ne 
les  traduit  pas  plus  les  uns  que  les  autres,  de  sorte 
qu'ils  figurent  tous  pêle-mêle  dans  le  fond  allemand, 
qui  les  enveloppe  comme  des  intrus  que  l'on  recon- 
naît au  premier  coup  d'oeil  et  que  l'on  s'étonne  de 
trouver  là  et  en  si  grand  nombre. 

Enfin  ce  ne  sont  pas  seulement  des  mots  néo-latins 
de  la  signification  la  plus  commune,  que  Wolfram 
a  empruntés  du  premier  auteur  de  Perceval,  Giiyot; 
ee  sont  des  mots  combinés  ;  ce  sont  des  vers  entiers, 
transportés  tout  d'un  trait  d'un  idiome  roman  dans 
l'allemand. 

Maintenant,  auquel  des  idiomes  romaois,  ou,  pour 
ne  pas  sortir  des  limites  convenues  de  la  discussion, 
auquel,  du  français  ou  du  provençal,  appartiennent 
ces  mots  néo-latins  de  toute  espèce  transportés  dans 
la  version  allemande  du  Perceval?  Voilà  la  question 
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à  laquelle  j'en  voulais  venir ,  et  dont  la  solution 
implique  celle  de  cette  autre  question  posée  plus 
haut,  de  savoir  en  quelle  langue  Guyot  a  composé 
son  Perceval. 

Avant  d'essayer  de  résoudre  cette  question,  je  dois 
convenir  qu'elle  est  fort  délicate  et  que  les  données 
en  sont  minutieuses  et  subtiles.  Les  mots  romans  que 
Wolfram  de  Eschenbach  a  adoptés  dans  son  Perceval, 
représentés  par  l'orthographe  allemande,  ont  subi 
dans  leurs  formes  quelques  légères  altérations  dont 
on  n'a  pas  une  mesure  bien  prise  ni  bien  constante» 
et  de  là  résultent  nécessairement  certaines  difii-* 
cultes,  certaines  chances  de  méprises  dans  la  resti- 
tution de  ces  formes  ;  il  y  a  des  cas  oii  l'on  peut  hé- 
siter à  les  restituer  d'après  l'idiome  provençal  ou  d'a- 
près l'idiome  français.  Toutefois,  on  peut  tenir 
d'avance  pour  vrai  le  résultat  obtenu  du  plus  grand 
nombre  de  cas  et  des  plus  décisifs.  Qr,  le  plus  grand 
nombre  et  lés  plus  remarquables  des  mots  et  des 
noms  romans  qui  se  rencontrent  dans  le  Perceval  al- 
lemand ont  un  rapport  plus  marqué  avec  le  français 
qu'avec  le  provençal,  et  s'y  laissent  plus  aisément 
ramener.  Quelques  exemples  justifieront  cette  asser- 
lîon  :  les  noms  de  lieux  ou  de  pays,  tous  ou  presque 
lous  forgés,  semblent  avoir  été  transcrits  en  aller 
mand  du  français  plutôt  que  du  provençal.  En  void 
quelques-uns  : 

Terre  de  la  joie. 

Terre  de  sauvage. 
.    Terre  de  labour. 


9M^        msvoims  dk  la  wqèsir  vwmYEMÇàMm. 

Footone  la  sauvage. 

Terre  de  Marveile. 

Boche  Sabine. 

Montagne  cluse. 

Beau  roebe. 

La  même  obeervation  s'^pp^piiNrait  aux  iÊom&  de 
personnages;  mais  ce  qui  ocmceme  les  wbslaniils^ 
les  adjectifs  eipriuMiit  des  objets  ordinaires  oa  des 
idées  ûommiua«s  est  plua  s^nifiK^tif  et  oiécîte  pku 
d'4itteBtion. 

Ainsi,  on  trouve  dans  Perceval  le  mot  fm,  àam 
le  sens  de  mérite^  vertu.;  la  forme  provmçale  de  ce 
mot  serait  i^rtQtz. 

On  y  «trouve  feU^  pour  dire  use  fée;  en  provençal 
on  dîit  fbtda  et  /ato. 

On  y  trouve  encore  les  mots  suiv^ants  :  rivier,  amûp 
bM^i  huarlûy»^  fier^  prûuHf  mrsière^  œrtainfflBent  pins 
rapprochés  du  français  que  du  proven^l,  o^  pour 
mieux  dire,  évidemment  françââs  et  distine4s  de  km» 
wrrespondattts  ea  projveoçail  :  rifa^îra^  omicf  «  feb» 
tfoHas,  fer,  etc. 

C^  n'est  pats  toui  :  quelques-imes  des  expressions 
Mmanes»  mêlées  w  texte  idlemâod,  paraissait  ètro 
«xckistv^m^aft  fr^mçaises;  teile  est  celle  de  go&yia^ 
javelot»  h  laqyeHe  ft  m  cmmais  tien  dd  aemblaUb 
eA  provençal.  Tdk  €»t  encoce.  L'interjection  «Myfef 
très-fréquemment  usitée  dans  le  vieux  âmiçaîst  pour 
marquer  l'admiration,  la  surprise»,  et  quina-.point 
de  correspondan  te  en  provençal. 

Enfin  j  ai  parlé  de  vers  entiers.oD  langue  mwuie. 
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introduits  d«its  la  véd^etion  aUdmande  du  Berce- 
val,  6t  'opxil  liut  bien  supposer  que  WolfrMa  de 
Eschenbach  y  avail  transportés  tout  faits  du  ieite  de 
Guyot.  Oi^  ces  yetA  soot  ârai&çaia,  sans^iueun  doute, 
oommà  le  suit ant«  qui  s'y  Ircmya  répété  plus  d'us» 
fds  :  Bmfikf  cher  fkj  heu»  fihé  Les  expressioi»  de 
fmmwg^  fA  le  tm,  c'est^^^e  de  ^b  «au  m,  qui  y  t^ 
yiean&ût  de  iiaéme  fpéqtiemmeikl,  sont  de  mèam  mi 
oarlqtftB  du  iârancais  pkit6t  que  du  provençal* 

Ainsi  donc«  p^nir  -oofiiditre,  les  mots  roBBMM  qui 
se  itencosAreoit  en  ÊMile  dasts  le  Pereen^al  aUemand 
déiiDO»toent  jusqu'à  Té^ideiice  que  Fautieur  -de  eet 
ouvrage  avait  sous  les  yeux  «n  ^ri^d  fomaii,  H 
r^raamen  aàtentif  ée  eês  meite  autorise  à  legor-* 
der  comim  feançaîs  l'original  drait  ils  lurent  em- 
pnmtésw 

Du!  reste,  ce  deriûer  ,pomt  fiHt-il  «tt^ore  f^bus  rig0i^< 
musefiaenit  démonutré  qu'H  ne  semble  l'èlre,  je  tt'ab»' 
tiendrais  également  d'en  titer  des  cofluséfuenoeai 
trei^  étmidues  et  l^op  AbsN^kies*  Maâs  en  rapprocbant 
ctttte  conjeetuDe  des  Sêita  positifsMqiie  j'ai  cap^oilri» 
tout  à  rbeui^,  je  ^ois  psïliwir  en  déduire,  oomme 
nésultai,  oefadt  assez  îinfMM'faatr:  que  les  troubadouge» 
du  douflâème  siède  firent  quelque  ckose  de  fkim 
fue  fournit  mx  trmiiifènes  les  typesv  les  Hkodèles  éfi 
leur  poésie  cheyalepesque  etgalraie;  qu'iife  eontpiM 
sàifant  ewa-duémes  en  tfrasiçai»  ûtA  pièces  éati  le 
firàit  4e  leuns  pièee^  ^^rwençales^  et:6MGMirurent4^ 
lâr  SiortB  direetonettt  à  la  créfttkMoi  à'nM  poésii^  /fr w^ 
gtffie^  îiftilation<de  la  Itmp^  ^h  L'es^èa^de  Méy^utim 
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qu'il  fallut  faire  dans  T idiome  roman  du  nord,  pour 
l'adapter  aux  sentiments  et  aux  idées  de  la  galanterie 
chevaleresque. 

Au  treizième  siècle,  époque  brillante  des  trou- 
vères, on  trouve  des  traces  un  peu  plus  marquées 
des  relations  des  trouvères  avec  les  troubadours,  et 
de  ces  relations  s'ensuivait  naturellement  un  échange 
continu  de  sentiments  et  d'idées  dont  le  résultat 
équivalait  à  peu  près  à  celui  qu'auraient  pu  avoir 
des  écoles  et  un  enseignement  en  forme. 

Plusieurs  des  trouvères  les  plus  distingués  fré- 
quentèrent les  cours  du  Midi  et  s'y  rencontrèrent  né- 
cessairement avec  les  plus  célèbres  des  troubadours 
contemporains.  Perrin  d'Angecourt  y  avait  long- 
temps séjourné;  l'on  a  de  lui  une  chanson  couron- 
née à  je  ne  sais  quel  de  ces  concours  poétiques  que 
l'on  nommait  Puys  d'amour,  et  dans  laquelle  il 
raconte  comment  il  est  revenu  de  Provence  en 
France  pour  l'amour  d'une  dame. 

Guyotde  Dijon  est  auteur  d'un  ouvrage  fort  curieux, 
intitulé  la  Bible  Gvyot,  qui  est  le  récit  de  tout  ce  qu'il 
avait  vu  ou  appris.  Il  y  parle  avec  assez  de  détails  des 
graiids  seigneurs  du  Midi  dont  il  avait  fréquenté  les 
cours,  et  des  villes  où  il  avait  séjourné.  Il  paraît 
qu'il  s'était  surtout  arrêté  longtemps  à  Arles  et  y  avait 
reçu  une  bonne  partie  de  son  savoir. 

Ceux  des  troubadours  et  des  trouvères  qui  jouis- 
saient d'une  certaine  renommée,  ou  entre  lesquels 
il  y  avait  quelque  liaison  ou  quelque  sympathie  par- 
ticulière, s'envoyaient  du  nord  au  midi  et  du  midi 
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au  nord,  par  leurs  jongleurs,  des  pièces  de  vers,  desr 
espèces  d'ambassades  poétiques  sur  les  choses  qui 
les  touchaient  de  plus  près.  Ainsi,  par  exemple, 
Hugues  de  Bersie,  trouvère  fort  connu,  envoya  à 
Folquet  de  Romans,  troubadour  également  assez 
distingué,  par  l'intermédiaire  d'un  jongleur  nommé 
Bemart  d'Argentan,  une  pièce  de  vers  pour  l'exhor- 
ter à  le  suivre  à  la  croisade  de  Frédéric  II ,  oîi  ils 
allèrent  en  effet  l'un  et  l'autre,  et  probablement  de 
compagnie. 

C'est  dans  le  cours  de  cette  même  période  que  Ton 
trouverait  le  plus  de  troubadours  et  de  trouvères 
cultivant  à  la  fois  les  deux  langues  et  les  deux  poé- 
sies ;  le  plus  de  vers  français  faits  par  des  Proven- 
çaux; réciproquement,  le  plus  de  vers  provençaux 
faits  par  des  Français,  et  enfin  le  plus  de  pièces  oit 
Von  trouverait  un  certain  mélange  plus  ou  moins 
frappant  des  deux  idiomes. 
'  Je  ne  chercherai  point  à  démontrer  en  détail  tout 
ce  que  les  trouvères  prirent  des  troubadours  dans  ce 
rapprochement  si  intime  des  deux  poésies;  ils  en 
prirent  tant,  qu'il  serait  long  et  fatiguant  de  tout  ci- 
ter et  de  tout  montrer.  J'essayerai  de  faire  quel- 
que chose  de  plus  simple  et  de  plus  décisif  :  je  dé- 
ftiontrerai,  autant  que  cela  est  possible  dans  le  peu 
d'espace  qui  m'est  laissé,  que  la  langue  poétique 
des  trouvères  elle-même  présente,  dans  ses  éléments 
et  dans  son  système,  une  multitude  de  choses  qu'elle 
n'a  pu  recevoir  que  du  provençal,  et  qu'elle  n'a  pu 
en  prendre  que  par  le  besoin  d'exprimer  des  idées 


9i  des  senliiB«iite  à  rexf^masmi  desqileb  avAift  d^ 
été  employé  ce  dermer. 

Hais,  pour  procéder  a? ee  un  pea  de  méfliode  ^ 
dfafiawaDce  dans  ceMe  raebercbe^  îb  sois  ^}àgè  de 
Bappeler  tràs-^sonuiiaijremeyit  ce  que  f  ai  dit,  dans 
une  autre  partie  de  œ  oeuf»^  des  ûrigisM  et  des  dîS- 
£àfentes  sources  du  prowacaL 

J'ai  démonlré  «cpi'indép^adaffiioieid;  du  iatk,  qaà 
fusait  le  fond  4a  cet  idiome,  il  s'y  troavait  des  Biil« 
liers  de  mots  provenant  de  plusieurs  autres  kiigiMe. 
l'ai  fait  voir  que  de  aes  mots  non  latins,  faisant  partie 
de  l'aficien  Tocabulaire  provençal^  les  uns  étaieel 
des  restes  des  trois  différentes  langues  prioûtireflient 
parlées  par  les  trois  diverses  races  des  peuples  de  k 
Gaule»  c'es^-dire  par  les  Gauloisi,  par  les  Celtes  el 
fa^c  les  Ibériens;  que  les  auli^  afpwtenaîeBbt  a»  gges^ 
importé  dans  le  Midi  par  les  i^oeéens;  quequelques^ 
uns  provenaient  de  Tarabe.  OesoniaiBisi  ùïm^éiS^ 
i€»tes  laqgues  dooi  <m  trouve  des  i^estiiges  plus  ou 
Baoîns  abondante  dans  le  provençal,  saas  comptes 
le  latin,  qiû  est  comme  le  fond  sur  lequd  sœt  épais 
ces  vestiges,  et  beaucoii^j^  d'Mtves  mots  dont  l'<ttH 
gm  est  incertaine. 

De  ces  divers  matériaux  da  romaa  mérîdîonaU 
plusieurs  loi  sont  commuas  avec  le  roman  d«  nmd^ 
cesontle  celtique^  la.^ulois  et  le  latin  ^  Toutoeipi^ 
dpns  le  roman  dwNoni,  piovia^ideisestBoiadeffBi^m 
langues,  a  pu  y  entrer  directement,  tQut,€ammediW 
krproveaçal  lui-même»  et  ne  peut,  pw  «onsé^pieiiftf 
^  moins  gi&aéralemeat  et  kovs  da  aas^  spéaaAa  at 


déterflgâ»é$,  être  eité  en  preuve  de  rinfluencedu  pro- 
vençal sur  cet  idiome  du  Nofd. 

Mais  si  Ton  trouve  dans  ee  dernier  des  mois  ibé- 
liefis  ou  basques,  des  mots  grecs  et  arabes,  on  peut 
être  sûr  qu'ils  ny  sont  venus  que  par  rintermédiaura 
du  provençal.  Or,  de  tous  ces  mots  il  y  en  a,  dam  le 
roman  du  Nord,  sinon  un  grfioad  nombre,  sinon  au» 
tant  que  dans  le  roman  du  Midi,  du  moins  assez 
poux  constituer  un  fait  qui  a  besoin  d'êlre  expliqua 
et  n'admet  pas  deux  explications.  > 

Ainsi,  par  exemple,  je  puis  citer  comme  très-fré- 
quents dans  les  trouvères,  des  mots  qui  sont  indubita- 
blement d'origine  basque,  idiome  reconnu  pour  ua 
reste  de  l'anciennie  langue  ibérienne  :  tel  est  celui 
de  graal  ou  grazal,  qui  signifie  vase,  écuelle,  et 
dont  j'ai  longuement  parlé  ;  tel  est  encore  celui  de 
ports,  signifiant  lieu  désert  et  sauvage,  montagne, 
grandes  montagnes,  et  qui,  chez  les  romanciers  fran- 
çais et  provençaux,  est  devenu  le  nom  des  Pyrénées, 
Le  mot  capital  d* ennui  est  un  autre  mot  basque  dont 
là  forme  provençale,  mues,  approche  davantage  du 
mot  enoc,  leur  radical  commun.  L'adjectif  Us,  noir, 
sombre;  le  vent  de  Use,  sont  encore  deux  termes 
venus  de  la  même  source  que  les  précédents  et  restés 
français. 

H  y  a  plus  eBfxfte  de  mots  grecs  que  de  fcasques 
dasÔ»  laiigue  des^  trouvères.  Jerfen  ai  point  fait,  de 
htcÊk  s'es  faut,,  iinâe  recherche  rigoureuse  et  eom^ 
plète;  je  notei^y  seutement  eeira  qui  suivent-,  les 
I  ipMiMMÎaai  pnésesdéftii  mor  et  se  présen- 
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teront  de  même  à  quiconque  jettera  seulement  un 
regard  sur  les  manuscrits  des  trouvères. 

Orgueil,  orgueilleux,  s'orgueiller,  tous  également 
dérivés  de  èpyi] ,  et  n'ayant  d'abord  signifié  qu'un 
sentiment  vif  et  exalté  de  la  vie  physique. 

Perece,  forme  ancienne  de  paresse,  du  grec  TzdpsGiq, 
qui  signifie  exactement  la  même  chose. 

Tapinierj  atapiner,  se  mettre  en  tapinois,  se  cacher, 
se  faire  petit,  s'effacer,  pour  ainsi  dire,  et  par  exten- 
sion se  déguiser  d'une  manière  quelconque. 

Dtner,  chère  pour  visage,  ballade,  caroler,  carole, 
sont  aussi  des  mots  grecs  d'un  usage  fréquent  dans 
l'idiome  des  trouvères,  oii  il  est  impossible  qu'ils 
aient  passé  autrement  que  par  l'intermédiaire  de 
celui  des  troubadours. 

Les  mots  arabes,  assez  nombreux  dans  le  proven- 
çal, sont  beaucoup  plus  rares  dans  le  français  des 
trouvères;  mais  enfin  il  s'y  en  trouve  quelques-uns, 
comme  l'adjectif  me^/cin,  misérable,  chétif  ;  le  titre  de 
miramolin,  comme  synonyme  d'empereur,  de  roi; 
le  verbe  gagner,  ayant  signifié  primitivement  thésau- 
riser et  dérivé  du  provençal  gazagnar,  provenant  lui- 
même  de  khazana,  verbe  arabe  qui  veut  dire  exacte- 
ment la  même  chose. 

L'adjectif  esehevis  est  aussi  une  épithète  des  trou- 
vères pour  dire  mince  de  taille,  de  stature  élancée, 
ce  que  les  Provençaux  nomment  eseafUz,  de  ^^f^v^» 
qui  a  la  même  signification  en  arabe. 

Enfin  les  trouvères  parlent  fréquemment  des  murs 
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mrazmm,  et  de  divers  objets  auxquels  ils  ne  ^man- 
quent pas  de  joindre  pour  épithète  caractéristique  le 
terme  arabi.  Nul  doute  qu'en  cela,  comme  dans  le  . 
reste,  ils  n'aient  suivi  l'exemple  des  troubadours, 
qui,  en  attribuant  aux  Sarrasins  certains  monu*- 
ments  et  certains  ouvrages,  ne  faisaient  que  suivre 
les  traditions  populaires  de  leur  contrée. 

Mais  ce  n'est  pas  d'après  cette  petite  quantité  de 
mots  étrangers  passés  du  roman  du  Midi  dans  celui 
du  Nord,  qu'il  faut  apprécier  l'influence  du  premier 
sur  le  second.  Il  y  a  pour  cela  une  donnée  beaucoup 
plus  positive  et  plus  étendue. 

J'ai  dit  tout  à  l'heure  que  le  roman  du  Nord, 
source  du  français,  avait  pu  prendre  directement  et 
sans  l'intermédiaire  du  provençal,  les  éléments  la- 
tins qui  sont  entrés  dans  sa  composition.  Mais  cela 
ne  peut  être  vrai  et  ne  doit  s'entendre  que  du  ro- 
man français  tel  qu'il  était  dans  la  bouche  du  peuple, 
et  non  du  dialecte  écrit  et  raffiné  des  trouvères.  Il  y 
a  dans  ce  dialecte  une  foule  d'explressioûs  dérivées , 
il  est  vrai,  du  latin,  mais  qui  certainement  n'y  sont 
entrées  que  par  l'intermédiaire  du  provençal,  puis- 
qu'elles y  sont  entrées  avec  des  caractères  propres  à 
ce  dernier,  ou  avec  des  altérations  qui  ne  peuvent  se 
rapporter  qu'à  lui. 

Par  exemple,  un  des  principaux  caractères  du  ro- 
man provençal  dans  ses  rapports  avec  le  latin,  c'est 
de  substituer  le  z  au  d  dans  le  corps  des  mots  :  ainsi, 
avdire,  entendre,  devient  auzir  en  provençal  ;  predi- 
carcj  prezicar;  erucfefo,  cruzel;  fideUs^  fezel.  Bien  que. 


$d&si  toufe  aipparence,  ce  caraclère  soit  eeltique,  M 
n'a  poîat  passé^  au  roman  du  Nord  :  il  n'y  ]Mtatt  que 
daofi  trois  oiu  quatre  mots  isolés^  dans  lesquels  il  est 
comme  une  sorte  d'empreinte  à  laquelle  on  reeoo- 
nalt  toui  de  suite  Vorigine  étrangèrei. 

Àiasi,  paor  exemple»  les  termes  pvoTMEiçaux  fan»- 
zenjar  et  lauzmper,  qui  signifk&t  fiaUter.méé&irey  flak 
imr,  nédMani,  ont  été  adoptés  par  les  trouvères,  qui 
en  ont  lait  Imenger^  hsmgief^  proraiçalrts&ae  d'autant 
pins  évident,  qu'il  tient  à  une  eieeption  peut-èlre 
ttsique  dans  Vidiome  des  trouvères. 

Les  mots  provençaux  carai^  cerHaij  qui  vient  du 
cmu^,  coralmen,  cordialement  ;  record^s^,  se  souvenir, 
se  remettre  dans  le  eœur  ;  rwordama,  souvenir,  sont 
tous  régulièrement  dérivés  du  suldslantif  tor,  cœur. 
On  les  retrouve  tous  dans  Vidiome  des  trouvères,  et 
lo«it  dans  leur  forme  prorençale  prouve  qu'ils  ont 
été  pris  immédiatement  du  provemçal,  et  nom  dérivés 
régulièrement  du  radical  français  ai6rou  oœwr,  car 
alors  on  aurait  dit  et  dût  dire  eœural  ou  emrol,  r^ 
euerdfr  ou  rec&urder. 

La  même  remarque  est  applicable  à  d'autres  mots 
beaucoup  plus  importants,  en  ce  qu'ils  sont  des  mots 
tout  à  fait  provençaux,  iDra[ités  è  ctessein  pour  r^- 
dre  les  idées  et  les  sentiments  de  lai  galanterie  ébe^ 
vakresque  :  tel  est,  par  exentple,  le  terme  donmear 
(Mi  «iomneîar,  terme  Ires-complexe  qui  signifie  pro£9s^ 
ser  pour  une  femme,  pour  vtoe  dame,  l'espèce  et 
culte  exigé  par  les  instrodions  chemleresques.  Ce 
W>\  a  été  formé  trèsr^éguli^eittent  et  trèshiÉBénmit 
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«  proveaçaU  da  mot  iomm,  ailAératk)»  peu  MonUe 
êaleLÛBt  domina. 

Lfls  troutère»  oqé  rmèa  ce  mot  par  ibmMysr, 
^'ils  ont  pria  ëiieeteinent  du  prweaçal,  et  n'ont  |m 
lirer  de  dmne,  ïxBàÊfut  forme  ponr  jeux  du  domim 


En  soivaiit  eetle  forme,  ils  auraient  dit  damoyar; 
ilymologîqiieittent  et  logiqiiemenl  parlant,  dmmyer 
était,  dans  ridiome  de  trourères,  un  mot  barbare  et 
qui  ne  lignifiait  tien.  On  ne  peut  pas  douter  non 
jflktm  que  ee  ne  soît  de  même  à  Vimilation  des  troifr- 
i>«lours  q/m  1»  trouvères^  contre  toutes  les  conye- 
Baaees  grammatioales,  omt  placé  l'amour  dans  la  ca- 
tégorie des  QOiQS  féminins. 

Il  était  éifficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  que 
tnen  dea  mots»  d'uae  formation  et  d'une  dérivation 
4âaîre  eA  facile  en  provençal,  venant  à  passer  dans  le 
roman  du  KchtcU  ne  subissent  pas  parfois,  dans  cette 
iMnsîtioQ»  des  altératioiia  qui  les  rendaient  méco&^ 
naissables  et  h  travers  lesquelles  il  était  impo&- 
aible  d'en  discerner  les  éléments  ou  les  formes  pre- 
mières. 

On  tcouva»  par  eicanple,  très-£réquemnmit  dans 
lea  romaitcâera  français  la  mot  ereventer,  ^evmter, 
dont  la  vakur  se  relève  bien  du  sens  général  des 
ptenses  oii  il  se  trouve  emjdoyé.  mais  dont  il  est 
ii»f>oaBU»l»  de  rapfiorter  le  sens  à  aucune  élymologie 
faisomudole.  G'esi  qu'en  passant  du  provenfaU  ai^ 
quel  il  appartient,  dans  l'idiome  des  trouvères,  ce  mot 
n  été  singulièrement  défiguré.  Mais  dam  sa  forme 
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provençale  on  en  voit  clairement  le  sens  et  la  com- 
position, bien  qu'assez  compliquée  :  il  s'écrit  et  se 
prononce  e$caraventar^  du  verbe  avmtar,  lancer,  je- 
ter au  loin  ;  du  substantif  eara^  visage,  et  de  la  pré- 
position e$,  qui  marque  un  mouvement  en  avant,  et 
Ton  s'assure  qu'il  signifie  jeter,  lancer  violemment 
quelqu'un  la  face  contre  terre.  Il  s'emploie  aussi 
sans  la  proposition  es,  et  l'on  dit  caravenlar^  qui  si- 
gnifie la  même  chose  qa'eêcaraventar. 

Les  mots  guerredouy  guerredoner  y  très-fréquénts 
dans  les  trouvères  et  qui  signifient  réemnipeme,  rétrir 
bution^  rétribuer^  sont  complètement  irréductibles  à 
une  étymologie  raisonnable  et  d'accord  avec  leur  si- 
gnification. Pour  se  rendre  compte  de  cette  signifi- 
cation et  les  décomposer,  il  faut  absolument  voir  les 
deux  mots  dans  leur  forme  provençale  :  guizcardo, 
guizardmar  ;  rien  de  plus  facile  alors  que  de  se  ren- 
dre raison  de  leur  composition  et  de  leur  valeur.  Ils 
sont  composés  de  la  préposition  tudesque  wider, 
contre,  au  sujet  de,  et  du  substantif  don,  domm,  et 
l'on  voit  tout  de  suite  qu'ils  signifient  une  chose 
donnée  pour  une  autre. 

On  trouverait  de  la  sorte,  dans  la  langue  des  trou- 
vères, une  foule  de  termes  qui,  en  passant  du  pro- 
vençal ,  oii  ils  étaient  aisément  reconnaissables,  y 
ont  subi  une  altération  anomale  et  accidentelle,  dans 
laquelle  disparaît  tout  vestige  certain  de  leur  ori- 
gine. J'en  citerai  encore  un  exemple  qui  porte  sur 
une  locution  très-fréquente. 

Pour  dire  retenir,  prendre  quelqu'un  pour  son 
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besoin,  à  son  service,  les  troubadours  disent  avér, 
retener  hlgun  a  sos  opn,  a  sos  obSy  locution  oîi  l'on  re- 
connaît facilement  l'expression  latine  dont  elle  dé- 
rive :  ad  opus  mum  habere  aliqiiem.  Les  trouvères  l'ont 
prise  des  troubadours,  mais  avec  une  seconde  alté- 
ration plus  forte  que  la  première  et  dans  laquelle 
disparaît  tout  vestige  de  latinité;  ils  disent  prendre, 
avoir  à  ses  oes,  à  ses  oez,  ce  qui  est  inintelligible,  à 
moins  d'être  rapproché  du  provençal. 

Ces  altérations  de  seconde  ou  de  troisième  imain 
ne  portent  pas  toujours  sur  la  partie  morte  et 
perdue  de  la  langue  des  trouvères  :  elles  portent  fré- 
quemment sur  la  poi'tion  de  celle  même  langue  qui 
sert  de  base  au  français,  et  sur  plusieurs  des  mois 
qui  nous  servent  aujourd'hui  à  exprimer  les  idées 
les  plus  générales  et  les  plus  communes  de  l'esprit 
humain. 

Tels  sont,  par  exemple,  les  mots  de  bonheur,  de 
malheur,  d'heureux,  de  malheureux.  Je  ne  sais  si  je  me 
trompe,  mais  il  me  paraît  impossible  d'arriver  avec 
assurance  à  Tétymologie  et  à  la  raison  de  ces  mots 
directement  et  sans  Tintermédiaire  du  provençal,  car 
c'est  véritablement  là  qu'elles  sont. 

Il  est  difficile  de  se  figurer  à  quel  point  le  mot 
latin  augurium,  ou,  pour  mieux  dire,  les  idées  et  les 
usages  dont  ce  mot  avait  été  le  signe,  conservèrent 
de  crédit  au  moyen  âge  dans'  tout  le  midi  de  la 
France/Encore  au  douzième  et  au  treizième  siècle, 
il  n'était  guère  d'homme  un  peu  cultivé  qui  n'eût 
fdî  aux!  augures  et  n'eût  sa  manière  de  les  consulter 
III.  20 


3M  HISTOIRE  DB   LA  P0É9IE  PROTSNCAU. 

dans  tous  les  cas  oii  il  avait  à  faire  quelque  chose  de 
grave  et  de  basardeux.  Cela  se  nommait  vivre  à  aur 
gure,  ielon  les  augures,  et  cette  pratique  toule  païenne 
était,  selon  toute  apparence,  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
vivace  d^ns  les  superstitions  de  l'époque.  Cest  un 
fait  dont  la  langue  fournit  des  preuves  plus  cer- 
taines et  plus  décisives  encore  que  l'histoire. 

Les  Provençaux  avaient  traduit  le  mot  latin  augvr 
rium,  par  agur  mais  il  faut  savoir  qu'il  y  avait  un 
des  dialectes  du  provençal  ayant  pour  caractère  la 
suppression  des  consonnes  intermédiaires  dans  cer- 
taines syllabes  des  mots.  Ainsi,  dans  l'usage  ordi- 
naire et  vraiment  provençal,  on  disait  azorar,  ado- 
rer; abondamaf  abondance;  avolesa,  bassesse,  tandis 
que  dans  le  dialecte  particulier  dont  je  viens  de  par- 
ler, on  disait  aorar,  aodansa,  aolesa,  en  supprimant 
le  d,  le  6  et  le  i;  des  premières  syllabes. 

Dans  ce  dernier  dialecte,  du  mot  agur,  traduction 
régulière  du  mot  augurium,  on  fit  aur;  à! agur  et 
à' aur  on  forma  les  adjectif  aguratz,  auratz^  agurosp 
auros.  Ces  adjectifs  avaient  tous  à  peu  près  le  même 
sens,  et  un  sens  très-vague  ;  ils  signiûaient  tous  ce 
qui  est  en  rapport  avec  des  augures,  ce  qui  a  pour 
soi  des  augures;  mais  on  y  joignit  d'autres  adjectifs 
ou  dtîs  adverbes  qui  en  varièrent  le  sens^  tout  en  le 
précisant  ;  ainsi  l'on  dit  bon-aguratz,  ben^a^uratz^mal' 
aguratz,  folro^uratz,  gentraguratz,  etc.;  c'est-à-dire 
qui  a  de  bons,  d'honnêtes,  de  mauvais,  de  fous,  de 
gracieux  augures. 

£n  les  tirant  de  aur,  forme[abrégée  ou  tronquée  da 
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Êffwtf  ces  divers  adj^tifs  devioreai  inm-ben^Ml  Wr 

Ce  fut  de  celle  seconde  fonua  de  agur  que  Ids  tnm* 
vères  firent  ewr,  b<mreur,  mal-^Ar.  mal-mré,  Mm* 
mré,  mots  dans  lesquels  on  a  déjà  biaa  de  la  peine 
k  reconnaître  le  radical  augurium^  qui  disparail  plus 
cûmplétement  encore  dans  la  forme,  actuelle  die  ces 
mêmes  mots,  où  Ton  a,  par  méprise,  iniroduit  une 
aspiration  par  laquelle  ils  ont  lair  de  se  rattacher  à 
uu  radical  latin  tout  autre  que  le  vrai. 

Cet  exemple,  auquel  j'en  pourrais  joindre  beau* 
coup  d'autres,  suffira  pour  montrer  de  quelle  impor- 
tance peuvent  étre^  pour  Thistoire  morale  et  graoïr 
maticale  de  notre  langue,  ses  rapprochements  avec 
le  provençaL 

Il  me  faut  finir ,  et  ee  se  serait  pas  de  sitôt,  si  je 
voulais  indiquer  toutes  les  manières  do&t  l'idiome 
des  troubadours  a  influé  sur  celui  des  trouvères*  Jo 
ne  ferai  plus  à  cet  égard  qu'une  seule  observation» 
maib  de  quelque  importance,  non-seulement  pour 
l'histoire,  mais  pour  la  grammaire  de  notre  langue. 
C'est  que,  parmi  les  mots  qui  nous  sont  restés  de  la 
la&gue  des  trouvères,  et  que  oeux^i  avaient  pris  du 
pf oveoçaU  il  y  en  a  dont  on  comprend  mal  la  sigiii* 
ficatioo  et  que  Ion  emploie  mal,  faute  d  avoir  ausaî 
des  motsconrélatifs  qui  en  auraient  déterminé  la  w 
leur  et  réglé  l'emploi.  Le  vcarbe  9mvmr^  0i^sa¥ismr^ 
eifre  ua  exemple  très-remarquable  de  ce  que  je  Ketnx 
dîne. 

£a  proneoçal,  le  vwbe  sonmir,  qw  feia  4ire  h 
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même  chose  que  se  souvenir,  a  pour  corrélatif  le  veiiie 
ioatugr,  qui  signifie  oublier.  So-vemr  est  composé  du 
yerbe  Tenir  et  de  la  préposition  notz^  som^  dmom:  il 
signifie  donc  primi?ement  venir  en  dessous,  c'est-à- 
dire  à  la  dérobée  et  sans  que  celui  dans  la  pensée 
duquel  le  mouvement  a  lieu  puisse  dire  comment 
So-anar,  littéralement  som-allerj  exprime  le  mouve- 
ment, le  phénomène  contraire,  celui  d'une  idée  qui 
disparaît  comme  elle  est  venue,  avec  une  sorte  de 
mystère,  sans  impression  physique  dont  on  puisse 
avoir  Içi  conscience. 

Cela  établi,  il  est  clair  que,  rationnellement  par- 
lant, ces  deux  verbes  doivent  toujours  être  employés 
k  l'impersonnel  et  jamais  comme  verbes  réfléchis.  H 
est  impropre  et  barbare  de  dire  j^  me  souviens  pour 
il  me  souvientj  et  l'on  se  serait  bien  plus  aisément 
aperçu  et  gardé  de  cette  impropriété  si  ^  avec  le  verbe 
souvenir,  pris  aux  troubadours,  on  leur  eût  pris  de 
même  le  corrélatif  soanar. 

Il  resterait  à  démontrer  que  les  formes  grammati- 
cales de  la  langue  des  trouvères  ont  été  calquées  sur 
celles  du  provençal;  mais  c'est  un  point  sur  lequel 
je  ne  puis  même  jeter  un  simple  coup  d'oeil.  Heureu* 
sèment  M.  Raynouards'en  est  occupé  d'une  manière 
qui  me  dispense  de  tout  souci  et  de  toute  fatigue  k 
cet  égard.  J'aurai  assez  fait  si,  dans  cet  aperçu  ra- 
pide des  rapports  de  la  littérature  et  de  la  langue  des 
troubadours  avec  la  littérature  des  trouvères,  j'ai 
fait  entrevoir  que  l'étude  des  premières,  à  part  Tm* 
térét  qu'elle  peut  avoir  par  elle-même,  n'est  point 
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inutile  à  la  connaissance  approfondie  de  celle-ci,  et 
le  moment  viendra  certainement  oîi  l'histoire  de  ces 
trouvères,  de  leur  langue  et  de  leurs  œuvres,  en- 
trera, potrr  sa  juste  part,  dans  l'histoire  de  notre 
langue  et  de  notre  littérature. 


chapurje  xu. 
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II  me  reste  à  dire  quelques  mots  de  rinfluence  que 
les  Arabes  ont  eue  ou  pu  avoir  sur  Torigine  et  les 
caractères  de  la  poésie  provençale.  J'ai  à  peine  be- 
soin de  prévenir  que  la  question  est  difficile  et  com- 
pliquée, et  que  je  ne  puis  avoir  la  prétention  de  la  ré- 
soudre en  me  restreignant,  comme  j'y  suis  forcé,  au 
cadre  étroit  d'une  leçon  ;  mais  je  puis  du  moins  mon- 
trer qu'elle  est  susceptible  d'une  solution  plus  ri- 
goureuse que  celle  qui  en  a  été  donnée  jusqu'à  pré- 
sent, et  indiquer  comment  elle  peut  être  posée. 

Aborde- t-on  cette  question  d'une  manière  simple 
et  directe?  demande-t-on  s'il  y  a  entre  la  poésie  des 
Arabes  d'Espagne  et  la  poésie  provençale  des  rap- 
ports, des  ressemblances,  des  analogies,  d'où  l'on 
puisse  légitimement  conclure  que  la  première  a  servi 
de  modèle,  de  type  à  celle-ci,  et  peut  en  être  regar- 
dée comme  la  source  immédiate?  A  cette  question,  il 
faut  répondre  franchement  et  simplement  que  non. 

A  comparer,  à  rapprocher  les  pièces  des  poètes 
provençaux  de  celles  des  poêles  arabes  andalousiens, 
non-seulement  on  ne  trouve  point  entre  elles  de  res- 
semblance assez  marquée  pour  regarder  les  pre- 
mières comme  des  imitations  expresses  de  celles-ci  : 
on  est  frappé  d'une  certaine  opposition  originelle  de 
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goût  qnî  y  perce  en  toute  chose,  dans  le  fond,  dans 
la  forme  et  les  détails. 

En  tout  ce  qu'ils  ont  de  propre,  en  tout  ce  qui  ca* 
ractérise  chez  eux  l'expression  poétique  et  le  lour 
des  idées,  les  poêles  provençaux  sont  encore  sous 
Finfluence  des  Romains  et  des  Grecs,  Us  se  distin- 
guent par  une  certaine  sévérité,  une  certaine  sa- 
gesse de  goût ,  par  un  certain  calme  d'imagination 
qui  contrastent  toujours  avec  la  pompe,  Télan  et 
la  fougue  de  l'imagination  arabe,  lors  même  que 
les  uns  et  les  autres  sont  à  peu  près  également  pré- 
tentieux et  recherchés,  ils  ne  le  sont  pas  de  k  mônïe 
manière,  il  y  a,  entre  leurs  défauts  respectif,  la 
même  différence  primitive  qu'entre  leurs  qualités 
réciproques.  En  un  mot.  il  n'y  a  pas  moyen  de  sup- 
poser que  les  Provençaux  aient  directement  et  posi- 
tivement imité  les  Arabes  dans  les  détails  et  les 
formes  de  leurs  compositions.  On  reconnaît,  au  pre- 
mier coup  d'œil,  dans  les  poésies,  l'inspiration  de 
deux  génies  divers,  ayant  chacun  ses  antécédents  et 
àes  traditions,  ses  habitudes  et  ses  exigences  propres. 

TWaîs  au  lieu  de  poser  directement,  d'aborder  brus- 
quement et  de  front  la  question  à  laquelle  s'applique 
celle  réponse  négative,  on  peut  faire  cette  question 
d'une  autre  manière,  et  la  tourner  pour  ainsi  dire. 
On  peut  demander  si  les  Arabes  d'Espagne  n'eurent 
pas  une  influence  immédiate  sur  la  civilisation  par- 
ticulière du  midi  de  la  France,  sur  cette  même  civi- 
lisation dont  la  poésie  provençafe  ftit  à  la  fois  le  ré- 
stafltat  et  l'expression,  et  si,  du  moins  en  ce  sen.< 
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large  et  vague,  ils  ne  donnèrent  point  naissance  à 
cette  poésie,  et  n'en  déterminèrent  pas,  sinon  le 
goût  et  les  propriétés  littéraires,  du  moins  le  senti- 
ment, lesprit,  le  caractère  moral,  et  même  les  acces- 
soires matériel^. 

Ainsi  posée,  la  question  devient  beaucoup  plus 
complexe,  mais  aussi  plus  intéressante,  car  il  se 
présente  dès  lors  divers  faits  qui  y  ont  rapport  et 
peuvent  en  renfermer  la  solution.  Ce  sont  ces  faits 
dont  je  vais  essayer  d'indiquer  les  principaux. 

A  considérer  les  choses  d'une  manière  générale, 
il  est  évident,  par  l'histoire,  que  les  Arabes  andalou- 
siens  durent  avoir  une  certaine  influence  sur  la  civi- 
lisation du  midi  de  la  France.  Ils  eurent,  comme 
tout  le  monde  sait,  sous  leur  domination  la  Septi- 
manie,  c'est-à-dire  tout  le  district  de  la  Gaule  com- 
pris entre  la  Méditerranée  et  les  Cévennes,  entre  les 
Pyrénées  et  le  Rhône  ;  et  c'est,  selon  toute  appa- 
rence, à  leur  séjour  de  plus  d'un  demi-siècle  dans 
celte  contrée,  qu'il  faut  attribuer  l'introduction  dans 
le  Midi  de  diverses  industries,  de  certains  procédés 
d'agriculture,  de  certaines  machines  d'un  usage  uni- 
versel, comme,  par  exemple,  de  celle  qui  sert  à  tirer 
l'eau  des  puits,  pour  l'irrigation  des  jardins  et  des 
champs,  qui  toutes  sont  d'invention  arabe.  C'est  à  la, 
même  époque  et  à  la  même  cause  qu'il  faut  rapport 
ter  l'habitude,  longtemps  et  même  encore  aujour- 
d'hui populaire  dans  ie  midi  de  la  France,  d'attri- 
buer aux  Sarrasins  tout  ouvrage  qui  offrait  quelque 
chose  de  merveilleux,  de  grandiose,  et  supposait  une 


HISTOIBS  D£  LA,  POÉSIE  PE0TBNC4LII.  31S 

puissante  d'industrie  supérieure  à  celle  du  pay$» 
comme  les  châteaux  fortifiés,  les  remparts^et  les  tours 
des  villes ,  et  autres  grands  monuments  d  architec* 
ture  ;  comme  aussi  les  armes,  les  ouvrages  de  cise* 
lure  et  d'orfèvrerie,  les  étoffes  précieuses  par  le  tra- 
vail ou  la  matière.  Toutes  ces  choses  étaient  qualifiées 
d'oeuvre  arabine,  d'œuvre  sarramesque ,  d'œuvre  de 
gent  sarranine. 

Enfin,  ce  fut  aussi  par  suite  de  la  domination  an- 
dalousienne  dans  la  Septimanie  que  s'introduisit» 
dans  le  latin  barbare  du  pays ,  devenu  déjà  ou  prêt 
à  devenir  le  roman,  une  certaine  quantité  de  mots 
arabes  qui  devait  s'accroître  encore  par  la  suite. 

Ce  fonds  d'idées,  d'usages,  de  pratiques  indus- 
trielles que  les  Arabes  andalousiens  avaient  laissé 
dans  la  Septimanie,  n'y  périt  pas  brusquement  après 
Içur  expulsion.  Il  se  maintint  ou  s'accrut,  même 
avec  le  temps,  par  les  relations  m^cantiles  et  so- 
ciales, par  la  guerre  elle-même,  qui,  mêlant  perpé- 
tuellement des  masses  considérables  des  deux  peu- 
ples, étaient  naturellement  pour  la  moins  civilisée 
de  ces  masses  une  occasion  d'étendre  ses  connais- 
sances et  ses  idées,  une  sorte  d'école. 

D'ailleurs,  même  en  abandonnant  la  Septimanie 
comme  conquête  politique,  les  Arabes  andalousiens 
y  laissèrent  ce  que  l'on  pourrait  appeler  des  repré- 
sentants de  leur  culture  intellectuelle.  Ils  y  laissèrent 
les  Juifs,  qui  devinrent,  en  quelque  façon,  leurs  inter- 
médiaires scientifiques  en  deçà  des.  Pyrénées. 

Les  Juifs  eurent,  au  moyen  kge,  sur  la  culture  de 
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l'Europe  en  généra)  et  sur  ceHe  du  midi  de  la 
France  en  parlicirlier,  une  influence  qui  n'est  point 
assez  connue,  et  dont  l'histoire  de  la  civilisation  et 
des  sciences  s'est  malheurfusement  trop  ressentie. 

Partout  oh  les  Arabes  s'établirent  comme  conqué- 
rants, les  Juifs  s'établirent  à  leur  suite  et  trouvèrent 
toujours  le  mojen  de  s'arroger  une  bonne  part  des 
honneurs  et  des  profits  de  la  conquête.  Partout  ils 
formèrent  k  côté  des  Arabes  une  classe  riche,  active, 
influente  et  distincte  de  tout  ce  qui  Tetatourait.  Cette 
dasse  se  forma  dans  les  viRes  de  la  Septimanie, 
comme  ailleurs ,  lorsque  ces  villes  eurent  été  con- 
quises par  les  Arabes  andalousiens.  Ces  mômes  villes 
ayant  été  reprises  par  les  Chrétiens,  les  Juifs,  qui  les 
occupaient  avec  les  premiers  conquérants,  n'en  fu- 
rent point  chassés,  et  s'ils  y  perdirent  d'abord  quel- 
que chose  de  leur  influence  et  de  leur  considération, 
ils  ne  tardèrent  pas  à  le  recouvrer,  et  continuèrent  à 
former  une  classe  riche  et  puissante  dans  les  villes 
de  la  Septimanie,  devenues,  dès  la  fin  du  onzième 
siècle  et  dans  le  cours  du  douzième,  de  petites  ré- 
publiques, mélange  bizarre  de  seigneurie  féodale  et 
de  démocratie. 

Parmi  cette  population  juive  des  villes  dont  il 
s*agit,  il  se  forma  peu  à  peu  des  écoles  oh  Ton  ensei- 
gna, outre  les  connaissances  spéciales  de  la  loi  et  de 
la  foi  juives,  diverses  branches  du  isavoir  humain,  la 
médecine,  Vastronomie,  M  philosophie. 

Ces  écoles  ne  sont  aujourd'hui  connues  que  par 
te  témoignage  de  Benjamin,  savant  rabbin  de  Tudèle 


M  de  Tolède,  en  Espagne,  qui  les  visita,  dans  la 
seconde  moitié  du  douzième  siècle,  dans  un  grand 
voyage  qu'il  fit  alors  pour  s'assurer  de  la  condition 
de  ses  frères  dans  les  divers  pays  oh  il  y  en  avait. 
Les  écoles  juives  de  la  Seplimanie  étaient,  selon  toute 
apparence,  déjà  anciennes,  et  depuis  longtemps  flo^ 
lissantes  h  l'époque  à  laquelle  se  rapporte  œ  qu'en 
dit  Benjamin.  Il  cite  celle  de  Narbonne  comme  k 
principale,  c^te  qui  servait  de  modèle  ou  de  règle  À 
toutes  les  autres;  il  parle  ensuite  successivement  de 
celles  de  Beziers,  de  MonlpelHer,  de  Lunel,  de  Beau* 
Caire  et  de  Marseille,  nommant  dans  chacune  des 
docteurs  distingués  par  leur  savoir,  leur  noble  carac- 
tère et  leur  aèle  pour  l'enseignement  de  leur  loi. 

Il  est  assez  probable,  bien  que  l'on  ne  puisse  po- 
sitivement l'affirmer,  que  ces  écoles  étaient  exclusi- 
vement fréquentées  par  les  Juifs.  Mais  l'on  conçoit 
pourtant  que  des  hommes  renommés  pour  leur  sa- 
voir, épars  ou  groupés  à  peu  de  distance  les  uns  des 
autres  dans  un  pays  oii  ils  avaient  déjà  une  grande 
autorité  par  leur  richesse  et  leur  position  privilégiée, 
durent  nédessaireinent  avoir  quelque  influence  sur 
la  culture  générale  de  ce  pays. 

On  peut  citercommie  preuve  de  celte  influence  un 
fait  assez  remarquable,bîen  qu'  il  n'ai  t  pas  directement 
trait  à  la  littérature  ou  aux  sciences.  C'est  que  dans 
plusieurs  de  ces  villes  oîi  îl  y  avait  des  écoles  pour 
l'enseigneoifont  de  la  loi  juive  ou  du  Talmud,  comoie 
disaient  les  luifs,  a  Monip^llier  et  à  Narbonne,  par 
exemple,  le  recueil  des  bis  municipales,  le  4XKiede 
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la  liberté  et  des  franchises  communales,  se  nommait 
Talamuz  ou  la  Talamus,  légère  altération  du  nom  de 
Talmud. 

n  est  plus  que  probable  que  ce  fut  par  l'intermé- 
diaire des  docteurs  de  ces  écoles  juives  que  des  ec^ 
désiastiques  ou  des  personnages  lettrés  du  pays 
apprirent  l'arabe,  et  connurent,  soit  textuellement, 
soit  par  des  traductions,  divers  monuments  litté- 
raires ou  scientifiques  des  Arabes,  particulièrement 
leurs  traités  de  médecine,  d'astronomie  ou  d  astro- 
logie. Il  y  a  même,  par  rapport  à  la  médecine, 
quelque  chose  de  plus;  et  il  paraît  constaté  que  les 
Juifs  de  Montpellier  eurent  une  part  directe  à  la 
création  de  la  fameuse  école  de  cette  ville. 

Quoi  qu'il  en  soit  des  services  rendus  par  les  Juifs, 
en  qualité  d'intermédiaires  lettrés  et  scientifiques 
entre  le  midi  de  la  France  et  les  Arabes  andalou- 
siens,  il  est  certain  que  ceux-ci  eurent,  dès  le  on- 
zième siècle  et  dans  tout  le  cours  des  deux  suivants, 
une  certaine  influence  sur  la  culture  des  pays  de 
langue  provençale.  On  cite  des  prélats  qui,  comme 
Arnaud,  évéque  de  Maguelone,  mort  en  1078,  furent 
célèbres  par  la  variété  de  leurs  connaissances  et  par- 
ticulièrement pour  celle  de  la  langue  arabe.  Main- 
froi  de  Beziers,  auteur  de  l'une  de  ces  encyclopédies 
scientifiques  que  l'on  compo^it  au  treizième  siècle, 
sous  le  titre  un  peu  ambitieux  de  Trésors,  Mainfroi 
cite  pour  garant  de  ce  qu'il  dit  sur  l'astronomie  sept 
ou  huit  astronomes  arabes,  dont  il  parait  que  l'auto- 
rité était  déjà  généralement  accréditée  avant  lui. 
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Les  autqors  d'astrologie  avaient  encore  bien  plus 
de  vogue  que  les  astronomes,  surtout  parmi  les 
grands  personnages  de  la  société,  parmi  les  seigneurs 
féodaux,  en  général  a:trémement  superstitieux.  On 
cite  entre  autres  Barrai  de  Baux,  seigneur  de  Mar* 
seille,  qui  s'était  procuré  et  gardait  comme  un  tré- 
sor les  traités  astrologiques  d'Âlbohazen. 

Mais  pour  revenir  un  instant  sur  l'école  de  méde- 
cine de  Montpellier,  dont  je  parlais  tout  à  l'heure, 
il  est  de  fait  que  ses  premiers  professeurs  furent  des 
Arabes,  disciples  d'Aviceone,  qui  y  fleurirent  exclu- 
sivement jusque  vers  1180.  Mais  à  cette  époque  il 
s'y  présenta  des  disciples  d'Averroès,  qui  eurent 
quelque  peine  à  entrer  avec  les  premiers  en  partage 
de  renseignement  médical.  On  cite  une  traduction 
provençale  d'un  traité  de  chirurgie  d'Aboul-Cassem, 
antérieure  à  toutes  celles  qui  existent  en  latin. 

Ces  faits  réunis  prouvent  suffisamment  l'influence 
des  Arabes  andalousiens  sur  le  midi  de  la  France, 
en  ce  qui  concerne  certaines  branches  déterminées 
de  connaissances  et  d'industrie.  Cette  influence  était, 
il  est  vrai,  proprement  commerciale  ou  scientifique  ; 
elle  ne  s'étendait  pas  immédiatement  à  la  littérature 
et  à  la  poésie.  Toutefois  ce  n'était  ni  ne  pouvait  être 
une  influence  isolée  :  il  était  impossible  de  se  faire 
une  idée  de  leur  savoir  sans  prendre  en  même  temps 
quelque  tmture  de  leur  littérature  et  de  leur  poésie. 
Seulement  pour  préciser  quelque  chose  sur.  ce  der- 
nier point,  il  est  indispensable  de  prendre  les  choses 
de  plus  haut. 
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3  ai  eu  à  répéter  souvent  que  te  poésie  proTeoçale 
iut  l'expression  de  la  chevalerie,  c'est  à-dire  de  la 
religion»  de  Tamour  et  de  la  bravoure  guarrièra, 
âéments  combinés  de  cette  obevalerîe.  Maintenant» 
au  lieu  de  chercher  directement  quelle  influence  les 
Arabes  purent  avoir  sur  une  poésie  qui  ne  porte  au* 
cune  empreinte  immédiate,  évidente  de  leur  génie 
asiatique,  il  paraît  plus  naturel  et  plus  historique  de 
rechercJier  s'ils  n'eurent  pas  plutôt  quelque  part  à 
k  révolution  morale  et  sociale  dont  celte  même  poé- 
sie devint  l'expression.  Or,  sur  ce  point ,  il  y  a  des 
faits  curieux  et  positifs. 

Dans  ce  que  j'ai  eu  Toccaston  de  dire  de  la  cheva* 
krie,  j'ai  toujours  distingué  dans  cette  institution 
deux  époques,  deux  degrés  ou,  pour  mieux  dire, 
deux  chevaleries  distinctes.  Il  y  eut  une  cbevalene 
religiaise,  instituée  par  le  clergé,  pour  le  maintien 
de  la  foi,  contre  les  ennemis  extérieurs,  surteut 
contre  les  musulmans  pour  la  défense  de  l'Église, 
et  de  la  société  contre  les  violences  de  la  caste  guer- 
rière. 

Il  y  eut  une  chevalerie  libre,  mondaine,. résultat 
naturel  de  la  civilisation  des  classes  féodales,  insti* 
tuée,  comme  la  précédente,  dans  un  but  religieux 
et  social ,  mais  non  par  le  clergé,  indépendante  de 
lui,  et  lui  étant  de  bonne  heure  devenue  odieuse  et 
hostile.  Ce  fut  de  celte  ehevalarie  spontanée,  libre  et 
mondaine,  que  l'amour,  la  galanterie,  le  goût  des 
avenlures,  l'exaltation  de  l'iionneur  guerrier,  devin* 
rent  l'âme  et  le  mobile. 
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Or,  c'jest  chez  Les  Arabes  aocUlousiens  que  Von 
trouve  les  plus  ascieas  vesliges  de  œs  4eux  chev»* 
leries. 

Les  corps  de  milice  religieuse  des. chevaliers  du 
Temple  et  de  l'hôpital  de  Jérusalem  peuvent  être 
regardes  comme  les  représentants  les  plus  iidèles  et 
les  mieux  organisés  de  la  première.  Ces  deux  corps 
furent  institués,  Tua  vers  1115,  Tautre  quelques 
années  plus  tard.  Or,  k  la  plus  ancienne  de  ces  deux 
époques  il  y  avait  déjà  depuis  un  siècle,  chez  les 
Arabes  andalousiens ,  des  corps  de  milice  religieuse, 
organisés, dans  le  même  but  et  d  une  manière  sem- 
blable. 

Antonio  €onde,  dans  son  histoire  de  la  domi** 
nation  des  Arabes  en  Espagne,  histoire  toute  com- 
posée de  matériaux  musulmans,  a  découvert  des 
traces  de  cette  ancienne  chevalerie  religieuse;  mais 
il  semblerait  n  avoir  pas  bien  senti  Tintérêt  de  sa  dé^ 
couverte,  ctf  il  s'est  borné  à  en  faire  le  sujet  d'une 
note  de  quelques  lignes,  qu'il  jette,  par  forme  d'é- 
claircissement, à  la  suite  de  quelques  mots  qu'il  a 
l'occasion  de  dire  d'un  de  ces  chevaliers  religieux. 
Je  citerai  Je  passage  et  la  note  :  l'un  et  l'autre  sont 
d'un  grand  inlérêt  pour  l'histoire* 

((  Hecbam-ben-Mohamed,  Ben-Helel,  de  la  tribu 
de  Hdi  de  Tolède,  était  un  homme  savant,  disciple 
d'autres  savants,  comme  l])n-Abdotis  et  El-Kbuzeni; 
il  était  Jbrave,  vertueux,  austère,  jeûnait  avec  la  plus 
grande  ligueur  et  célébrait  splendidement,  avec  ses 
bravos  de  frontièrCp  la  pàque  qui  termine  le  Ramsh 
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dan,  et  (dépensait  avec  eux  toute  sa  solde.  Son  féte- 
ment  était  rustique  et  sa  nourrilure  très-frugale.  H 
passa  toute  sa  vie  sur  ta  frontière  de  Castille.  i>  . 

Voici  maintenant  la  note  de  Conde  sur  ce  pas- 
sage : 

«  Ces  musulmans  rahitet  ou  garde-frontières  me- 
naient une  vie  très-austère,  se  consacraient  volon- 
tairement à  l'exercice  perpétuel  des  armes,  et  s'obli- 
geaient par  vœu  à  défendre  leurs  frontières  contre 
les  attaques  des  guerriers  chrétiens.  C'étaient  tous  des 
chevaliers  d'élite,  d'une  grande  constance  dans  les 
fatigues.  Il  ne  leur  était  pas  permis  de  fuir;  ils  de- 
vaient combattre  intrépidement  et  mourir  plutôt  que 
d'abandonner  leur  poste.  Il  est  très-probable  qu'à 
l'exemple  de  ces  rabites  se  formèrent,  tant  en  Es- 
pagne que  parmi  les  chrétiens  d'Orient,  ces  ordres 
mihtaires  si  célèbres  par  leur  bravoure  et  par  les 
services  qu'ils  rendirent  au  christianisme.  Il  y  a  une 
grande  ressemblance  entre  les  deux  institutions.  » 

La  conjecture  de  Conde  ne  souffre  pas  d'objection. 
Sans  doute  les  chrétiens  auraient  bien  pu  d'eux- 
mêmes,  et  sans  l'exemple  des  Arabes,  imagine^  quel- 
que chose  de  semblable  à  l'institution  des  Templiers. 
Toutefois  il  est  certain  qu'il  n'y  eut  de  Templiers 
chez  les  chrétiens  que  plus  d'un  siècle  postérieu- 
rement à  l'époque  où  il  est  constaté  qu'il  y  avait 
des  rabites  chez  les  Arabes  d'Espagne.  D'un  autre 
côté,  les  chrétiens,  qui  étaient  en  guerre  perpétuelle 
avec  les  Arabes,  ne  pouvaient  ignorer  l'existence 
d'un  ordre  militaire  organisé  contre  eut  et  avec  le- 
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qael  ils  étaient  tous  les  jours  aux  prises.  Il  n'y  a 
donc  pas  lieu  de  douter  que  la  chevalerie  religieuse 
des  Arabes  n'ait  fourni  expressément  l'idée,  le  mo- 
dèle de  celle  des  chrétiens,  autant  du  moins  que 
celle-ci  avait  été  organisée  en  ordre,  en  corps. 

Quant  à  cette  autre  chevalerie,  que  j'ai  nommée, 
par  opposition  à  la  première,  mondaine,  libre  et 
spontanée,  il  est  également  certain  et  je  dirais  plus 
certain  encore,  si  la  chose  était  possible ,  qu'il  y  eut 
de  même  chez  les  Arabes  andalousiens  quelque  in- 
stitution qui  put  et  dut  y  servir  de  modèle. 

Ilyeut,  chez  eux,*des  guerriers  d'élite,  désignés 
par  le  nom  exactement  correspondant  en  arabe  à 
celui  de  chevaliers,  voués  à  ce  que  l'on  nommait  de 
même  chevalerie,  et  qui  non  contents  d'être  braves 
à  la  guerre,  visaient  à  s'y  distinguer  par  des  actions 
d'éclat,  par  une  intrépidité  à  toute  épreuve,  par  de 
brillantes  témérités.  Le  dévouement,  la  constance 
que  les  chevaliers  chrétiens  montraient  contre  les 
Musulmans,  ces  chevaliers  andalousiens  les  mon- 
traient contre  les  armées  chrétiennes  avec  lesquelles 
ils  étaient  sans  cesse  aux  prises.  Leurs  aventures, 
leurs  exploits  étaient  de  même  le  sujet  des  chants 
des  poètes  ;  leur  renommée  était  de  même  une  re- 
nommée toute  populaire.  On  racontait  de  la  même 
manière  l'admiration  et  la  terreur  qu'ils  inspiraient 
aux  adversaires  de  la  sainte  foi  du  prophète.  Parmi 
ces  héros  chevaleresques  de  l'islamisme  qui  sont 
mentionnés  par  les  historiens  de  l'Espagne  arabe,  il 
y  en  eut  un  très-célèbre,  nommé  Ben  Karous,  dont 
m.  21 
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on  rapporte  un  trait  assez  curieux  et  qui  forme  «m 
éloge  très-flatteur  s'il  est  vrai,  et  assez  poétiquement 
inventé  s'il  est  faux.  Les  Arabes  dksent  que  la  re- 
nommée de  ce  Ben  Karous  était  si  répandue  parmi 
les  guerriers  chrétiens,  qu'elle  y  avait  donné  lieu  à 
des  proverbes  et  à  des  dictons  mémorables.  Lorsque, 
par  exemple,  quelqu'un  d'eux  menait  boire  son  che- 
val, et  que  l'animal,  effarouché  ou  dégoûté,  refusait 
d'approcher  de  l'eau  :  Ou'as4u?  affirme4-on  que  lui 
disait  alors  le  cavalier;  aurais-tu  vu  Ben  Karous  dans 
l'eau? 

Le  grand  Àlmanzor,  ministre  du  roi  Hecham,  le 
dernier  de  la  dynastie  des  Onuûades,  v€»rs  la  fin  du 
dixième  siècle,  pourrait  être  regardé  comme  l'i* 
déal  du  caractère  et  des  sentiments  chevaleresques.  Il 
avait  livré  quarante  batailles  pour  la  gloire  et  le 
triomphe  de  l'islamisme  et  les  avait  toutes  gagnées. 
Vainqueur  de  tant  de  milliers  d'hommes  ^  il  n'en 
avait  jamais  insulté  un  seul.  Il  avait  fait  soigneuse- 
ment recueillir  dans  un  coffre,  qu'il  portait  toujours 
avec  lui  à  la  guerre,  la  poussière  dont  il  s'était  cou- 
vert dans  chaque  bataille  et  dans  laquelle  il  vou- 
lait être  enterré.  A  la  dernière  bataille^  dans  la- 
quelle il  fut  tué,  le  coffre  était  plein»  et  toute  celle 
poussière,  qui,  pour  le  coup,  méritait  bien  d'être 
poétiquement  nommée  noble  poussièrei.  lui  fut  versée 
sur  le  corps. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  important  pour  ma  thèse 
à  noter  relativement  à  ces  chevaliers  and^lousiens, 
ce  sont  leurs  mœurs  sociales,  ou»  pour  iaieux  dire, 
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celles  de  la  société  à  laquelle  ils  appartenaient.  Or, 
teut  oe  que  rhistoire  et  les  documents  historiques  ou 
Uità^ires  nous  apprennent  de  cette  société ,  cons^ 
tatequ'elleaTait  les  ressemblances  les  plus  frappantes 
et  les  plus  singulières  avec  celle  des  hautes  classés, 
des  classes  diievaleresques  du  Midi.  L'amour  y  avait 
la  même  importance;  il  y  était  réputé  de  même  le 
principal  mobile  de  l'honneur  et  du  mérite.  Il  y  do- 
minait de  même  dans  la  poésie.  On  s'y  piquait  des 
skèmes  qualités,  des  mêmes  vertus,  de  courtoisie,  de 
petitesse  et  de  libéralité  ;  les  exercices  guerriers,  les 
fèies  galantes ,  les  réunions  littéraires  ou  poétiques 
y  étaient  de  même  les  plus  n(Àles  passe-temps  de  la 
société* 

U  faudrait,  je  le  sais  bien,  entrer  dans  de  longs 
détails,  citer  des  laits  positifs,  pour  démontrer  l'i- 
dentité de  cette  civilisation  chevaleresque  des  deux 
pays,  et  par  là  même  Tinfluenee  de  la  plus  an- 
cienne sur  la  plus  récente.  Ces  faits  existent,  mars 
épars  dans  des  livres  arabes ,  lés  uns  encore  incon- 
nus, cachés  peut-être  dans  les  bibliothèques  de  l'A- 
frique septentrionale ,  les  autres  disséminés  dans 
celles^  de  TÉurope.  Le  dépouillement  de  ceux  de  la 
bibliothèque  du  roi  suffirait  probablement  pour 
mettre  hors  de  doute  le  fait  général  que  j  ai  avancé; 
matsee  dépouillement  seul  serait  un  travail  qui  ferait 
plutôt  le  sufet  d'un  cours  quje  l'épisode  ou  l'accès- 
aoîre  d'un  autre. 

Je  voudrais  pourtant  donner  qurtque  inriiee  posi- 
4if  du  GçaùvÀ  des  nfems  cfacvatamiiiues  <fa  midi  de 
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la  Franee  avec  celles  des  Arabes  d'Espagne,  et  quel- 
que preuve  que  les  premières  ont  eu  véritablemœt 
leur  origine  dans  celles-ci,  sauf  les  modifications 
qu'elles  ont  subies  dans  cette  espèce  de  transplanta- 
tion. Ce  sont  encore  les  monuments  provençaux  qui 
m'offrent  cette  preuve  susceptible  d'être  brièvement 
énoncée  et  précisée. 

Parmi  les  mots  dont  les  troubadours  ont  fait 
usage  pour  exprimer  les  idées /les  sentiments  ou 
les  exercices  chevaleresques,  il  y  en  a  quelques-uns 
de  très-remarquables  qui  sont  exclusivement  propres 
à  la  langue  provençale  et  que  l'on  ne  retrouve  dans 
aucune  autre.  Ces  mots,  dérivés  tous  d'un  seul  et 
même  radical,  expriment  tous  diverses  modifications 
d'une  seule  et  même  chose ,  et  bien  qu'en  petit 
nombre,  forment  une  partie  remarquable  du  vo- 
cabulaire chevaleresque.  Ces  mots  sont  ceux  de 
Galambey ,  Garlambey  ,  Galambeyar ,  Galaubia  , 
Galaubiers,  Galaubey,  avec  quelques  autres  qui 
ne  sont  que  de  légères  variétés  des  formes  de 
ceux-là. 

Galaubia  est  le  plus  simple  de  tous  ces  mots;  c'est 
celui  dont  tous  les  autres  peuvent  être  regardés 
comme  les  dérivés  :  c'est  donc  celui  dont  la  défini- 
tion nous  donnera  le  plus  sûrement  la  valeur  des 
autres.  Les  Provençaux  entendaient  par  Galaubia 
cette  disposition,  cette  espèce  d'exaltation  qui  porte 
un  homme  à  chercher  la  gloire,  la  renommée,  par- 
ticulièrement celles  de  la  bravoure  et  des  armes,  à 
faire. tous  les  efforts  possibles  pour  les  obtenir,  à  en 
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di^uter  le  prix  à  ceux  qui  ont  la  même  préten- 
tion. On  nommait  Galaubier  celui  en  qui  l'on  voyait 
ce  genre  d'exaltation  ou  d'émulation ,  cette  ambi- 
tion d'être  distingué  de  quelque  manière  :  il  était 
synonyme  de  valeureux,  de  galant,  de  chevale- 
resque. 

Suivant  la  même  analogie,  on  avait  nommé  Ga- 
Umhey  et  Gaa'lambey,  en  général ,  tous  les  exercices 
dans  lesquels  il  était  d'usage  de  faire  preuve  des 
qualités  et  des  vertus  de  la  chevalerie  ;  oîi  il  y  avait 
un  prix  d'honneur  et  de  gloire  è  disputer.  Ainsi  l'on 
avait  donné  le  nom  de  Garlambey  et  de  Galaubey  aux 
tournois,  qui  étaient  l'exercice  chevaleresque  par 
excellence.  Je  n'ai  aucun  besoin  d'insister  sur  les 
autres  mots,  qui  ne  sont  que  des  variantes  de  ceux- 
là,  ou  n'expriment  que  des  nuances  des  mêmes 
idées. 

Maintenant  il  n'est  pas  indifférent  de  savoir  de 
quel  peuple  et  de  quel  pays  les  Provençaux  em- 
pruntèrent des  mots  si  importants  et  si  caractéristi* 
ques  des  sentiments  et  des  idées  des  classes  chevale- 
resques de  la  société ,  car  il  n'y  aura  guère  alors  à 
douter  que  là  où  ils  auront  pris  les  mots ,  là  aussi 
ils  auront  pris  les  choses  auxquelles  ces  mots  ont  été 
appliqués.  C'est  toujours  ainsi  que  cela  se  passe  : 
un  peuple,  une  société ,  n'empruntent  jamais  des 
mots  à  im  autre  peuple ,  à  une  autre  société,  sans 
un  motif,  sans  un  besoin  quelconque  et  uniquement 
pour  avoir  quelques  mots  de  plus  dans  leur  langue. 
C'est  toujours  une  idée,  un  sentiment  «  une  chose 


qu'ils  empruntent  et  ont  Tinlention  d'empranter; 
s'ils  prennent  aussi  le  mat»  c'est  comme  Vaccompar 
gnement  nature*  comme  l'accessoire  de  la  chose 
même. 

Or,  dans  le  cas  particulier  dont  il  s  agit  ici,  et 
quant  aux  mois  que  nous  venons  de  voir  en  usage 
chez  les  Provençaux  pour  ex(M*imer  les  idées  les 
plug  générales  de  la  chevalerie  et  les  usages  résul- 
tant de  ces  idées,  il  n'y  a  lieu  à  aucun  doute  rai-  . 
sonnable.  Il  est  certain  que  les  Provençaux  n'avaient 
trouvé  ces  mots  dans  aucune  des  anciennes  langues 
autrefois  parlées  dans  les  limites  de  la  Gaule  :  il 
est  certain  qu'ils  les  avaient  empruntés  du  dehors 
à  l'époque  oiiils  avaient  commencé  à  se  civiliser;  et 
c'est  indubitablement  aussi  des  Arabes  andalousîei» 
qu'ils  les  avaient  empruntés.  Tous  ces  termes  que  j'ai 
cités  et  quelques  autres  que  j'aurais  pu  citer  de  méme^ 
sont  dérivés  de  l'arabe.  Ils  y  ont  tous ,  pour  radical 
commun,  un  verbe  que  les  peuples  néo-latins  du 
Midi,  h  s  Espagnols  et  les  Provençaux,  prononçaient 
Gahb  ou  Gakba,  eft  qui  se  prête  de  la  manière  la 
plus  simple  et  la  plus  directe  à  toutes  les  variatîœis 
de  forme  et  de  sens  que  les  Provençaux  y  ont  atta- 
chées. Je  n'insisterai  pas  ici  sur  la  démonstratic» 
de  cette  étymologie,  démonstration  inintelligible 
s^Màs  une  certaine  connaissance  de  la  grammaire 
arabe.  Mais  je  puis  du  moins  assurer  deux  choses^ 
l'une  .que  je  croîs  podsser  aussi  loin  qu'elles  peu-* 
vent  aller  la  réserve  et  la  défiance  enfa^it  à^éijmo^ 
logiej  la  9eçoi^de«  qu'il  m'est  impossiUe  d'avoir  le 
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moindre  doute  sur  k  oerlilade  de  celle  dont  il  s'agit 
ici. 

De  ce  fait  préds  et  des  autres  faits  généraux  ou 
partiels  que  j'ai  cités  auparavant,  il  y  a  inconfesta^ 
blement  lieu  k  conclure  que  les  Arabes  andalou^^ 
siens  eurent,  par  leurs  exemples,  une  influencé 
réelle  sur  la  civilisation  morale  et  sociale  du  midi 
de  la  France,  et  plus  particulièrement  sur  la  partie 
caractéristique  et  dominante  de  cette  civilisation  qui 
tenait  aux  idées,  aux  mceurs  et  aux  institutions  de 
la  chevalerie.  Or,  il  est  impossible  d'admettre  des 
rapports ,  des  ressemblances  entre  les  mœurs  et  la 
culture  des  deux  pays,  sans  admettre,  en  même 
temps,  des  ressemblances,  des  rapports  équivalents 
entre  les  deux  littératures,  les  deux  poésies.  11  ne 
s  agit, que  de  savoir  de  quel  genre  étaient  ces  rap- 
ports et  jusqu'où  ils  allaient.  C'est  sur  quoi  il  me 
reste  à  donner  quelques  indications  générales. 

Je  l'ai  déjà  dit ,  et  je  crois  pouvoir  le  redire,  en 
tout  ce  qui  tient  au  goût,  à  l'exécution,  au  senti- 
ment des  formes,  au  tour  de  l'imagination  et  de  la 
pensée,  la  poésie  des  Arabes  et  celle  des  Provençauï 
ne  se  ressemblaient  nullement,  ni  ne  pouvaient  se 
ressembler  Sur  tout  cela,  les  deux  peuples  suivaient 
des  inspirations  et  des  traditions  contraires.  Dans  la 
poésie  de  ces  Andalousiens  si  polis  et  si  raffinés,  on 
reconnaissait  encore  les  traits  d'une  poésie  née  dans 
le  désert,  parmi  des  tribus  nomades  dont  toutes  les 
habitudes  avaient  quelque  chose  de  pittoresque.  Dana 
le  langage  des  amoureux  chez  les  troubadours»  dans 
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ces  chants  d'une  élégance  si  recherchée,  et  où  Ten- 
thousiasme  même  vrai  s'exprimait  d'ordinaire  avec 
tant  d'artifice  et  de  subtilité,  dans  le  style  de  ces 
chants  si  peu  grecs,  si  peu  romains  par  les  senti- 
ments et  les  idées,  on  trouve  une  sorte  de  modéra- 
tion, de  réserre,  de  retenue,  qui  est  certainement 
encore  une  tradition,  une  influence  du  goût  grec  et 
romain. 

Mais,  si  dans  les  deux  poésies  Ton  fait  abstraction 
de  ce  qui  tient  au  goût ,  aux  formes  générales,  aux 
détails  de  l'expression  et  du  style,  pour  ne  considé- 
rer, dans  l'une  et  l'autre,  que  le  sentiment  intime, 
le  caractère  et  le  but  moral,  que  la  destination,  et  le 
mode  d'action,  on  découvre  alors,  entre  l'une  et 
l'autre,  des  analogies  et  des  ressemblances  réelles. 

Et  ce  qu'il  y  a  peut  être  à  cet  égard  de  plus  singu- 
lier, c'est  que  les  ressemblances  fondamentales  entre 
la  poésie  provençale  et  la  poésie  arabe  remontent  à 
des  époques  et  à  des  contrées  où  les  Arabes  étaient 
loin  encore  d'être  en  contact  avec  les  populations  du 
midi  de  la  Gaule  et  ne  pouvaient  avoir  sur  elles  d'in- 
fluence d'aucune  espèce. 

Dans  une  période  d'environ  un  siècle  et  demi, 
comprenant  les  cinquante  ans  qui  précédèrent  la 
naissance  de  Mahomet  et  les  cinquante  qui  suivi- 
rent sa  mort,  il  se  forma,  chez  les  peuples  nomades 
du  nord  de  la  Péninsule  arabe,  une  poésie  toute 
nouvelle,  organe,  pour  ces  peuples,  de  sentiments 
nouveaux,  peinture  d'un  nouvel  état  de  choses,  d'un 
nouveau  degré  de  culture. 
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À  rapprocher  minutieusemœt  celle  poésie  et  celle 
des  troubadours^  par  les  formes,  par  les  divers  côtés 
qui  donneraient  la  poétique  de  Tune  et  de  l'autre, 
certes,  l'on  ne  trouverait  pas  la  moindre  ressem* 
blance  entre  Tune  et  laulre.  Mais  en  allant  au  fond 
des  choses,  en  cherchant  ce  qui  fait  le  caractère,  le 
trait  original  des  deux  poésies,  on  leur  trouvera  des 
rapports  singuliers. 

L'amour  était  Tâme^  le  thème  obligé  de  ces  poé- 
sies. De  même  que  le  troubadour,  le  poète  nomade 
du  désert  était  censé  n'avoir  ni  motifs  pour  chanter 
ni  pouvoir  de  le  faire,  à  moins  d'être  amoureux.  S'il 
ne  rétait  pas,  il  feignait  de  Vôtre  :  ce  n'était  qu'à 
celte  condition  qu'il  pouvait  se  flatter  que  ses  chants 
seraient  agréés. 

De  même  que  les  troubadours  aimaient  ou  fei- 
gnaient d'aimer  des  dames  du  plus  haut  rang,  les 
épouses,  les  filles,  les  sœurs  des  seigneurs  féodaux, 
c'étaient  à  des  filles  de  scheiks,  d'émirs,  de  rois,  que 
les  amoureux  du  désert  adressaient  leurs  hommages 
poétiques. 

Si  les  troubadours  avaient  des  cours,  des  châ- 
teaux, où  ils  allaient  réciter  leurs  vers  et  faire  admi- 
rer leur  génie,  leurs  devanciers  arabes  visitaient  de 
même  et  dans  le  même  but,  les  tentes  ou  les  de- 
meures de  leurs  scheiks.  Ils  affluaient  surtout  à  la 
cour  des  rois  de  Hira,  vers  l'Ëuphrate,  et  à  celle  de 
Gazan,  sur  la  frontière  de  Syrie.  C'était  dans  ces  deux 
cours  que  tous  les  poêles  renommés  étaient  le  plus 
sûrs  de  trouver  un  bon  accueil,  et  d'être  magnifi- 
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quement  recomposés.  Quand  on  lit  les  traits  mal- 
heureosement  un  peu  rares  que  l'histoire  nous  a 
laissés  sur  les  mœurs  et  les  usages  de  ces  cours,  sur 
les  idées  de  galanterie  qui  y  régnaient,  sur  le  rôle 
important  qu'y  jouaient  les  poêles,  on  croit  lire 
Thistoire  d'une  cour  provençale  transportée  comme 
par  miracle  sur  le  sol  de  l'Arabie. 

Enfin ,  tout  comme  les  troubadours  provençaui 
de  haut  rang,  les  maîtres  de  leur  art  ne  marchaient 
jamais  qu'accompagnés  de  jongleurs  qui  chantaient 
leurs  vers,  partout  où  l'occasion  s'en  présentait  ;  les 
troubadours  du  désert  avaient  aussi  leurs. raoïii*, 
qui  savaient  par  cœur  leurs  poésies,  les  chantaient 
et  en  transmettaient  le  dépôt  à  d'autres  raouis. 

Mais  ce  n'élait  pas  seulement  les  poètes  que  l'a- 
mour inspirait  en  Arabie,  comme  en  Provence  ;  c'é- 
tait les  chevaliers,  car  en  Arabie  aussi,  un  héros 
était  un  chevalier,  et  l'héroïsme  se  nommait  chevale- 
rie ;  et  là,  comme  en  Europe,  comme  en  Occident, 
la  chevalerie  consistait  principalement  à  défendre  le 
faible  contre  le  fort  et  à  combattre  glorieusement 
pour  l'amour  des  belles.  C'est  un  fait  constaté  par 
toutes  les  anciennes  traditions  des  tribus  arabes,  et 
si  connu,  que  je  ne  crois  avoir  besoin  de  m'y  arrê* 
ter.  Il  me  suffit  de  le  rappeler,  en  citant  à  lappui 
un  roman  désormais  connu  en  Europe.  C'est  le  ro^ 
man  d'Antar,  l'un  des  braves  et  des  poètes  de  k 
période  héroïque  des  Arabes.  Ce  roman,  à  lui  sed 
deux  fois  plus  long  que  les  Mille  et  une  nuits,  n'est 
d'un  bout  à  l'autre  que  le  récit  des  exploits  deploi 
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en  plus  merveilleux  qa'Aniar  est  obligé  de  faire  et 
faàX  avec  transport  pour  lamour  de  Ebla,  sa  cousine, 
k  laqudle  il  finît  par  être  uni  en  dépit  de  tous  le» 
obstacles. 

Toutes  ces  ressemblances  entre  la  culture  sociale 
rt  poétique  des  Provençaux  du  douzième  siècle  et 
celle  des  Arabes  du  sixième  et  du  septième,  sont 
déjà  assez  frappantes;  elles  démontrent  assez  que 
Tamour  était  le  principe»  le  mobile  de  Tune  comme 
de  l'autre. 

Mais  quelque  chose  de  plus  frappant  encore,  k 
céi  égard,  c'est  de  voir  jusqu'à  quel  point  les  Arabes 
nomades  et  les  Provençaux  s'etaieut  accordés  dans 
leurs  idées  et  leurs  théories  respectives  de  cet  amour 
poétique  et  chevaleresque,  qui  était  pour  les  uns 
comme  pour  les  autres  le  mobile  ou  le  but  de  toute 
noble  poursuite. 

Je  Tai  dit  souvent,  quel  qu'il  fût  ou  pût  devenir 
en  réalité  et  dans  la  pratique,  l'amour  chevaleresque 
dans  la  théorie  des  troubadours  est  toujours  exempt 
de  sensualité;  c'est  une  espèce  de  culte  dé^gé  de 
toutes  les  habitudes,  de  tous  les  plaisirs  qui  pour** 
raient  en  ternir  la  pureté,  et  affaiblir  l'énergie  mo- 
rale, l'amour  de  gloire  dont  il  est  censé  l'Âme.  Or, 
frlle  est  aussi,  sauf  les  différences  de  rédaction,  l\ 
théorie  des  poêles  arabes  du  sixième  et  du  septième 
siècle. 

L'amour  fut  le  sujet  commun  des  vers  de  ces  poô^ 
tes  :  tous  eurent  pour  objet  de  leur  culte  poétique 
une  dame  qu'ils  rendirent  cél^re  par  leurs  louan- 
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ges ;  et  plusieurs  d'entre  eux,  morts  de  la  violence 
de  leur  passion,  furent  mis  au  nombre  des  martyrs 
de  l'amour,  et  obtinrent  à  ce  titre,  dans  tous  les  pays 
de  langue  arabe,  un  surcroît  de  renommée.  On  a 
de  ces  poètes  des  biographies  qui  ne  sont  autre 
chose  que  le  recueil,  sans  forme  et  sans  art,  de  toutes 
lei  traditions  locales  relatives  à  chacun  d'eux.  Ce 
sont  des  monuments  infiniment  curieux,  non-seule- 
ment pour  l'histoire  de  la  poésie  chez  les  Arabes, 
mais  pour  l'étude  de  l'âme  humaine  en  général. 
On  y  voit  une  multitude  de  traits  qui  constatent  de 
la  manière  la  plus  vive  et  la  plus  saillante,  que  ces 
amours  poétiques  des  troubadours  du  désert  étaient 
censées  n'être  pour  eux  tous,  et  ne  furent  réelle- 
ment pour  plusieurs  d'entre  eux ,  qu'un  culte  qui 
n'aspirait  aucunement  à  des  jouissances  sensuelles 
et  qui  en  aurait  été  profané.  C'était  une  exaltation 
toute  morale  que  l'on  supposait  ne  pouvoir  être 
maintenue  dans  sa  pureté  et  son  énergie  que  par  le 
sacrifice  des  désirs  physiques  qui  s'y  mêlaient  natu- 
rellement. Enfin ,  telle  était  à  cet  égard  entre  les 
poètes  arabes  et  les  provençaux  la  ressemblance 
des  sentiments  et  des  idées,  que,  malgré  la  difiérem^ 
naturelle  entre  le  goût  et  de  génie  de  ces  deux  peu- 
ples, et,  par  conséquent,  entre  les  deux  poésies  qui 
servaient  à  exprimer  leurs  sentiments  et  leurs  idées, 
on  trouverait  dans  chacune  de  ces  poésies  des  vers, 
des  traits ,  des  passages  isolés,  que  l'on  serait  tenté 
de  croire  empruntés  de  l'autre,  ou  que  l'on  y  pour- 
rait transplanter  sans  disparate. 
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La  poésie  arabe  primitive,  celle  qui,  née  des  in^ 
spirations  du  désert,  les  avait  idéalisées  en  passant 
dans  la  Péninsule  espagnole  avec  les  armées  de  Ta« 
rik  et  de  Moussa,  y  subit  sans  doute  beaucoup  de 
modifications;  elle  s'y  agrandit,  s'y  raffina,  y  prit  des 
formes  un  peu  plus  variées  ;  il  s'y  fit  une  révolution 
ou  des  changements  analogues  à  ceux  que  subirent 
les  mœurs  primitives  du  désert  dans  un  climat  plus 
heureux,  plus  tempéré,  et  dans  un  état  de  société 
plus  avancé  et  plus  complexe. 

Mais  le  fond  en  resta  le  même;  ce  qu'elle  avait 
célébré  dans  les  solitudes  brûlantes  de  l'Arabiet  elle 
continua  à  le  célébrer  dans  les  belles  vallées  de 
l'Ebre  et  du  Tage.  L'esprit  chevaleresque  né  dans  les 
premières  ne  fit  dans  celles-ci  que  se  développer 
plus  en  grand,  avec  des  formes  plus  prononcées, 
plus  arrêtées,  qui  passèrent  dans  la  poésie  à  me- 
sure qu'elles  pénétrèrent  dans  les  mœurs,  dans  la 
civilisation,  dans  les  institutions  du  pays. 

Ce  dût  être  et  ce  fut  la  partie  la  plus  pittoresque, 
la  plus  brillante  de  ces  mœurs,  de  ces  institutions, 
qui  frappa  vivement  les  populations  du  midi  de  la 
France  lorsque,  dans  1%  courant  du  onzième  siècle, 
elles  ne  commencèrent  à  voir,  dans  ces  Sarrazins 
d'abord  si  redoutés  comme  ennemis  de  la  foi  chré- 
tienne, que  des  hommes  plus  civilisés  qu'elles,  plus 
habiles  en  toute  chose ,  et  vivant  d'une  vie  plus 
heureuse,  plus  complète.  Il  était  parfaitement  na- 
turel que  ces  populations,  ou  du  moins  que  les  clas- 
ser influentes  auxquelles  appartenait  Tinitiative  des 
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améliorations  delasociété,  prissent  des  merars  etdes 
instilulions  dont  il  s'agît  ce  qui  pourait  aller  k 
leur  situation,  sauf  les  modifications  inévitables  re- 
quises par  les  localités. 

Sous  ce  point  de  vue  général,  l'influence  des  Ara- 
bes d'Espagne  sur  la  civilisation  du  midi  de  la 
France,  et  plus  particulièrement  snr  la  portion  de 
celte  civilisation  que  j'en  nomme  la  portion  cheva- 
leresque, celte  influence,  dis-je,  me  parait  directe, 
incontestable,  et  il  est  impossible  qu'elle  ne  sesoit  pas 
étendue,  de  quelque  manière  et  jusqu'à  un  certain 
point,  à  la  littérature  :  seulement  ce  point  n'est  pas 
facile  à  déterminer. 

J'ai  d^à  dit,  etcrois  n'avoir  pas  besoin  de  le  répé- 
ter, qu'il  y  avait  une  sorte  d  antipathie  entre  les  Ara- 
bes et  leh  Provençaux  en  tout  ce  qui  tient  propre- 
ment au  goût  littéraire  ou  poétique,  aux  notions 
d  art,  de  composition  et  de  style,  et  cette  antipathie 
devait  inévitablement  se  manifester  dans  le  ton  gé- 
néral et  les  détails  de  l'expression  ;  mais  elle  ne  s'é- 
tendait ni  aux  sentiments  ni  aux  idées,  encore 
moins  aux  parties  purement  accessoires  ou  maté- 
rielles  de  la  littérature  ;  tellement  qu'il  restait  en- 
core au  génie  arabe  bien  des  e6tés  par  lesquels  il 
pouvait  influencer,  et  a,  je  le  crois,  réellement  in- 
fluencé celui  des  Provençaux. 

£t  d*abord,  qoant  aux  formes  métriques  de  la 
poésie,  iKHfts  avons  eu  déjà  l'occasion  de  reconnaître 
que  les  Provençaux  avaient  pris  quelque  chose  aux 
Arabes^  comme,  par  ex/emple,  Tmage  des  couplets 
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OU  tirades  moDorimes,  dune  longueur  indétermi- 
née. C'est  encore  indubitablemjeot  à  l'exemple  de 
€eux«<^i  que  'des  troubabours  ou  des  trouvères  corn* 
posèrent  en  prose  des  fables  romanesques  entre* 
mêlées  de  tirades  de  vers  faites  pour  être  chantées, 
comme  ce  petit  roman  d'Aucassin.,  dont  j'ai  parlé 
plus  haut. 

On  peut  dire  plus.  Ce  fut,  selon  toute  apparence, 
des  Arabes  d'Espagne  que  les  troubadours  reçurent 
les  premiers  modèles  de  l'art  même  de  conter  ;  art 
dans  lequel  ils  ne  restèrent  pas  fort  au-dessous  de 
leurs  maîtres.  Plusieurs  recueils  de  ces  contes  ingé- 
nieux, dans  lesquels  la  plus  haute  raison  se  cache 
parfois  sous  les  formes  les  plus  naïves  de  la  fiction, 
furent  traduits,  soit  en  latin,  soit  en  roman,  dans  le 
cours  des  douzième  et  treizième  siècles.  Tels  furent 
ceux  qui  oot  passé  depuis  dans  toutes  les  littératures 
de  l'Europe,  sous  les  titres  du  Roi  et  de$  iept  êages,  et 
des  EHseignemmt$  d'un pèreâ  son  fils.  J'ai  trouvé  ça  et 
là,  dans  les  poésies  provençales ,  des  allusi(»is  à 
d'autres  contes,  à  d'autres  histoires  arabes  qui  cir* 
culèrent  de  même  dans  le  Midi,  et  dont  il  ne  reste 
plus  aujourd'hui  de  trace  nulle  part. 

Même  parmi  les  genres  lyriques  des  troubadours, 
il  y  en  a  quelques-uns  des  plus  caractéristiques  qui 
semblent  n'être  qu'une  modification  des  genres  cor- 
respondants cultivés  chez  les  Andalousiens.  J'ai 
djéjà  parlé  de  ces  compositions  lyriques  divisées  en 
ODuplets  symétriques,  auxquelles  œs  derniers,  qui 
*^u  étaient  les  inventeurs ,  avaient  donné  le  titre  de 
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Maouhascha.  Ce  sont,  de  toutes  les  compositions  ara- 
bes, celles  qui,  par  la  forme  comme  par  le  fond  et 
les  idées,  ressemblent  le  plus  aux  chants  amoureux 
des  troubadours.  C'est  généralement  dans  les  unes 
et  les  autres  la  même  recherche  d'une  combinaison 
mélodieuse  de  mètres  et  de  rimes,  la  même  préten- 
tion à  Télégance,  la  même  délicatesse  ou  le  même 
enthousiasme  de  sentiment  et  de  tendresse.  Je  sais, 
et  je  Tai  dit,  que  les  troubadours  n'ont,  à  la  ri- 
gueur, pas  eu  besoin,  pour  composer  les  leurs,  de 
connaître  celles  des  Arabes,  qui  sont  les  plus  an- 
ciennes ;  toutefois,  il  me  parait  difficile  de  ne  pas 
reconnaître,  dans  l'inspiration  des  premières,  quel- 
que léger  souffle  de  celle  des  secondes. 

Un  des  genres  lyriques  des  troubadours  dont  il 
est  encore  plus  probable  que  les  Provençaux  prirent 
la  forme  générale  aux  Arabes,  est  celui  des  tensons. 
On  se  rappellera  que  les  tensons  étaient  des  piè- 
ces dans  lesquelles  deux  troubadours  soutenaient 
deux  opinions  contraires  sur  une  question  quelcon- 
que, mais  généralement  de  galanterie.  C'était  un  défi 
proposé  par  l'un  des«deux  à  l'autre;  et  celui  qui 
avait  porté  ce  défi  était  obligé  de  prendre  et  dé 
soutenir  pour  la  sienne  l'opinion  que  lui  avait 
laissée  son  adversaire.  C'était  une  espèce  de  duel,  un 
combat  poétique  en  champ  clos,  qui  avait  ses  règles, 
ses  conditions  et  ses  juges.  C'est  ce  que  marquait  le 
mot  de  tenson,  qui  signifie  débat,  dispute,  et  plus 
clairement  encore  le  mot  de  tomeyamon  ou  de 
tournoi,  dont  on  faisait  parfois  usage  au  lieu  de  celui 
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de  tenson,  surtout  quand  il  y  avait  trois  avis  débat- 
tus et  trois  poêles  aux  prises. 

Ces  sortes  de  débats  étaient  pour  les  troubadours 
la  meilleure  occasion  possible  de  montrer  leur  pré- 
sence d'esprit,  ou,  pour  mieux  dire,  leur  présence 
de  talent  poétique  :  car  il  y  a  toute  apparence  que 
chacun  y  improvisait  ce  qu'il  avait  à  dire  pour  sou- 
tenir son  opinion  :  il  n'est  même  pas  possible  de 
concevoir  de  quelle  autre  manière  auraient  pu  avoir 
lieu  ces  défis  poétiques. 

Or  les  Arabes,  ceux  d'Espagne  comme  tous  les  au- 
tres, sont  le  seul  peuple  dans  la  poésie  duquel  je 
trouve  de  pareils  défis  en  usage.  Seulement  la  forme 
et  le  mode  en  étaient,  chez  eux,  très-différents,  et 
supposaient  beaucoup  plus  de  vivacité  d'imagination 
quen'en auraient  pu,  selon  toute  apparence,  montrer 
les  plus  habiles  troubadours. 

Chez  les  Arabes,  un  défi  entre  deux  poètes  consis- 
tait à  traiter  en  commun  un  sujet  donné,  l'éloge 
d'un  homme,  je  suppose,  la  description  d'un  com- 
bat ou  toute  autre.  Le  sort  décidait  lequel  des  deux 
antagonistes  parlerait  le  premier.  Celui-là  débutait 
aussitôt;  il  improvisait  un  hémistiche,  le  premier 
hémistiche  du  poème  à  faire  sur  le  sujet  convenu  : 
l'adversaire  devait  sur-le-champ  terminer  le  vers 
par  un  hémistiche  qui  complétât  le  sens  du  premier. 
Le  second  vers,  fait  de  la  môme  manière  que  le  pre- 
mier, devait  le  continuer,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  la 
fin.  Des  deux  adversaires,  celui-là  était  déclaré  vic- 
torieux qui  avait  le  plus  fi-anchement  fourni  sa  car- 
111.  22 
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rîère  et  les  pUis»  beaux  traits  de  TimprovisatioB. 

Que  des  troubadours,  de  ceux  surtout  du  voisi'- 
iiagf  des  Pyrénéen  et  qui  fréquentaient  particulière- 
ment les<  caurs  des  rois  ou  des  seigneurs  chrétiens 
de  rSspagne  »  aient  eu  quelque  teinture  de  Tarabe 
et  quelque  vague  notion  de  la  littérature  des  Arabe» 
andalousiens,  cela  est  plus  que  vraisemblable.  Il  y  a 
dans. ieurs poésies  divers  traits  d'où  Ion  peut  con- 
clure qu'ils  les  reconnaissaient  pour  leurs  maltresi 
en  littérature.  Pierre  Cardinal,  qui  a  exprimé,  dans 
une  de  ses  pièces*  le  souhait  des  qualités  et  des  ta- 
lents les  plus  éminenls  en  chaque  genre,  déclara 
qu'il  voudrait  posséder  le  courage  d'un  Tartare  eb 
le  dire  d'un  Sarrasin.  Quelque  chose  de  plus  signi*- 
ficalif  encore  à  cet  égard,  c'est  la  quantité  de  mots^ 
et  de  locutions  arabes  qui  se  rencontrent  dans  les. 
pièces  des  troubadours^  et  qui  no  semblent  pas  y 
venir  de  l'usaga populaire,  mais  plutôt  d'une  scite 
d.a£Eectation  à  montrer  que  l'on  sait  L'arabe. 

Maia  c'est  dans  l'organisation  et  les  accessoires, 
matériels  de  k  poésie  provençale  qu'il  est  le  plus. 
facile  de  reconnaître  l'influence  de  celle  des  Arabes. 
Les  deux  poésies  circulaient  de  la  même  manière» 
par  la  voie  de  la  récitation  publique  et  du  chant.  H 
y  avait,,  en  Espagne,  des  raouis  dont  les  jongleurs 
étaient  la  vivante  et  fidèle  image.  La  vie  et  la  pro« 
fession:  des  uns  et  des  aulres  étaient  les  mêmes  : 
leur  savoir  était  de  même  nature;  les  uns  et  les  aur 
tres«oulre.teurs  fonctions  de  chanteurs  des  poètes, 
étaient  encore  des  espèces  de  chioniques  vivaMies, 
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kfrg^alogiâles  de  leurspays  respeclife.  I1&  faisaient 
tous»  de  méflie  le  passerlemps  le  plus  élégant  et  le 
jUms  reehefcbé  des  palais,  des  cours  et  des  châteaux 
éssdeux  coiUrées.  Et  les  reasemblaoces,  enappa** 
rence  les  plus  minutieuses  ou  les.  plus  accidentelles» 
sont  peul-étre  ici  les  plus  importantes  à  noter  et  les 
f  lus  déoisives. 

En  effet,  à  l'époque  dont  il  s'agit,,  cette  classe 
à'artisies  intermédiaires  entre  le  public  et  le  poète 
était  à  peu  près  également  nécessaire  dans  les  deux 
littératures  et  dans  les  deux  pays,  et  plusieurs  des 
ressemblances  qu'il  y  avait  entre  les  jongleurs  pro*» 
vençaux  et  les  raouis  andalousiens  tenaient  à  la 
nature  même  des  choses»  et  se  conçoivent  aisément,, 
sans  qu'il  soit  besoin  de  supposer  entre  les  uns  et 
lesi  autres  des  communications,  des  exemples  donné» 
et  reçus.  Mais  quelques-unes  des  ressemblances  à  sî-> 
gnaleir  entre  les  deux  classes  dont  il  s'agit  ici  sont  tel^ 
ks,  qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  supposer  qu'elles  pro-« 
viennent  d'une  même  cause  ayantagi  de  même  dans 
d^s  eircoifôtances  semblables;  il  faut  bien  aloirs  Ibsi 
expliquer  par  une  transmission  historique,  par  une 
imitation  expresse. 

Ce  n'était,  par  exemple,  point  par  hasard,  ni  eni 
neortuL  d'aucune  nécessité  naturelle,  que  les  jongleurs 
provençaux  employaient,  pour  s'accompagner,  un- 
lîolon  à  trois  cordes,  exactement  pareil  à  celui  des 
laouis  andalousiens.  Ce  n'était  pas  non  plus  par 
mm  simple  accident  que  ces  mêmes  jongleurs  doa*^ 
Baîcaoi  à  cet  instrument  un  nom  emprunté  de  eekû 
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que  lui  donnaient  de  temps  immémorial  les  Arabes. 
On  trouverait  encore,  dans  les  accessoires  matérids 
des  deux  littératures,  d  autres  particularités  pour 
attester  de  môme  l'influence  directe  et  positive  de 
la  plus  ancienne  sur  la  plus  récente. 

Jusqu'ici,  c'est  particulièrement  l'influence  des 
Arabes  sur  le  système  poétique  des  troubadours  que 
j'ai  cherché  à  indiquer.  Mais  si  l'on  s'en  tient  à  con- 
sidérer cette  influence  d'une  manière  générale  et 
sans  essayer  de  la  restreindre  aux  parties  caractéris- 
tiques et  spéciales  de  la  poésie  provençale,  on  trou- 
vera d'autres  vestiges  de  cette  influence. 

Je  ne  puis,  par  exemple,  m'empêcher  de  la  comp- 
ter pour  quelque  chose  quand  il  s'agit  d'expliquer 
ce  goût  du  romanesque  et  du  merveilleux  avec  lequel 
les  écrivains  populaires  de  langue  provençale  traité- 
rent  les  récits  consacrés  par  la  religion  chrétienne  ; 
l'étrange  hardiesse  d'imagination  avec  laquelle  ils 
mirent  en  romans  et  en  fables  les  dogmes  et  les 
idées  les  plus  austères  du  christianisme.  J'ai  eu 
l'occasion  de  citer  plusieurs  de  ces  fables.  J'en  ai 
fait  connaître  entre  autres  deux  fort  curieuses,  l'une 
sur  le  mystère  de  la  Rédemption  et  de  la  Croix, 
l'autre  sur  une  vision  de  saint  Paul,  à  qui  Dieu  per- 
mit de  se  transporter  en  enfer  pour  en  contempler 
les  peines. 

Or,  c'est  en  arabe  que  l'on  rencontre  les  premiers 
exemples  de  ces  falsifications  romanesques  des  récits 
vénérés  de  la  Bible  et  du  Nouveau  Testament.  Maho- 
met lui-même  est  un  exemple  frappant  de  cette  licence 
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d'imagination  en  travestissant  en  une  historiette  tri- 
viale l'histoire  si  touchante  et  si  admirablement  ra- 
contée dans  la  Bible  de  Joseph  et  de  ses  frères. 

On  a  encore  aujourd'hui ,  en  provençal,  une  tra- 
duction du  faux  évangile  de  l'Enfance  ;  or,  à  l'épo- 
que oîi  elle  a  été  faite,  cette  traduction  n'a  pu  l'être 
que  sur  l'arabe. 

En  résumant  tous  ces  faits ,  les  uns  certains,  les 
autres  probables,  il  en  résulte  assez  clairement ,  ce 
me  semble,  que  les  Arabes  d'Espagne  eurent  sur  la 
civilisation  du  midi  de  la  France  une  inlBuence  di- 
recte et  positive,  et  sur  la  poésie  née  de  cette  civili- 
sation une  influence  indirecte  qui  n'en  détermina 
point  les  caractères  essentiels  sous  les  rapports  de 
l'art  et  de  la  forme,  qui  n'en  a  par  conséquent  pas 
détruit  l'originalité,  mais  telle  néanmoins,  qu'à 
n'en  pas  tenir  compte,  on  ne  se  ferait  pas  de  cette 
poésie  une  idée  complète. 


APPENDICE, 
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I.  Le  monument  historique  publié  dans  ce  vo- 
lume est  un  récit  en  vers  provençaux  de  la  croisade 
€ontre  les  hérétiques  albigeois,  par  nn  auteur  con- 
temporain, témoin  oculaire  de  la  plnpart  des  choses 
tpi'il  raconte,  et  bien  informé  de  celles  qii'il  n*a  pu 
voir  lui-même.  Le  manuscrit  nnique  de  cet  ouvrage 
appartient  à  la  Bibliothèque  dn  Roi  (fonds  La  Val- 
îière,  n^  91,  autrefois  2708).  C'est  un  petit  in-fôlio, 

-  A  Ges  lenuniQW  servent  d'iiiMduction  à  Péditiim  de-'oate  dironiiitiB 
fue  M.  Fâuriel  4  publiée  dans  la  Collection  des  itoeumentsAn^dUs  $ur 
VHistoire  de  France,  Voyez  dans  la  Ptéface  les'niuttfs  q^e  j'ai  eus  de 
WproduirB  tt  morctao. 
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sur  parchemin,  de  239  pages  ou  de  120  feuillets, 
contenant  9578  vers.  L'écriture  en  est  assez  belle  et 
paraît  être  de  la  seconde  moitié  du  treizième  siècle. 

Le  manuscrit  présente  çà  et  là  de  courtes  annota- 
tions marginales  de  différentes  mains ,  de  divers 
temps,  et  toutes  en  dialecte  roman  du  Midi.  Mais  ces 
notes  ne  sont  d'aucune  importance  ;  elles  ne  nous 
apprennent  rien  d'intéressant  pour  l'histoire  ni 
pour  la  description  du  manuscrit.  Une  seule  est  assez 
curieuse  pour  être  citée  ;  c'est  la  dernière  de  toutes, 
qui  se  trouve  sur  la  moitié  restée  en  blanc  de  la 
page  239.  Elle  était  depuis  longtemps  effacée,  mais 
on  en  a  fait  revivre  l'écriture  de  manière  à  la  ren- 
dre lisible.  Cette  note  est  ainsi  conçue  :  Jorda  Capella 
dm  ms  aquest  romans  XV.  tornei  dargentz  bos  que  U 
prestei  (ou  presteri)  a  VI .  de  février  M.  CGC.  XXXVL 
Cela  semble  indiquer  qu'un  nommé  Jardrni  Capella, 
ou  peut-être  Jordan  le  chapelain ,  propriétaire  de 
notre  manuscrit  en  1336,  avait  emprunté  alors  de 
l'auteur  de  la  note  xv  livres  tournois,  pour  lesquelles 
il  avait  engagé  ledit  manuscrit.  Il  résulte  de  cette 
note  :  1^  que  le  manuscrit  est  certainement  anté- 
rieur à  1336;  2^  que  l'on  y  attachait  encore  à  cette 
époque  une  grande  valeur  mercantile. 

Ce  manuscrit,  bien  conservé  d'uii  bout  à  rautre, 
et,  comme  je  l'ai  dit,  d'une  belle  écriture,  ne  manque 
néanmoins  pas  d'inexactitudes  ni  de  fautes  à  signa- 
ler ailleurs.  Enke  divers  passages  obscurs  qui  s'y 
rencontrent,  il  y  en  a  plus  d'un  où  je  crois  voir  des 
omissions  du  copiste  ;  mais  nulle  de  ces  lacunes  nç 
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forme  d  mterruplion  apparente  dans  le  texte.  La 
page  80  est  la  seule  qui  ne  soit  pleine  qu'à  moitié, 
et  présente  un  espace  en  blanc  de  dix-neuf  ou  vingt 
lignes  ;  mais  ce  vide  n'est  point  l'indice  d'une  la- 
cune :  la  page  81  reprend  le  texte  juste  où  il  faut 
pour  le  continuer. 

Des  239  pages  dont  se  compose  le  manuscrit, 
treize  sont  ornées  de  dessins,  dont  chacun  occupe  à 
peu  près  un  tiers  de  page.  Ces  dessins,  évidemment 
destinés  à  être  coloriés  en  miniatures,  sont  restés  de 
simples  traits  à  la  plume;  mais  ces  traits  ne  laissent 
pas  d'être  remarquables.  Ils  représentent,  pour  la 
plupart,  des  assauts,  des  prises  de  villes  et  des  mê^ 
lées  de  guerre,  où  les  figures  sont  jetées  ou  groupées 
avec  beaucoup  plus  de  variété,  de  mouvement  et 
d'effet,  que  l'on  n'en  trouve  dans  les  miniatures  du 
même  genre  et  de  la  même  époque  en  d'autres  pays. 

Ayant  cherché  de  toutes  parts  des  renseignements 
sur  la  provenance  et  l'histoire  de  ce  précieux  ma* 
nuscrit,  je  n'en  ai  rien  appris  au  delà  de  ce  que  tout 
le  monde  peut  en  savoir  aujourd'hui  ;  c'est-à-dire 
qu'en  1783  il  passa,  avec  beaucoup  d'autres,  de  la 
bibliothèque  du  duc  de  La  Yallière  à  celle  du  Roi. 
Mais  de  qui  et  quand  le  duc  l'avait-il  acquis,  c'est  ce 
que  personne  n'a  pu  médire.  On  est  seulement  au- 
torisé par  certains  indices  à  présumer  qu'il  avait 
déjà  fait  auparavant  partie  de  quelqu'une  des  riches 
collections  particulièares  de  la  capitale. 

IL  Peut-être  smiblera-t-il  un  peu  étrange  qu'un 
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mâiMBcrit  tel  quB  oelui  que  je  viens  deidécrnis,  m 
ialéressant  à  taist  d'égards,  reklif  à  tun  poiflt  d'iûsr 
Ème  des  piiiis  hnpcMrtants  et  encore  fort  mai  éclairci, 
<|&'iiii  maBoscrit  qui  a  figuré  plus  d'un  siècle  dans 
les  bibliothèques  de  Pairis  les  plus  renommées  et  les 
plus  fréquentées,  ait  si  longtemps  échappé  à  la  «u*- 
nosiié  et  k  laltenttc»! des  érudits.On se  demandera 
peutièlpe  avec  quelque  sur^nrise  pourquoi  il  n'a  été 
publié  ni  âéparémoit  ni  dans  aucun  des  recueite 
Jnstorlques  qui  le  réclamaient  à  tant  de  titres.  Mais 
Ifis  livres,  c'est  chose  convenue,  les  livr^  aussi  ont 
leur  destinée,  et  celle  de  notre  manuscrit  i^ait  «de 
rester  plus  de  sept  cents  ans  inceiantu,  et  «en  pénLde 
m  f^erdra,  sans  laisser  le  moindre  vesiige  ée  «on 
existence. 

Les  auteurs  de  l'Histoire  de  Languedoc,  qui  tout 
&it  de  si  Tûstes  et  de  si  importantes  recherches  pour 
idécouvrir  ce  qui  restant  de  leur  temps  des  maté- 
idaux  de  cette  histoire ,  n'onit  pas  eu  la  moindre 
nonnaissanoe  de  notre  manuscrit;  ils  n'ont  pas  eu 
lieu  d'en  soupçonner  l'existence  ;  et  Ton  chercherait 
en  irain  dans  leur  immense  travail  im  indice  qiui  s^ 
jiq)p(iMrtât. 

Cet  ouvrage  ne  se  trouve  pas  non  phis  dans  le 
XIX^  volume  du  Recueil  des  hîstociens  de  Franoe, 
lequel  oompreud,  avec  la  dermièFe  partie  des  doeo*- 
fiients  relatif  au  r^ne  de  PJûUppe-Apgisste^  tous 
ceux  jusqu'ici  connus>de  la  croisade  des  Albigeois.  'Si 
dom  Brial,  qui  avait  recueilli  la  plupart  de  ces  do- 
isumenls  et  devait  les  pul^lier,  awit  vu  notre  auanu- 
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ueriU  «et  se  pTopwait  ou  non  de } 'insérer  à  sa  plaoe, 
farmi  cesmôoies  documents^  c'est  «e  que  j'ignore. 
Maisiquanttnx  Aeux  nouyeaux  éditeurs  (MM.  Naudet 
et  Daunou),  chargés  par  l'Académie  des  Ifiscnptîons 
de  «eamtinuer  et  <de  terminer  le  travail  interrompu 
par  le  décès  de  <dom  Brîal,  il  est  certain  qu'ils  ont 
connu  le  manuscrit  de  notre  poëme  :  vme  note  insé- 
léedans  ce  XÎX«  volume  des  historiens  'de  France, 
publié  par  eux,  prouve  qu*ils  ont  eu  tce  manuscrit 
sous  les  feux.  Malhenneusement  la  note  dont  il  s'agît 
semble  n'avoir  d'autreobjet  que  de  justifier  en  pea 
de  mots  le  parti  pris  d'eacluré  notre  histoire  versifiée 
de  la  croisade  albfgeeîse  du  volume  auquel  elle  ap- 
partenait naturellem^,  et  dont  elle  n'eût  oertes 
pas  été  le  mosuiment  le  m«ins  «original  et  ie  moins 
curieux. 

le  n'ai  pu  considérer  dMe  courte  note  comme  le 
résultat  d'unexamen  définitif.  La  haute  opinion  que 
j'ai  de  la  science,  d®  goût  et  des  lumières  dies  édi- 
teurs nie  me  l'a  pas  permis  ;  et  je  ne  fais  que  leur 
rendre  justice  en  regrettant  qu'ils  aient  trop  facile- 
ment rejeté  une  tâche  digne  de  leur  zèle  et  de  leur 
taflent.  Donné  au  public  par  des  hommes  de  leur 
Bsénite  et  de  leur  réputation ,  le  monument  histori* 
que  dont  la  publication  m'est  échoe  aurait  obtenu 
plus  sûrement  et  plus  tôt  Taliteation  dont  il  nfe  senb 
ble  digne  à  tous  égards. 

fkt  Teste,  «si  le  monument  en  questkm  n'a  pas  été 
jusqu'ici  connu  immédiatement  et  sous  sa  forme 
propre,  les  précieuses  «ictices  histociques  doni  il 
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abonde  n'ont  cependant  pas  été  tout  à  fait  perdues, 
ni  pour  les  hommes  qui  écrivent  l'histoire»  ni  pour 
k  portion  du  public  qui  Tétudie.  Le  fait  a  besoin 
d'être  expliqué,  et  il  en  vaut  la  peine. 

On  a  de  la  guerre  des  Albigeois  une  vieille  histoire 
en  prose,  dans  Tidiome  du  bas  Languedoc,  et  dont 
on  connaît  deux  manuscrits.  L'un  se  trouve  à  la 
Bibliothèque  du  Roi,  sous  le  n^  9646 ,  et  l'autre  à 
Carpentras,  dans  celle  de  Peiresc.  Des  deux  manu- 
scrits, ce  dernier  est  le  plus  ancien,  ou,  pour  mieux 
dire,  le  moins  moderne  ;  et  il  a  servi  de  texte  à  celui 
de  la  Bibliothèque  du  Roi.  La  chose  est  constatée  de 
diverses  manières,  mais  surtout  par  une  lacune  com- 
mune aux  deux  manuscrits,  et  de  tout  point  la  même 
dans  l'un  et  dans  l'autre.  Cette  lacune  est  double- 
ment fâcheuse  ;  d'abord  par  son  étendue,  n'étant 
pas  de  moins  de  cinquante-cinq  pages  du  manuscrit 
Peiresc ,  et  plus  encore  parce  qu'elle  porte  sur  l'un 
des  moments  les  plus  intéressants  de  la  croisade. 

L'auteur  inconnu  de  celte  histoire  en  prose  cite 
habituellement,  comme  source  et  garant  de  ce  qu'il 
raconte,  un  autre  livre  qu'il  ne  désigne  point  d'une 
manière  précise,  mais  qu'il  est  censé  avoir  constam- 
ment sous  les  yeux.  Or  ces  allégations  ne  sont  pas, 
comme  on  peut  être  d'abord  tenté  de  le  soupçonner, 
de  ces  vaines  allégations  si  familières  aux  roman- 
ciers du  moyen  âge  qui  cherchent  à  se  donner  pour 
historiens.  Elles  sont  sérieuses  et  motivées  :  ce  récit 
en  prose  de  la  croisade  albigeoise  dont  il  s'agit  ici 
a  réellement  pour  base  une  autre  histoire  plus  an- 
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cienne  da  même  événement;  et  cette  autre  histoire, 
c'est  notre  poëme  lui-même. 

Il  est  on  ne  peut  plus  facile  de  s'assurer  du  fait  : 
il  ne  faut,  pour  cela,  que  jeter  un  coup  d'oeil  sur  les 
deux  récits  :  ils  diffèrent  sans  doute  et  diflCèrent 
même  beaucoup  l'un  de  l'autre  par  le  ton  général, 
le  style  et  les  détails.  Mais  quant  au  fond,  quant  à  la 
substance  et  à  l'ordre  des  faits,  quant  à  la  manière 
de  les  sentir  et  de  les  apprécier,  les  deux  ouvrages 
ne  dîfièrent  en  rien  d'essentiel.  Le  plus  moderne, 
celui  en  prose,  n'est  évidemment  qu'une  version 
librp,  'qu'une  seconde  rédaction  de  celui  en  vers,  ré- 
daction parfois  un  peu  paraphrasée  ,  plus  souvent 
abrégée,  et  habituellement  plus  claire ,  plus  simple 
et  d'un  ton  plus  familier  que  la  rédaction  primitive. 
Chacun  se  convaincra  aisément  de  l'exactitude  de 
ces  assertions  par  le  rapprochement  désormais  facile 
des  deux  ouvrages  ;  et  je  me  tiens  pour  cette  raison 
dispensé  d'en  donner  des  preuves  de  détail,  qui  exi- 
geraient beaucoup  d'espace. 

De  ces  deux  rédactions  de  la  même  histoire,  les 
historiens  de  Languedoc  ont  connu  celle  en  prose. 
Mais  n'ayant  aucune  notion  de  celle  en  vers,  ils  ne 
pouvaient  soupçonner  le  rapport  intime  des  deux 
ouvrages  entre  eux  ;  ils  devaient  de  toute  nécessité 
considérer  comme  original,  comme  indépendant  de 
tout  autre,  un  document  qui  n'était  au  fond  qu'une 
transformation,  que  la  copie  d'un  autre.  Ils  ont  fait 
d'ailleurs  sur  cette  copie  des  observations  judicieuses 
et  utiles.  Entre  les  petits  détails  que  le  copiste  a  pu 
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i^oftitor  çà  et  là  an  èextâ  de  aou  offiginal,  îl  y  ea  a 
dont  ces  historiens  ont  profité  poar  essayer  de  peser 
uiie  liimite  chronologique  en  deçà  de  laquelle  doit 
être  placée  T époque  où  vivait  ce  copiste*  Ainsi,  par 
exemple,  il  eonnnit  et  emploie  la  dénomination  ib 
Lan^edoc,  inconnue  ou  inuâîtée  anrant  le  quator- 
zième siècle.  Il  fait  mention  du  grand-maitre  de 
Rhodes  :  or  cette  ile  ne  fut  occupée  par  les  chevidiers 
qui  en  prirent  le  nom  qu'à  dater  de  1309.  Enfin  fl 
semble  faire  allusion  à  Tévédié  de  Castres,  qui  m 
fiit  pas  institué  avaat  1307.  D'après  ces  diyers  rap* 
prochemenls,  dom  Yaissette  p^ise  qiie,  la  réda^oa 
en  prose  de  notre  histoire  des  iilbigeois  doit  être 
HMfie  au  plus  tôt  vers  le  milieu  du  quaiorzième  sîè** 
de»  et  peut  être  encore  plus,  récente.  Ce  premiar 
point  étahli,  le  docte  bénédictin,  remarquant  qu'il 
y  a  beaucoup  de  rapport  entre  Tidiome  de  ce  docu- 
ment et  celui  de  Toulouse  et  des  environs,  en  coo- 
clui  que  son  auteur  devait  être  de  celle  vilie  ou  dn 
voisinage.  À  ces  conjectures  très-plausibles,  dom 
Vaisselle  aurait  pu,  je  crois,  em  joindre  une  autre 
qui  ne  Test  guère  moins,  à  moi»  avîsv  L'auteur  de  la 
rédaction  en  prose  de  notre  histoire  a  orné  son  mi- 
tre d'une  espèce  de  prologue  philosophique  tan^ 
soit  peu  pédanlesque,  et  de  quelques  citations  lakF 
aes  de  droit,  qui  autorisent  à  le  supposer  juriscoB- 
suUe'  de  profession. 

Quoi  qu'il  en  soîb  de  toutes  ces  conjectures  rebti- 
ieBBi€int  à  la  version  en  priase  de  notre  histoire  albi^ 
2IH)ise^  dom  Yaissette'  a  donné  cette  venrïon  panne 
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las  preuvesf  de  son»  troisième  Tolume,  presque  en 
QBtier  consacré  à  cette  lugubre  portion  de  son  sujeti^ 
ei  dsins  lequd  «lie  occupe  cent  deux  eolonnes.  £Ue 
a  été  depuis  réimprimée  dans  le  dis-neuvième  y^ 
Uim^  du  Recueil  des  historiens.de  France.  Enfin  die 
a  paru  une  troisième  fois  dans  un  choix  des  monu-r 
BOtenis  OEiginaux  de  l'histoire  de  France,  traduits  em 
français  et  publiés  en  1825,  sous  la  direction  de 
M.  Gui20t. 

On  voit  par  là  que,  si  notre  poëme  est  resté  jusqu'à 
ce  jour  non-seùlement  inédit,  mais  à  peu  près  in«» 
connu,  on  est  cependant,  en  possession  d'un  ouvragd 
qui  le  représente  jusqu'à  un  certain  point,  n'en  étant 
que  la.  reproduction  partielle  sous  une  autre  forme^ 
Quelqu'un  conclurait-il  de  là  que  cette  dernièrei 
œjivre,  d'un  bout  à  Vautre  œuvre  de  seconde  main», 
peut  remplacer  l'ouvrage  primitif  et  en  rendre  la  pu^ 
hlication  moins  intéressante?  On:  a  déjà  pu  voir,  pair 
QÊ  qui  précède,  combien  cette  opinion  serait  fausse;. 
QA  le  veura,  je.  l'espère,  eacore  mieux  par  la  suite. 

III.  Je  viens  de  dire  quelles  ont  été  les  destinées 
de  nertre  poëoQue  dans  le  nord  de  la  France  ;  ellesi 
n'ont  guère  été  plus  heureuses  dans  le  midi,  où  un 
teà  monument  semblait  néanmoins  'avoir  de  meil- 
leuare^  chances  de  renom  et  de  popularité.  Là,  comme 
ici,  cette  œuvre  a  été  en  quelque  façon  supplantée* 
pair  l'espèce  de  traduction  abrégée  qui  en  a  été  faite 
après  coup..  La  plupart  des  écrivains  du  Midi,  qur 
ont  eu  l'occasion  de  parler  des^  Albigeois  et  de  fcp 
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croisade  dirigée  contre  eux,  ont  connu  la  vieille  his- 
toire en  prose  de  cette  croisade,  et  en  ont  fait  plus  ou 
moins  d'usage,  selon  le  sentiment  et  les  vues  dans 
lesquels  ils  écrivaient. 

Chassagnon,  écrivain  protestant  très-passionné,  a 
donné  en  1595  une  Histoire  de  la  guerre  des  Albi- 
geois, oh  presque  tout,  de  son  aveu  et  comme  on  le 
voit  assez,  est  tiré  d'un  manuscrit  qu'il  possédait  de 
noire  version  en  prose  de  la  croisade  albigeoise. 
Catel  connaissait  deux  autres  manuscrits  de  cette 
même  version,  et  en  rapporte  des  passages  dans  ses 
excellentes  recherches  sur  les  comtes  de  Toulouse. 
Marca  en  a  pareillement  fail  usage  dans  son  histoire 
du  Béam.  Enfin  Antoine  Dominici,  qui  a  laissé  sur 
les  anciens  comtes  de  Quercy  des  mémoires  encore 
inédits,  a  eu  de  même,  dans  ces  mémoires,  l'occa- 
sion d'en  citer  quelques  traits.  Or,  de  tous  ces  écri- 
vains, qui  tous  connaissaient  la  rédaction  en  prose 
de  notre  histoire  albigeoise,  qui  tous  en  avaient  des 
manuscrits,  il  n'y  en  a  pas  un  qui  fasse  la  plus  fugi- 
tive allusion  à  la  rédaction  poétique,  qui  ait  dit  un 
seul  mot  d'oîi  Ton  puisse,  je  ne  dis  pas  conclure, 
mais  soupçonner  qu'il  eût  la  moindre  notion  de 
l'existence  de  notre  poëme. 

Néanmoins,  toute  connaissance,  toute  réminis- 
cence de  ce  poëme  n'étaient  pas  perdues:  et  si  vagues 
ou  si  obscurs  que  puissent  être  les  indices  qui  s'y 
rapportent,  on  sentira,  je  l'espère,  que  ce  n'est  point 
à  moi  à  les  négliger,  et  l'on  me  pardonnera  de  m'y 
arrêter  quelques  moments. 
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Bertrandi,  jurisconsulte  toulousain,  qui  vivait  à  la 
fin  du  quinzième  siècle  et  au  commencement  du  sei* 
zième,  publia  en  1515,  sur  l'histoire  de  sa  ville  na- 
tale, un  ouvrage  dont  la  première  moitié  n'est  qu'un 
recueil  de  vieilles  fables  traditionnelles  sur  les  ori- 
gines et  les  antiquités  de  celte  ville  célèbre ,  mais 
dont  la  seconde  moitié  présente  un  caractère  plus 
historique.  C'est  dans  celle-ci  qu'il  parle  à  diverses 
reprises,  et  avec  une  certaine  étendue,  de  Ray- 
mond VI,  celui  des  comtes  de  Toulouse  sur  la  tête 
duquel  éclata  la  tempête  de  l'hérésie  albigeoise.  Il 
mourut  excommunié  en  1222,  et  son  tombeau  fut 
eonfiné  dans  un  obscur  et  profane  recoin  de  l'hôpital 
de  Saint-Jean-de-Jérusalem,  au  milieu  d'un  des 
faubourgs  de  Toulouse.  Bertrandi  assure  que  l'on 
avait  gravé  pour  épitaphe  sur  ce  tombeau,  construit 
en  marbre  »  les  deux  vers  suivants  en  ancien  pro- 
vençal : 

Non  y  a  home  sus  terra  per  ipnn  senhor  que  fos 
Quem  gites  de  ma  terra,  si  la  glieza  non  fos. 

Il  affirme  avoir  vu  le  tombeau  à  moitié  ruiné,  et  en 
avoir  lu  l'épitaphe  à  demi  effacée.  Les  auteurs  de 
THistoire  de  Languedoc  ont  traité  de  fable  ce  récit 
de  Bertrandi,  et  ils  n'hésitent  pas  à  déclarer  forgés 
par  lui  les  deux  vers  qu'il  prétend  avoir  lus  sur  la 
tombe  de  Raymond  VI. 

Ces  doutes,  je  l'avoue,  me  semblent  avoir  été  ha- 
sardés à  la  légère.  Et  d'abord,  quant  aux  deux  vers 
cités,  Bertrandi  ne  les  a  certainement  pas  forgés  :  ils 
m.  23 


appartiennent  à  notre  poème  de  la  guerre  des  Albi- 
geois. On  les  retrouvera  tous  les  deux,  bien  qu'avee 
certaines  variantes,  à  la  page  268  de  mon  édUîon» 
y.  3806  et  3807.  Maintenant  ces  deux  Vers  prouveai* 
ils  que  Bertrand!  connût  le  poème  dont  ils  soat 
tirés?  Non,  sans  doute;  ils  prouveraient  (dutôt  le 
contraire,  puisque  le  même  Bertrandi  a  lair  de  les 
supposer  faits  exprès  pour  être  inscrits  sur  le  tooih 
beau  de  Raymond  YI,  supposition  qui  ne  permet 
guère  d'admeltre  celle  qu'il  connaissait  le  poème  ok 
se  trouvaient  les  vars  en  question  et  pour  lequel  iU 
avaient  été  réellement  composés.  Cependant,  d'une 
manière  ou  de  l'autre»  Bertrandi  connaissait  les  deux 
vers,  puisqu'il  les  rapporte  textuellement  ;  et  moins 
il  est  vraisemblable  qu'il  les  eût  trouvés  dans  le 
poème,  plus  il  est  à  croire  qu'il  les  avaii  effedive- 
ment  vus  sur  le  tombeau. 

Quant  à  ceux  qui  les  y  avaient  gravés,  qui  les 
avaient  choisis  pour  servir  d'épilaphe  à  un  prince 
persécuté  et  ruiné  par  l'église,  il  faut  bien  croire 
qu'ils  connaissaient,  sinon  le  poème  entier  dont  ils 
font  partie,  du  moins  quelque  fragment  de  ce 
poème.  Mais  ici  s'élève  une  difficulté  :  à  quelle 
époque  les  vers  cités  furent-ils  gravés  sur  la  tomi)e 
0^  Ba-trandi  les  avait  lus  avant  1515?  Voilà  ce  qui 
est  ignoré  et  ce  qu'il  faudrait  savoir  pour  attacher 
une  date  à  la  connaissance  de  notre  poème  que  su{^ 
pose  l'inscription  citée. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  ?ers  donnés  par  Bertrandi 
pour  l'épitaphe  de  Raymond  Yi  ont  obtwu  à  « 
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tftvevaesorteileoétébrité  :  ils  im\  été  «Hés  p«rtft* 
▼ers  historiens.  César  N<istredame  les  rapporte  dam 
so»  Histoire  de  Proreoce,  les  cropnt  de  méfme  com- 
posés exprès  pour  servir  d'ép!taf)be  i  Raymond  Vf, 
Défà  auparavant  ils  arvaient  élé  cités  par  le  même 
motif  et  avec  la  même  p>ers«asioii  par  Gaion  ée  Mal- 
tevîUe  ;  mais,  tkei  ee  dernier,  cette  citation  se  com- 
plique avec  une  autre  à  tous  égards  beaucoup  pl«s 
importante  pour  Thisloire  de  notre  poëme. 

Guion  de  Malleville^  seigneur  du  lieu  de  ce  nom, 
près  de  Gazais,  dans  l'ancien  Quercy,  composa,  vers 
lecomoaiencement  dv  dix  septième  siècle,  nm  chro- 
mque  générale  de  sa  provi'noe,  en  remontent  de  son 
époque  k  l'antiquité  la  plus  reculée.  C'est  dans  cette 
chronique,  restée  inédite,  et  à  propos  des  événe- 
ments de  la  guecre  contre  les  Albigeois,  que  Malle- 
ville  a  d lé  les  deux  vers,  qu'il  prend,  comme  Ber- 
Irandi,  pour  Tépitaphe  de  Raymond  VI.  Il  ne  s  ex- 
plique point  sur  la  source  d'où  il  a  tiré  ces  vers  ;  il 
est  trè&-probabIe  que  c'est  de  la  chronique  toulou* 
saine  de  Bertrandi.  Mais  c'est  indubitablement  d'une 
au|re  source  qu'il  a  tiré  la  seconde  (âtation  que  je 
Tiens  d'asnoficer,  et  qu4  mérite  beaucoup  plus  d'at- 
tentioii  que  la  première. 

Arrivé,  dans  sa  chrooique,  ii  l'année  1228,  il 
parle  «de  k  paix  qui  fut,  ditil,  alors  proposée  'au 
comte  de  Touloase  par  le  légat  du  pape,  au  concile 
ée  StinA^illes,  et  rapporte  les  conditions  de  cette 
pai».  Il  y  a  dans  ce  qu'il  dit  ià*^ssus  des  méprises 
ée  diAf  ^  4e  fflât  qpi'il  ne  s'agit  point  ici  d«  relever  i 
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je  n'ai  besoin  que  de  noter  les  termes  dans  lesquels 
il  s'eiplique  ;  les  voici  :  a  Les  conditions  de  la  sus** 
dite  paix  du  comte  de  Toulouse,  à  lui  présentées, 
(sont)  contenues  emmy  un  nombre  de  chansons  qui 
furent  faites  sur  les  plus  importantes  occurrences  et 
factions  de  la  guerre  albigote.  Celle  qui  porte  ladite 
proposition  avoit  été  envoyée  fraîchement  audit  comte 
par  le  légat  apostolique,  dit  ainsi  : 

Lo  comte  de  Toloza  f  en  torna  en  Tolzan, 
£  intra  a  Tolosa  e  poif  a  Montalban.  » 

Ayant  ainsi  commencé  à  citer,  il  continue,  et  rap- 
porte trente-huit  autres  vers  qui  contiennent  un  ré- 
sumé exact  des  conditions  de  paix  imposées  (en  1210) 
à  Raymond  YI  par  les  agents  de  TÉglise  romaine. 
Or  ces  quarante  vers  font  partie  de  potre  poëme  ;  on 
les  y  trouvera,  avec  quelques  variantes,  aux  pages  98 
et  100  (soixantième  couplet]  de  mon  édition. 

Maintenant  la  citation  de  ce  fragment,  jointe  à  la 
manière  dont  il  est  annoncé  et  amené  par  Malleville, 
donne  naturellement  lieu  à  plus  d'une  question.  En 
eflfet,  le  chroniqueur  du  Quercy  parle  d'un  grand 
nombre  de  chansons  historiques  composées  sur  les 
occurrences  les  plus  graves  de  la  guerre  des  Albigeois, 
et  il  a  l'air  de  regarder  le  morceau  de  notre  poème 
cité  par  lui  comme  Tune  de  ces  chansons.  Que  les 
événements  de  la  croisade  albigeoise  aient  été,  en 
leur  temps  et  dans  les  contrées  qui  en  furent  le 
théâtre,  célébrés  par  des  chants  populaires  dont  il 
pouvait  rester  encore  des  fragments  au  dix-septième 
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siècle/ c'est  une  supposition  qui  n'a  rien  que  de  très- 
vraisemblable.  Dans  un  endroit  de  sa  chronique , 
autre  que  celui  dont  il  s  agit  ici,  Malleville  affirme 
eonnaitrë  plusieurs  chants  de  ce  genre  sur  divers 
traits  de  l'histoire  du  pays  ;  il  cite  même  le  début 
gracieux  et  pittoresque  de  l'un  de  ces  chants,  dont  le 
sujet  remontait  à  des  temps  très-voisins  de  la  croi- 
sade albigeoise. 

Que,  d'un  autre  côté,  des  fragments  saillants  de 
notre  poëme  circulassent  encore  oralement  vers 
1600  ou  1610  comme  chants  populaires  de  l'espèce 
de  ceux  signalés  par  Malleville,  et  que  ce  chroni- 
queur en  connût  quelques-uns,  c'est  encore  une 
chose  très-possible.  Mais  que  le  long  fragment  rap- 
porté par  lui  soit  précisément  l'un  de  ces  chants  al- 
bigeois qui  pouvaient  lui  être  parvenus,  la  chose  est 
très^peu  probable.  Le  fragment  dont  il  s'agit  n'a  rien 
de  populaire  par  le  fond  ni  pour  la  forme.  Si  im- 
portant qu'il  fût  à  tous  égards,  le  fait  auquel  il  se 
rapporte  n'était  pas  de  ceux  qui  frappent  vivement 
l'imagination  des  peuples,  et  dont  le  souvenir  ne 
s'éteint  jamais  complètement  dans  les  traditions  poé- 
tiques. 

Une  autre  raison  m'empêche  de  supposer  que 
Malleville  ait  donné  le  fragment  qu'il  cite  de  notre 
poëme  d'après  la  récitation  populaire.  Il  y  a,  il  est 
vrai,  entre  sa  copie  de  ce  fragment  et  le  texte  du  mar 
nuscrit  de  La  Vallière  beaucoup  de  variantes  ;  mais 
ces  variantes  sont,  en  général ,  peu  importantes,  et 
n'égalent  pas  à  beaucoup  près  celles  qu'aurait  infail- 
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libkmeat  preâttite»  uae  etrcttlaticiû  p^Denieiit  ondi 
de  cixu)  «ècles.  Il  semUe,  d'après  tout  «ek,  qw 
Mallevllle  a  dû  copier  sur  un  manuscrit  le  fragment 
de  Qotre  poëoie  rapporl^  par  lui .  On  peut  seules^ent^ 
de  la  nature  et  du  nombre  d^s  tariantes  qui  existeiit 
entre  notre  a^anuscrit  et  sa  copie,  ccndure  que 
celle-ci  a  été  &ite  sur  un  auUre  manuseriit  aujouf- 
d'hui  tout  à  fait  inconnu. 

Mais  il  j  a,  d'un  autre  côté,  une  difficullé  léelle 
à  supposer  que  MaUeviile  eonnaissiait  et  aviait  eu  à 
sa  disposition  un  manuscrit  complet  de  notre  poème. 
Il  semble  qu  il  aurait  dû,  en  ce  cas,  eoBoattre  le 
vrai  sens,  le  vrai  motif  et  la  place  primitive  des  deuK 
Ters  cités  par  Berirandi  ;  il  ne  les  aurait  pas  doonés 
purement  et  simplement  pour  Tépitaphe  46  Ray« 
mondVL 

Je  ne  vois  guère  qu'une  manière  de  concilier  4M 
contradictions ,  c'est  de  supposer  que  MaJJeville  ne 
connut  point  de  manuscrit  entier  de  notre  poème, 
et  n'en  eut  sous  les  yeus  que  des  fragments  épais» 
plus  ou  EKxins  considérables. 

Il  est  temps  de  tirer  de  ces  faits  divers  Tunique 
conséquence  certaine  qui  en  résulte  pour  Thistoim 
de  notre  poème.  Entre  divers  écrivains  du  Midi, 
tous  hommes  instruits  pour  leur  temps,  touscurieut 
de  rhistoire  et  des  antiquités  de  leur  pays,  tous 
plus  ou  moins  à  portée  de  rechercher  les  documents 
perdus  ou  négligés  de  celte  histoire,  ayant  tous  eu  à 
parler  des  désastres  de  la  croisade  albigeoise,  et  dès 
lors  tous  iotéressésà  découvrir  les  divers  manuserils 
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ée  notre  poème,  il  ne  s'en  trouve  qu'on,  un  nm\ 
Chiion,  seigneur  de  Mallevilte,  qui  semble  avoir  eu 
de  ce  pcëme  une  e<mnaissanee  imparfaite  et  par« 
tiette.  ])  est  évident  par  Ui  que  les  manuscrite  de  cet 
canrrage  étaient,  dès  le  seizième  siècle,  devenus  fort 
nffes  dans  le  Midi. 

Mais  de  ce  fait  tardif  il  n'y  a  rien  à  conclure  re- 
lativement à  notre  poème  i  des  époques  plus  an^ 
siennes.  Tout  autorise  à  penser  que,  dans  sa  nott^ 
wauté,  ce  poème  intéressa  vivement  les  populations 
au  Midi,  et  qu'il  s'en  fit  dès  lors  un  assea  gran^ 
nombre  de  copies.  Il  est  même  assez  probable  qu'il 
ne  fut  pas  Tunique  ouvrage  historique  composé, 
dans  le  pays,  sur  les  événements  de  la  croisade  : 
â  seiDble  naturel  de  supposer  que  des  événements 
si  grands  et  si  nouveaux  durent  inspirer  à  plus  d'un 
troubadour  le  désir  d'en  perpétuer  la  mémoire.  Il 
est  du  moins  certain  que  tout  ce  qui  fl(^issait  encore 
alw$  de  poètes  provençaux,  soulevés  d'indignation 
ccmtre  les  excès  et  les  rigueurs  de  la  guerre  all»« 
9soise,  en  firent,  dan»  leurs  compositions  du  geaie 
Ijrrique,  toute  la  justice  qui  dépendait  d'eux.  Phi** 
iifeurs  de  ces  compositions,  insérées  dans  les  anciens 
recueils  des  poésies  provençales  de  ce  genre,  noué 
sont  parvenues  avec  ces  recueils.  Les  chances  de 
conservation  ék  de  durée  n'étaient  pas  à  beaucoup 
forès  aussi  favorables  aux  productions  de  longue  fai^ 
leîne»  comme  l'étaient  généralement  edles  de  fonM 
rative. 

St  lea  troubadours  dirent  franchement  et  eoura^^ 
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geusementson  fait  à  la  croisade,  celle-ci  en  prit  bien 
sa  revanche.  Ses  suites  furent  mortelles  pour  la  poé- 
sie provençale.  Les  procédures  de  l'inquisition  con- 
tre les  personnages  suspects  d'hérésie,  l'institution 
d'une  université  à  Toulouse,  vers  le  milieu  du  trei- 
zième siècle,  la  guerre  déclarée  aux  livres  écrits  en 
langue  romane ,  et  particulièrement  à  ceux  où  Ton 
voyait  quelque  chose  d'hérétique  ou  de  favorable  à 
l'hérésie,  accélérèrent  la  chute  de  la  littérature  pro- 
vençale :  elles  la  tuèrent  en  fleur,  sans  lui  laisser  le 
temps  de  porter  des  fruits.  Dès  les  premières  années 
du  quatorzième  siècle ,  on  n'écrivait  presque  plus 
en  provençal,  et,  dans  le  peu  qui  s'écrivait,  on 
ne  reconnaissait  plus  l'idiome  des  troubadours. 
Quelques  années  plus  tard  cet  idiome  cessa  d'être 
entendu. 

Les  manuscrits  provençaux  de  tout  gemre  qui 
avaient  jusque-là  survécu  à  la  guerre  qu'on  leur  fai- 
sait, et  qui  pouvaient  être  encore  alors  assez  nom- 
breux, devinrent  de  plus  en  plus  rares,  de  moins  en 
moins  compris,  et,  dans  le  courant  même  du  qua- 
torzième siècle,  le  moment  arriva  oh,  se  trouvant 
tout  à  fait  inutiles  et  hors  d'usage,  ils  redevinreM 
innocents. 

Ce  fut  sans  doute  vers  les  premiers  temps  de  cette 
nouvelle  période  qu'un  des  rares  manuscrite  de 
notre  poëme  échappés  à  la  destruction  tomba 
entre  les  mains  d'un  jurisconsulte  toulousain.  Ce  ju- 
risconsulte, se  trouvant  être  un  homme  d'érudition 
et  de  sens,  fut,  comme  il  était  naturel,  frappé  de 
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tout  ce  qa'il  trouva  de  neuf  et  d'intéressant  pour  le 
pays^  dans  l'œuvre  du  vieux  troubadour  anonyme, 
et  se  mit  à  la  traduire  dans  l'idiome  actuel  de  Tou- 
louse, lui  donnant  un  autre  ton,  une  autre  allure, 
une  autre  forme  plus  simple  que  la  forme  originale: 
Cette  espèce  de  transformation ,  achevant  de  rendre 
l'ancien  texte  provençal  inutile,  dut  en  accroître 
encore  la  rareté,  et  augmenter  pour  lui  les  chances 
de  destruction  et  de  perdition.  En  un  mot,  la  nou- 
velle histoire  en  prose  naïve,  facile,  et  dès  lors  ac- 
cessible aux  lecteurs  vulgaires,  dut  prendre  assez 
promptement  la  place  de  la  vieille  histoire  en  vers 
que  personne  ne  pouvait  plus  comprendre  sans  beau- 
coup d'étude,  ni  même  avec  beaucoup  d'étude  com- 
prendre toujours  à  coup  sûr. 

IV.  Maintenant  quel  est  l'auteur  de  notre  poème? 
Je  l'ai  déjà  plus  d'une  fois  qualifié  d'anonyme.  C'est 
une  assertion  à  justifier  contre  ceux  qui  ont  cru 
trouver  dans  l'écrit  même  le  nom  de  l'écrivain.  H 
est  vrai  que,  dès  le  début  du  livre,  un  certain  Guil- 
laume de  Tudela,  en  Navarre,  parlant  de  lui-même 
à  la  troisième  personne,  semble  se  proclamer  l'au- 
teur de  ce  livre  ;  il  est  vrai  que  dans  un  autre  passage 
il  est  dit  de  ce  même  Guillaume  qu'il  commença  son 
œuvre  au  printemps  de  l'année  1210.  Or  ces  notices 
ont  été  prises  à  la  lettre  par  tous  ceux  qui  ont  eu 
jusqu'ici  quelque  motif  d'y  faire  attention. 

Le  rédacteur  du  catalogue  de  la  bibliothèque  de 
M.  de  La  Vallière,  dans  la  description  qu'il  a  donnée 
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de  notre  manuscrit,  sous  le  n^  2766  de  ce 
logue»  attribue  ^àm  héskation  notre  paënie  à  GuiU- 
laume  de  Tudèle.  Lés  autres  écriTaius  auxquels  tt 
apparleoail  d'examiner  et  de  rectifier  cette  assertkitt 
se  sont  bornés  à  la  répéter;  et  M.  Raynouard  lui- 
même  semble  n'avoir  iait  mentioa  du  poème  que 
pour  avoir  loccasion  d'eo  signaler  Guillaume  de  Tu«- 
dèle  comme  Tauteur. 

Les  raisons  de  suspecter  l'exactitude  de  ces  ncftices 
étaient  cependant  bien  saillantes  et  bien  directes.  Et 
d'abord  ce  Guillaume  de  Tudèle,  qui»  au  début  du 
poème,  en  est  présenté  comme  l'auteur»  n'est  pas 
mentionné  tout  simplement  comme  un  personnage 
ordinaire,  comme  un  brave  derc  plus  ou  moins  ha*» 
bile,  qui,  ayant  vu  de  ses  yeux  les  événanents  de  la 
guerre  albigeoise,  se  trouve  naturellement  par  là  aur 
torisé  à  les  raconter;  Guillaume  est  donné  pour  un 
savant  nécromancien,  qui  n'avait  pas  eu  besoin  de 
voir  les  événements  qu'il  voulait  décrire  :  il  les  avait 
prévus  parla  puissance  surnaturelle  de  son  art,  et  les 
avait  non  racontés,  mais  prédits.  Or  Ton  ne  trouvera 
pas,  je  pense,  trop  de  scepticisme  à  douter  que  notre 
poème  ait  eu  véritablement  pour  auteur  un  nécro» 
mancien,  un  enchanteur. 

En  second  lieu,  le  poème  dont  il  s'agit  est  dans 
un  idiome  assez  incorrect  et  assez  grossier,  mais  au 
fond  provençal.  Il  fallait  donc  se  demander  s'il  n'j 
avait  pas  beaucoup  d'invraisemblance  k  le  faire  conir 
poser  par  un  clerc  navarrais,  dans  une  ville  de  la  Na- 
¥arre.  J'ignwe  quelle  langue  on  parlait  à  Tudète 


HISTOIU;  DK  LA  POÉSIE  PSieVBNÇAllSL  3tt 

vers  1210  ;  c'était  peutnètre  encore  le  basque»  mais,  à 
coup  sûr,  ce  n'^it  pMit  k  provençaL 

Ce  n'est  pas  tout  :  il  y  a  des  raisons  plus  expresses 
encore  de  tenir  pour  de  pures  fictions  les  notioea 
concernant  Guillaume  de  Tudèle  :  c'est  que  ces  no-* 
tices  sont  toutes  en  contradiction  formelle  atec 
d'autres,  éparses  ça  et  là  dans  le  poème,  et  qui,  se 
rapportant  indubitablement  à  son  auteur,  nous  en 
appr^nent  tout  ce  qu'il  est  aujourd'hui  possible 
d'en  savoir.  Ces  dernières  noUces,  auxquelles  per-*^ 
sonne  n'a  pris  garde^  étaient  néanmoins  les  seules 
qui  méritaient  un  peu  d'attention,  et  je  les  ai  re» 
cueillies  avec  soin.  Mous  n'y  rencontrerons  pas  le 
nom  de  notre  poëte,  mais  nous  y  trouverons,  ce  qui 
vaut  mieux,  des  indices  sur  sa  condition  et  sur  quel- 
ques-unes des  particularités  de  sa  vie. 

Et  d'abord,  quant  à  la  patrie  de  notre  poète,  il 
n'y  a  pas  lieu  de  douter  qu'il  ne  fût  du  midi  de  la 
France,  et  de  cette  portion  du  Midi  comprise  entre  le 
Bb6ne  et  les  Pyrénées  qui  fut  depuis  le  Languedoc. 
Mais  une  notice  si  vague  aurait  besoin  d'être  un  peu 
précisée,  et  ne  peut  l'être  que  par  conjecture.  Plu- 
sieurs traits  des  récits  de  ce  poète  semblent  indiquer 
que,  s'il  n'était  point  né  à  Toulouse  ou  dans  les  en- 
virons, il  y  avait  du  moins  longuement  séjourné,  et 
y  avait  contracté  des  liaisons  et  des  habitudes  qui  luî 
étaient  chères.  On  ne  peut  guère  expliquer  aulre^ 
ment  que  par  l'une  oU  Vautre  de  ces  deux  supposi^ 
tions  l'espèce  d'intérêt  passionné  avec  lequid  il  parte 
de  Toulouse»  quand  il  en  parle  libreoient  et  dans 
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toute  la  franchise  de  sa  pensée.  Il  est  rare,  en  effet, 
qa'îl  prononce  le  nom  de  cette  ville  sans  l'accom- 
pagner de  quelque  épithète  admirative  et  louan- 
geuse; c'est  Toulouse  la  grande  ou  la  riche,  c'est  la 
▼ille  des  palais,  c'est  la  reine  et  la  fleur  des  villes. 

En  confirmation  de  ce  premier  indice  général, 
s'en  présente  un  autre  plus  particulier.  C'était  le 
trop  fameux  Folquet,  de  Marseille,  qui,  de  galant 
troubadour  devenu  d'abord  moine,  occupait,  à  l'é- 
poque dont  il  s'agit,  le  siège  épiscopal  de  Toulouse. 
Or  notre  poëte,  parlant  de  lui,  le  nomme  plus  d'une 
fois  notre  évêque  ;  et  comme  c'est  le  seul  évoque  qu'il 
désigne  ainsi,  une  telle  désignation  de  sa  part  a  l'air 
d'être  réfléchie  et  significative. 

Il  est  aussi  à  noter  que  de  tous  les  événements  ra- 
contés par  notre  poète,  ce  sont  ceux  qui  se  passent 
à  Toulouse  qu'il  raconte  non-seulement  avec  le  plus 
d'intérêt  et  d'amour,  mais  avec  le  plus  de  précision 
et  de  détail,  et  qu'il  peut  le  moins  se  passer  d'avoir 
vus,  pour  en  parler  comme  il  le  fait.  Enfin  la  posi- 
tion géographique  de  Toulouse  répond  assez  bien  à 
celle  d'oîi  notre  auteur  indique  ou  décrit  divers 
lieux  éloignés  oii  se  passent  des  événements  qui  l'in- 
téressent. 

Mais  c'en  est  assez  sur  ce  point  :  j'aime  mieux, 
parmi  les  traits  de  notre  poème  relatifs  à  la  vie  de 
l'auteur,  choisir,  pour  m'y  arrêter,  ceux  qui,  se  rap- 
portant plus  directement  à  la  condition,  aux  habi- 
tudes et  aux  relations  de  celui-ci ,  doivent,  par  cela 
même,  nous  fournir  des  données  plus  positives  pour 
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apprécier  certaines  particularités  caractéristiques  de 
son  ouvrage. 

Notre  poète  parle  avec  un  certain  détail  de  la  tra- 
gique destinée  du  vicomte  de  Béziers,  de  ce  jeune 
prince,  Tune  des  premières  et  des  plus  intéressantes 
victimes  des  violences  de  la  croisade  albigeoise  ;  et 
il  en  parle  avec  une  émotion,  avec  un  intérêt  dont 
il  semble  avoir  besoin  de  s'excuser.  C'est  dans  cette 
vue  qu'il  affirme  n'avoir  jamais  eu  aucune  liaison 
personnelle  avec  le  malheureux  vicomte.  Il  ne  le 
connaissait,  dit-il,  que  de  vue,  et  ne  l'avait,  ajoute- 
t-il  aussitôt,  vu  qu'une  seule  fois  en  sa  vie,  mais  dans 
une  circonstance  solennelle,  dont  il  avait  gardé  un 
vif  souvenir  :  il  s'était  rencontré  avec  lui  aux  fêtes 
du  mariage  de  Raymond  VI,  comte  de  Toulouse, 
avec  Éléonore,  sœur  de  Pierre  II,  roi  d'Aragon. 

Il  y  a  quelque  incertitude  sur  la  date  précise  de 
ce  mariage  et  de  ces  fêtes.  D*après  certains  docu* 
ments,  il  faudrait  les  mettre  en  1198;  d'après 
d'autres,  en  1202  ou  1203;  onais  peu  importe  cette 
discordance  de  dates;  tout  ce  que  j'ai  besoin  déno- 
ter ici,  relativement  aux  réjouissances  du  mariage 
de  Raymond  VI  et  d'Ëléonore  d'Aragon,  c'est  que 
notre  auteur  y  avait  assisté.  Or,  à  quel  titre,  en 
quelle  qualité  y  avait-il  assisté?  La  question  n'est 
point  gratuite,  et  il  n'est  pas  difficile  d*y  répondre. 
Notre  anonyme  n'était  pas,  à  coup  sûr,  un  person- 
nage de  rang  royal  ;  ce  n'était  pas  un  puissant  sei- 
gneur se  rencontrant  avec  ses  pairs  dans  une  circon- 
sfance  mémorable  :  ce  devait  être  tout  simplement 
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un  4e  ces  hoimiies  qui»  sons  le  neot  ettcore  glorieax 
alors  de  troubadours,  ou  sous  celui  plu»  modeste  et 
plus  vague  de  jongleurs ,  callitaient  le  genre  de 
poésie  alors  florissant  dans  le  midi  de  la  France. 

Non-seulement  ces  hommes  étaient  admis  à  toutes 
les  fêles  ;  ils  y  étaient  nécessaires,  ils  en  faisaient 
une  des  plus  hautes  joies;  ils  j  récitaient,  ils  y  cëan* 
taient  leurs  vers  ou  ceni  de  leurs  devanders;  ils  s*y 
dtsputaieiKl  le  prix  de  leurs  arts  respectifs,  et  ne  se 
retiraient  que  pins  ou  moins  comblés  d'honneurs, 
de  louanges  et  de  présents,  selon  leur  plus  ou  moins 
de  talent,  de  renommée  ou  de  bonne  fortune. 

QueTauteur  de  notre  poème  neiVt  point  composé 
ee  poëme  dans  le  transport  momentané  d'une  fan- 
taisie étrangère  à  ses  habitudes,  qu'il  ne  fût  point  un 
simple  amateur  de  poésie,  mais  bien  un  poète  de 
profession,  l'un  de  œs  troubadours  ou  jongleurs  qui 
vrraient  de  ee  qu'ils  gagnaient  à  chanter  leurs  vers 
de  cour  en  cour,  c'est  un  fait  qui,  ne  fût-il  constaté 
que  par  le  passage  eité  de  notre  poème,  le  serait  déjà 
sufQsanunent  ;  mais  il  l'est  encore  par  d'autres  pas* 
sages  plus  explicites  et  plus  décisifs  que  le  premier. 

Ainsi,  par  exemple,  on  Yerra  que,  presque  dès  ie 
début  de  sa  narration  (r.  119  et  suiy.],.  notre  poète 
liit  très-^xpressément  allusion  k  la  fameuse  bataille 
des  Naves  de  Tolose,  gagnée  en  1212  par  ks  rois 
chrétiens  de  VEspagne,  ligués  contre  les  musulmans 
de  l'Afrique  et  de  la  PéDin^ole.  La  latte  ayait  été 
des  plus  sanglantes;  la  \ieloire  fut  des  plus  glo- 
rieuses. U  y  avait,  dans  les  exploits  dwÉ  elle  fut  ie 


pm,  de  quoi  émouvoir  toutes  les  imaginations  poé* 
tiques  de  Tépoque^  tant  en  deçà  qu'au  ddà  des  Py- 
rénées. On  trouve  encore  aujourd'hui,  dans  les  an* 
ciens  recueils  de  poésies  provençales,  des  chants 
inspirés  par  cette  victoire  décisive  ;  et  notre  poêle  in* 
oonnu  fut  peut«être  l'un  de  ceux  qdila  célébrèrent. 
II  manifesle  au  moins  trè&-vi veinent ,  dans  le  pas^* 
ss^  indiqué,  le  projet  qu'il  a  de  faire  de  la  bataille 
di8s  Naves  le  thème  d'un  nouveau  poème,  ou,  pour 
parler  comme  son  temps  et  oomm^  lui>  «  d  une 
bonne  chanson  nouvelle,  toute  sur  beau  parchemin.  >i 
Mais  l'endroit  de  tout  son  poème  que  notre  au- 
teur a  le  plus  fcolement  empreint  de  son  cachet  de 
troubadour  ou  de  jongleur  de  profession ,  est  un 
passage  auquel  j'ai  déjà  fait  rapidement  allusion,  et 
sur  lequel  je  dois  revenir  ici.  C'est  celui  où,  parlant 
à  la  troisième  personne  de  son  prétendu  Guillaume 
de  Tudèle,  il  dit  que  oe  Guillaume  commença  son 
ouvrage  ^i  1210,  à  Montauban.  Dans  le  passage  qui 
suit  immédiatement  cette  indication  mensongère» 
notre  auteur,  abandonnant  tout  à  coup  son  nécro* 
ntôAcien  navarrais,  prend  chaudement  la  parole  à  la 
première  personne,  pour  entanmr  une  lamentation 
ou  l'on  ne  saurait  douter  qu'il  ne  parle  pour  son 
conopte ,  dans  le  senUment  et  dans  l'intérêt  de  sa 
pcofessioti.  C'est  une  lamentation  moitié  larmoyante 
ei  moitié  furibonde  sur  l'ingratitude  et  l'avarice  des 
^ends  sei^eurs  et  des  cours,  qui»  au  lieu  d'ac- 
ciieiUir  «t  d'encourager  les  jongleurs  et  les  trouba<- 
daurs  distingniés,  au  lieu  de  les  gratifier,  seko  l'ai^ 
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tique  usage,  de  riches  manteaux,  de  beaux  vêtements 
de  soie,  de  bons  chevaux  ou  palefrois  bretons,  se 
passent  d'eux  ou  ne  leur  donnent  rien,  gardant  leurs 
faveurs  de  hasard  pour  d'abjects  et  ignorants  jon* 
gleurs,  opprobre  de  Fart,  a  Le  temps,  dit-il,  est  de- 
venu si  dur,  et  si  sordides  sont  maintenant  les 
hommes  de  grande  seigneurie,  ceux  qui  devraient 
offrir  l'exemple  de  la  courtoisie,  qu'ils  ne  savent 
plus  donner  la  valeur  d'un  bouton.  Aussi  ne  leur 
demandé-je  pas  chose  qui  vaille  un  charbon  de  la 
plus  vile  cejidre  de  leur  foyer.  Que  Dieu  les  con- 
fonde, le  Seigneur  qui  fit  le  ciel  et  le  tonnerre  I  » 

Justes  ou  fausses,  ces  plaintes  étaient  devenues  si 
fréquentes  parmi  les  troubadours  et  les  jongleurs, 
qu'elles  avaient  fini  par  être  un  des  lieux  communs 
de  leur  poésie.  Peut-être  y  avait-il  parmi  eux  quel- 
ques esprits  trop  sensés  ou  trop  fiers  pour  se  laisser 
aller  à  ces  oiseuses  déclamations;  mais  on  peut 
comprendre  à  coup  sûr  dans  la  foule  des  jongleurs 
et  des  troubadours  de  profession  quiconque  parlait 
comme  nous  venons  d'entendre  parler  notre  poète. 

Au  surplus,  ces  déclamations  satiriques  auxquelles 
notre  auteur  se  livre  en  sa  qualité  et  comme  en 
preuve  de  sa  qualité  de  jongleur,  il  les  dément 
comme  historien.  Ces  mêmes  seigneurs  qu'il  blâme 
et  condamne  en  masse,  il  les  loue  et  les  célèbre  un 
à  un,  à  mesure  qu'ils  interviennent  comme  acteurs 
dans  ses  récits.  Je  me  bornerai  à  noter  ici  les  éloges 
dont  il  comble  Roger  Bernard,  fils  du  comte  dé  Foix, 
parce  qu'il  y  a  dans  ces  éloges  des  traits  qui  impli- 
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quent  une  particularité  de  quelque  intérêt  dans  la 
Yie  de  notre  troubadour  albigeois.  Ce  troubadour, 
qui  a  fréquemment  l'occasion  déparier  du  jeune  sei- 
gneur, ne  manque  guère  de  joindre  à  son  nom  quel» 
que  qualification  brillante,  quelque  louange  poéti- 
que. Ayant,  une  fois  entre  autres,  nommé  Roger 
Bernard,  il  ajoute  aussitôt,  comme  pour  préciser 
une  désignation  trop  vulgaire  et  trop  simple  pour 
lui,  Roger  Bernard ,  œlui  qui  me  dore  et  me  met  en 
splendeur^.  L'expression  est  hardie, 'elle  est  bizarre, 
elle  est  ce  que  l'on  voudra,  mais  elle  est  dans  le 
génie  de  la  poésie  provençale,  et  il  n'y  a  point  d'in- 
certitude sur  la  manière  dont  elle  doit  être  entendue 
ici  :  elle  signifie  positivement  que  notre  poète  avait 
vécu  dans  l'intimité  du  comte  de  Foix,  et  qu'il  avait 
été  par  lui  comblé  de  dons  et  de  bienfaits. 

Encore  un  passage  de  ce  poète,  dont  il  y  a  aussi, 
ce  me  semble,  quelque  chose  à  déduire  pour  sa  bio- 
graphie. Au  couplet  xxxvn,  vers  852  et  suivants,  il 
est  parlé  de  Simon  de  Montfort  et  de  Guillaume 
d'Encontre,  l'un  des  principaux  et  des  plus  vaillants 
chefs  de  la  croisade.  Après  les  avoir  hautement 
loués  tous  les  deux,  l'auteur  ajoute ,  pour  combler 
réloge,  que  si  les  royaumes  de  Portugal  et  de  Léon 
avaient  des  chefs  pareils  à  ceux-là ,  ils  seraient  in- 
comparablement mieux  gouvernés  qu'ils  ne  le  sont 
par  ces  insensés  coquins  qui  y  sont  rois,  et  qu'il  ne 
prise,  lui  jongleur,  pas  un  bouton.  On  ne  sait  trop 

^  cxcix,  Y,  7133. 

III.  Si 
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oomment  «xpliquer  une  boutade  qui  éclate  si  vive- 
ment et  sî  bor$  de  propos.  Mais  leJait  est  que,  vers 
les  temps  oh  écriT^uit  notre  poète  ^  le  Portugal  et  le 
royaume  de  Léon  étaient  agités  de  discordes  civiles 
fcH-t  scandaleuses;  et  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que 
notre  troubadour  avait,  comme  tant  d'autres,  passé 
les  Pyrénées,  visité  les  royaumes  chrétiens  de  la  Pé- 
ninsule, et  y  avait  contracté  des  relations  et  des  af* 
fections  à  raison  desquelles  il  continuait  à  prendre 
intérêt  à  tout  ce  qui  advenait  dans  ces  royaumes  de 
prospère  o^  de  fâcheux.  A  lappui  de  cette  conjecture 
vient  directement  lallusion  que,  comme  je  viens  de 
le  dire,  notre  poëte  a  faite  à  la  bataille  des  Naves  de 
Toloze,  allusion  de  laquelle  l'éloge  du  roi  de  Navarre 
ressort  d'une  manière  qui  autorise  à  y  soupçonner 
des  motifs  personnels. 

Je  n'ai  plus  qu'un  mol  à  dire  sur  la  biographie  de 
notre  poëte,  mais  un  mot  qui  n'est  pas  sans  quelque 
importance  pour  l'appréciation  du  poème.  Une  des 
parlicularités  dont  on  s'assure  le  plus  aisément  k  la 
lecture  attentive  de  celui-ci,  c'est  que  l'auteur  avait, 
dans  toutes  les  parties  du  Midi  envahies  par  la  croi- 
sade, une  foule  de  connaissances  ou  d'amis,  qui  pu* 
rent  lui  raconter  dans  l.e  plus  grand  détail  ceux  des 
incidents  de  la  guerre  albigeoise  qu'il  n'avait  pu  voir 
lui-même.  Il  se  borne  d'ordinaire  à  indiquer  d'une 
manière  tout  à  fait  vague  les  personnages  de  la  bou- 
che desquels  il  avait  pu  apprendre  quelque  chose. 
Ce  n'est  que  rarement  et  comme  par  hasard  qu'il  en 
désigne  positivement  quelques-uns  par  leurs  noms  ; 
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mais  ces  désignations  sont  parfois  assez  curieuses. 
C'est  ainsi ,    par  exemple ,   que  dans  le  couplet 
txxîiv,  vers.  1883  et  suiv.,  ayant  conté  comment 
une  centaine  d'Albigeois  furent  pris  dans  une  tour 
où  les  avaient  cachés  leurs  parents  ou  amis  catholi- 
ques, il  déclare  aussitôt  que  le  fait  lui  a  été  conté 
par  don  Izam.  Or  le  don  Izarn  que  notre  auteur  si- 
gnale ici  comme  une  de  ses  autorités  paraît  être  le 
même  qu'un  moine  Izarn  dont  j'aurai  l'occasion  de 
parler  ailleurs,  à  propos  d'une  longue  pièce  en  vers 
provençaux   de  sa  composition,   dans  laquelle  il 
donne  les  détails  les  plus  curieux  sur  les  mœurs,  les 
pratiques  et  les  opinions  des  hérétiques  albigeois. 
Ayant  été,  à  ce  qu'il  paraît,  toute  sa  vie  engagé  dans 
les  poursuites  de  tout  genre  dirigées  contre  les  héré- 
tiques, ce  moine  savait  et  avait  indubitablement  à 
dire  beaucoup  de  choses  sur  eux ,  de  sorte  que  ses 
relations  avec  notre  poëte  sont  une  circonstance  à 
noter  dans  la  vie  de  celui-ci. 

Telles  sont  les  conjectures  les  plus  plausibles  que 
je  puisse  faire,  les  notices  les  plus  positives  que  je 
puisse  donner  sur  l'auteur  de  notre  poëme.  Si  in- 
•  complètes  et  si  incohérentes  que  l'on  puisse  les  trou- 
ver, ces  notices  doivent  néanmoins  suffire  pour  dé- 
montrer que  cet  auteur,  s'il  se  nommait  Guillaume, 
ce  qui  se  peut,  mais  ce  que  rien  ne  constate,  n'était 
du  moins  pas  de  Tudèle  en  Navarre  ;  qu'il  n'était  ni 
nécromancien,  ni  enchanteur,  ni  même  clerc.  Je 
crois  avoir  prouvé  qu'il  était,  sinon  de  Toulouse,  au 
moins  du  voisinage,  et  qu'il  appartenait  à  ces  ordres 
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poétiques  qui,  sous  la  dénomination  de  troubadours 
et  de  jongleurs,  constituaient  alors  Tune  des  pro- 
fessions, l'une  des  classes  de  la  société  du  midi  de 
la  France.  S'il  a  caché  son  nom  et  sa  condition  véri- 
tables sous  des  fictions  qui  n'ont  pas  même  le  spé- 
cieux de  la  vraisemblance,  ce  n'a  pas  été  par  un  ca- 
price individuel  :  il  l'a  fait  à  dessein,  et  pour  se 
conformer  à  l'usage  constant  des  troubadours  dans 
leurs  compositions  du  genre  épique.  Aspirant  tous 
à  faire  passer  ces  compositions  pour  de  respectables 
légendes,  pour  de  vieilles  histoires  que  les  clercs  au- 
raient bien  voulu  cacher  au  public ,  ils  les  divul- 
guaient sous  des  noms  supposés  et  avec  l'accompa- 
gnement peu  varié  de  mensonges  imaginés  pour 
donner  du  crédit  à  leurs  assertions. 

Peut-être  noire  auteur  écrivit-il  d'autres  poëmes; 
c'est  un  projet  qu'il  annonce  en  maint  endroit  de 
celui-ci.  Peut-être  aussi  composa-t-il  des  pièces  lyri- 
ques, auxquelles  il  dut,  à  l'exemple  général  des 
poêles  provençaux,  attacher  son  nom  et  sa  renom- 
mée. Dans  ce  cas,  notre  troubadour  pourrait  être 
Vun  de  ceux  dont  le  nom  est  venu  jusqu'à  nous, 
sans  que  nous  puissions  dire  lequel  ;  car,  dans  tout 
ce  que  nous  avons  ou  savons  aujourd'hui  des  trou- 
badours, il  n'y  a  pas  un  mot  qui  puisse  être  rap- 
porté avec  une  certaine  vraisemblance  ni  à  notre 
poëte  albigeois  ni  à  son  ouvrage. 

Une  chose  me  porterait  néanmoins  à  douter  que 
ce  poêle  inconnu  ait  jamais  figuré  parmi  les  trouba- 
dours célèbres  ;  c'était  de  leur  t^ent  dans  les  genres 


HISTOIRE  DE  LA  POÉSIE  PROVENÇALE.  373 

lyriques  que  ceux-ci  tiraient  la  part  la  plus  brillante 
et  la  plus  certaine  de  leur  renommée  poétique  ; 
c'était  là  qu'ils  aimaient  à  faire  parade  de  tous  les 
raffinements  de  style ,  de  tout  Tarlifice  de  langage 
dont  ils  se  piquaient,  à  un  degré  que  nous  sommes 
aujourd'hui  bien  loin  de  soupçonner.  Or,  même  en 
supposant  à  notre  poète  beaucoup  plus  d'étude  et 
de  connaissance  du  provençal  qu'il  n'en  montre 
dans  son  poëme,  je  ne  puis  me  le  figurer  capable  de 
l'élégance,  des  finesses  et  de  la  correction  exigées 
dans  les  genres  lyriques.  Sa  langue  est  d'une  ru- 
desse, d'une  incorrection,  d'une  monotonie  qui  ont 
plus  l'air  de  provenir  d'un  manque  radical  de  savoir 
et  de  goût  que  d'une  négligence  ou  d'une  rapidité 
accidentelle. 

H  y  a  donc  apparence  que  notre  poëte  ne  fut  point 
du  nombre  des  troubadours  éminents,  de  ceux  qui 
se  firent  au  douzième  et  au  treizième  siècle  une  re- 
nommée dont  l'écho  remplit  encore  le  monde  poéti- 
que. Il  me  semble  plus  naturel  de  supposer  que  s'il 
obtint  quelque  célébrité,  ce  dut  être  plutôt  parmi  les 
basses  classes  de  la  société  que  dans  les  cours  et  les 
châteaux.  Mais  nous  allons  voir,  dans  ce  qui  me 
reste  à  dire  de  lui,  qu'il  manqua  plus  de  culture 
que  de  génie ,  et  qu'entre  les  vieux  poètes  proven- 
çaux oubliés  ou  méconnus  il  en  est  peu  qui  eussent 
autant  de  droits  que  lui  à  un  retour  de  renommée, 
si  ce  retour  était  possible. 

V.  Plus  les  notices  précédentes  sur  le  pays,  la  vie 
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et  la  condition  de  notre  poète  albigeois  paraîtront 
vraies  ou  vraisemblables,  et  plus  elles  doivent  pro» 
voquer  de  questions.  On  doit  demander  surtout  juÉk 
qu'à  quel  point  et  en  quel  sens  peuvent  être  donnés 
et  pris  pour  historiques  les  récits  d  un  troubadour 
inconnu ,  écrivant  pour  un  public  ignorant  et  insa* 
tiable  de  fictions,  d'un  troubadour  n'ayant  eu  pour 
maîtres,  dans  Tart  de  narrer,  que  des  poètes  roman- 
ciers accoutumés  à  donner  pour  vraies  des  fables  in- 
ventées dans  rintention  formelle  de  renchérir  sur 
d'autres  fables?  Toute  la  suite  de  ce  discours  ne  sera, 
pour  ainsi  dire,  qu'une  réponse  à  ces  questions. 
Mais  je  dois  y  faire  dès  à  présent  une  réponse  di- 
recte sommaire. 

En  tout  ce  qui  en  constitue  la  substance  et  le  fond, 
le  motif  et  le  but,  le  poëme  sur  la  croisade  albi- 
geoise est  véritablement  et  de  tout  point  une  his- 
toire, je  veux  dire  le  récit  fidèle  d'événements  que 
le  narrateur  a  vus  de  ses  propres  yeux,  ou  qu'il  a 
entendus  de  la  bouche  de  témoins  de  sa  connais* 
sance,  dont  il  pouvait  apprécier  la  véracité. 

Je  suis  loin  d'affirmer  qu'il  n'y  ait,  dans  ce  récit, 
ni  erreur  ni  niéprise.  Quelle  est  l'histoire  de  faits 
humains,  écrite  par  un  homme,  dont  on  oserait  dire 
pareille  chose?  Ce  que  je  déclare  sans  hésiter,  et 
avec  une  conviction  qui  sera  partagée  par  tout  lec- 
teur attentif,  c'est  qu'il  n'y  a  point,  dans  notre 
poëme,  d'erreur  ni  de  méprise  volontaire  de  la  part 
de  l'auteur;  c'est  que,  de  tout  ce  qu'il  raconte, 
celui-ci  n'a  rien  inventé,  pas  plus  dans  la  vue  de 
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plaire  à  san  public  que  dans  celle  de  le  tromper,  lï 
a  bien  ou  mal  vu,  bien  ou  mal  senti  les  choses  dont 
il  parle  ;  mais  il  les  dit  francheuïent  comme  fl  les  a 
^  vues  et  senties,  comme  il  sait  les  dire  :  il  a  voulu 
être  hisloiien,  et  la  été  de  tout  son  pouvoir. 

Plis  en  masse  et  sur  les  points  capitaux,  ses  técits 
saKîcordent  avec  les  autres  récits  accrédités  du  même 
événjement;  et,  sanr  les  points  secondaires  où  ils  les 
coûtredisent,  ils  ont  leur  vraisemblance  et  leur  part 
d'autorité.  Mais*  ce  qui  distingue  essentiellement  et 
aiFec  un  immense  avantage  noire  histoire  de  la  croi- 
sade albigeoise  de  toutes  les  autres  jusqu'ici  connues, 
c'est  ime  multitude  de  faits  importqpts  ou  de  détails 
curieux  que  Ton  diercherait  vainement  dans  ces  der- 
nières ;  c'est  une  foule  de  particularités  toutes  plus 
ou  moins  caractéristiques ,  soit  de  l'événement  au- 
quel elles  se  rapportent,  soit  du  pays  et  de  Fépoque 
où  cet  événement  se  passa.  C'est  à  raison  de  tout 
cda  que  les  récits  de  notre  troubadour  forment  une 
histoire  non-seulement  plus  intéressante,  non-seu-' 
lement  plus  curieuse ,  mais  plus  complète  et  plu* 
vraie  que  toutes  celles  dont  elle  peut  être  rappro* 
chée. 

Si  maintenant,  laissant  de  côté  tout  ce  qui  con- 
cerne le  fond,  la  substance  menue  de  êtes  récits,  Ton 
Tient  à  en  examiner  la  forme,  le  style  et  le  tom,  ce 
n'f  st  point  la  forme,  ce:  ne  sont  point  le  s^le  et  te 
ton  convenns  de  Thiâtoire  que  Voo)  y  trouve.  $om, 
ces  divers  rapports  notre  histoire  ei^  ane  emvre  toute 
poétique  ;  elle  appartient  de  tout  point  à  un  système 
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détenniné  de  poésie,  dont  elle  ofifre  tous  les  carac- 
tèresy  dont  elle  a  subi  toutes  les  influences. 

C'est  cette  combinaison  intime  d'un  fond  pure- 
ment et  istrictement  historique,  avec  des  formes  et 
des  accessoires  poétiques,  qui  caractérise  particuliè- 
rement l'œuvre  de  notre  auteur  albigeois,  qui  en  fait 
un  monument  précieux,  et  l'on  peut  dire  unique 
dans  la  littérature  du  moyen  âge.  Faire  connaître 
cette  œuvre,  ce  n'est  au  fond  que  démêler  le  principe 
et  les  effets  de  cette  combinaison  dont  elle  est  le  ré- 
sultat indivisible  ;  et  c'est  ce  que  je  vais  essayer  de 
faire  ;  mais  pour  cela  il  est  indispensable  de  donner 
auparavant  quelque  idée  du  système  de  poésie  au- 
quel appartient  par  toutes  ses  formes,  par  tous  ses 
accessoires,  notre  histoire  de  la  croisade  albigeoise. 

YI.  Dès  le  onzième  siècle  le  latin  était  oublié  dans 
le  midi  de  la  France,  non-seulement  comme  idiome 
vivant,  mais  comme  idiome  savant.  Toute  tradition, 
toute  réminiscence  de  la  littérature  latine  étaient 
éteintes  même  parmi  les  ecclésiastiques.  Cette  litté- 
rature avait  été  remplacée  peu  à  peu  par  une  littéra- 
ture spontanée  et  toute  poétique,  ayant  pour  organe 
le  provençal,  idiome  devenu  rapidement  par  elle  un 
idiome  fixe,  poli,  et,  entre  ceux  qui  étaient  dérivés  du 
latin,  leplusricheen  formes  délicates,  ingénieuses  ou 
hardies.Strictementlimitéeàl'expression  desbesoins, 
des  sentiments  et  des  idées  de  la  société  qui  l'avait 
faite,  et  pour  laquelle  elle  était  faite,  cette  littérature 
ne  pouvait  être  ni  réfléchie,  ni  savante,  ni  bien  va- 
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riée.  L'art  oe  pouvait  y  avoir  fait  de  grands  progrès. 

Les  genres  narratifs  de  cette  littérature,  les  romans 
épiques,  les  épopées  romanesques,  peu  importe 
comment  on  voudra  les  appeler,  en  étaient  les  genres, 
sinon  les  plus  raffinés  et  les  plus  estimés  des  con- 
naisseurs contemporains,  du  moins  les  plus  curieux 
et  les  plus  intéressants  en  eux-mêmes.  Et  parmi  ces 
romans  épiques  de  toute  espèce,  ceux  qui  roulaient 
sur  les  guerres  des  chrétiens  contre  les  musulmans 
d'outre-mer  ou  contre  ceux  d'Espagne,  en  étaient  les 
plus  populaires.  C'est  particulièrement  de  ceux-ci 
que  j'ai  besoin  et  que  je  me  propose  de  parler. 

Ces  romans,  désignés  collectivement  par  le  titre  de 
karlovingiens,  sont,  selon  toute  apparence,  les  plus 
anciens  de  tous  dans  la  littérature  provençale.  Ils 
ne  forent,  dans  l'origine,  que  des  poëmes  très-courts 
et  d'un  plan  très-simple,  que  des  chants  populaires» 
essentiellement  destinés  à  être  récités  avec  une  can- 
tilène  plus  ou  moins  musicale,  et  susceptibles,  à 
raison  de  leur  peu  d'étendue,  de  se  conserver  sans 
le  secours  de  l'écriture,  et  par  la  simple  tradition 
orale  entre  les  jongleurs  qui  faisaient  profession  de 
les  chanter. 

Peu  à  peu  ces  chants  s'étaient  développés  et  com- 
pliqués :  ils  étaient  devenus  des  poëmes  d'une  cer- 
taine étendue,  dont  la  composition  avait  exigé  plus 
d'invention  et  plus  d'art.  D'un  autre  côté,  ils  s'é- 
taient accrus  en  nombre  à  mesure  qu'ils  étaient  de- 
venus plus  complexes  et  plus  longs  ;  et  lachose  dut 
naturellement  en  venir  au  point  où  il  est  difficile  de 
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concevoir  que  ces  romans  fussent  chantés  de  mé- 
moire d'un  bout  à  Vautre,  et  pussent  se  conserver 
sans  le  secours  de  récriture.  On  pouvait  les  chanter 
encore  par  fragments  détachés;  mais  il  n'y  a  guère 
de  doute  qu'ils  n'eussent  commencé  dès  lors  à  être 
lus,  et  qu'il  ne  fallût  les  lire  pour  en  saisir  et  en  ap- 
précier l'ensemble.  C'est  à  peu  près  à  ce  point  que 
Ton  peut  se  figurer  qu'ils  en  étaient  vers  les  com- 
mencements du  treizième  siècle,  à  l'époque  où  j'ai 
besoin  de  les  prendre  pour  en  donner  une  idée  très» 
sommaire,  pour  en  esquisser  rapidement  la  formule 
abstraite. 

Pour  ce  qui  en  concerne  la  forme,  ces  poëmes 
étaient  composés  de  couplets  ou  de  tirades  d'une 
longueur  arbitraire  et  fort  inégale,  en  vers  de  dix 
syllabes,  ou  en  vers  qui  furent  depuis  nommés  alexan- 
drins. Dans  le  même  couplet,  tous  ces  vers  étaient 
sur  la  même  rime  ou  sur  la  même  assonnance. 

D'un  couplet  à  l'autre  la  transition  n'était  parfois 
annoncée  que  par  le  simple  changement  de  la  rime 
ou  de  l'assonance;  mais  elle  avait  souvent  lieu  au 
moyen  d'un  artifice  plus  marqué.  Chaque  tirade  se 
terminait  par  un  vers  plus  court  que  les  autres  et  ri- 
mant ou  assonnant,  non  plus  avec  ceux  du  couplet 
dont  il  faisait  partie,  mais  avec  ceux  du  couplet  qui 
suivait  immédiatement. 

Même  à  l'époque  où  les  romans  épiques  du  cycle 
karlovingien  avaient  indubitablement  commencé  à 
être  lus,  leS  formules  de  l'époque  où  ils  n'étaient 
que  chantés  ou  récités  y  persistaient.  C'était  toujours 
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à  des  auditeurs  que  le  poète  ^it  censé  s'adresser; 
et  une  partie  notable  de  sa  tâche  consistait  à  faciliter 
autant  que  possible  à  ces  auditeurs  l'intelligence  de 
ses  récits,  à  les  aider  à  en  saisir  el  à  en  suivre  le  fil. 
Il  usait  pour  cela  d'un  procédé  fort  simple  :  il  résu- 
mait, rappelait,  répétait  plus  ou  moins  rapidement, 
plus  ou  moins  expressément,  selon  le  cas  et  le  be- 
soin, au  commencement  de  chaque  tirade,  le  contenu 
de  la  tirade  précédente, 

le  style  des  productions  d'une  littérature  épique 
qui  en  était  encore  à  ses  époques  primitives  devait 
naturellement  correspondre  aux  formes  et  à  la  desti-* 
nation  encore  toutes  populaires  de  cette  littérature. 
Il  était  rude,  monptone,  grossier,  mais  simple,  éner- 
gique et  pittoresque,  plein  de  répétitions  et  de  for- 
mules qui»  devenant  aisément  familières  aux  audi- 
teurs, et  concourant  à  leur  alléger  la  fatigue  de 
suivre  les  récits  du  poëte,  leur  laissaient  d'autant 
plus  de  liberté  pour  en  sentir  l'intérêt  ou  le  charme 
intrinsèque.  Ce  n'était  point,  comme  on  s'en  doute 
bien,  par  ses  variétés  individuelles,  par  ses  nuances 
accidentelles,  que  les  auteurs  de  ces  poèmes  pei- 
gnaient rhumanifcé;  c'était  par  ses  traits  les  plus  gé- 
néraux et  ks  plus  frappants,  par  ceux  qui  en  étaient 
l'eipression  la  plus  idéale,  qui  la  mettaient  en  relief 
par  des  côlés  pittoresques  et  convenus,  auxquels  pût 
aisément  se  prendre  et  s'attacher  l'imagination  po- 
pulaire. 

L'art  historique,  l'art  de  narrer  un  fait  complexe, 
je  veux  dire  d'en  rapprocher  et  d'en  lier  tellement 
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les  diverses  parties,  qu'il  jaillisse  de  chacune  de  Tin- 
térét  et  de  la  clarté  sur  toutes  les  autres,  cet  art  est 
assurément  pour  l'esprit  lun  des  plus  difficiles  oh  il 
puisse  s'exercer  :  c'est  un  de  ceux  qui  se  développent 
avec  le  plus  de  lenteur  dans  les  littératures  primi- 
tives. A  l'époque  et  dans  la  littérature  que  j'ai  en 
vue,  cet  art  n'existait  point  dans  l'histoire  propre- 
ment dite,  ou  n'y  existait  qu'au  degré  le  plus  bas  où 
l'on  puisse  le  concevoir.  Il  n'y  en  avait  d'autres  mo- 
numents que  quelques  chroniques  monacales  où  les 
événements,  réduits  à  leur  expression  la  plus  abs- 
traite, avaient  Tair  d'être  isolés  plutôt  que  rappro- 
chés par  leurs  dates  respectives.  Cet  art  de  la  narra- 
tion historique  n'avait  été  cultivé  que  dans  l'épopée 
romanesque,  et  ce  n'était  que  là  qu'il  avait  fait  cer- 
tains progrès.  Il  en  avait  fait  surtout  dans  sa  partie 
dramatique,  dans  celle  qui  consiste  à  combiner,  avec 
le  récit  des  faits,  les  délibérations  et  les  discours  dont 
ces  faits  sont  censés  le  résultat. 

A  tout  prendre  néanmoins,  l'art  dont  je  veux  par- 
ler, cet  art  difficile  de  narrer  est  encore  très-impar- 
fait dans  les  romans  épiques  du  cycle  karlovingien  ; 
les  traditions,  les  faits  et  les  fictions  y  sont  jetés  par 
masses  confuses,  sans  proportion,  sans  connexion, 
et  comme  dans  le  vide,  comme  hors  du  temps  et  de 
l'espace,  sans  indications,  même  fausses,  de  chro- 
nologie ou  de  géographie.  Les  noms  des  villes  et  des 
contrées  réelles  y  sont  plus  rares  encore  que  ceux  des 
personnages  historiques,  et  c'est  beaucoup  dire. 

Dans  leur  état  primitif,  c'est-à-dire  à  Içur  état  de 
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chants  populaires,  ces  poèmes  avaient  eu  quelque 
chose  d'historique  ;  ils  avaient  eu  pour  base  les  tra- 
ditions populaires  relatives  aux  événements  qui  en 
faisaient  la  matière.  Mais  à  mesure  qu'ils  s'étaient 
raffinés  et  développés,  les  fictions  y  avaient  de  plus 
en  plus  étouffé  les  traditions,  le  merveilleux  et  le 
faux  y  avaient  pris  plus  de  place;  et  à  la  fin  il  ne  s'y 
était  plus  guère  trouvé  d'historique  que  quelques 
noms  propres  ou  des  allusions  aussi  vagues  que  pos* 
sible  à  des  événements  presque  oubliés. 

Cependant  la. fiction  pure,  la  fiction  comme  fic- 
tion, répugne  à  l'esprit  humain.  Toute  fable  n'inté- 
resse qu'à  une  condition,  celle  d'être  crue  vraie  de 
quelque  manière,  d'être  prise  sinon  pour  une  réa- 
lité, du  moins  pour  le  symbole  d'une  réalité  quel- 
conque, morale  ou  physique.  Les  auteurs  des  épo- 
pées karlovingiennes  avaient,  à  ce  qu'il  semble,  le 
sentiment,  l'instinct,  si  l'on  veut,  de  cette  vérité;  et 
de  là,  sans  doute,  venait  leur  prétention  à  passer 
pour  historiens,  leur  habitude  de  se  donner  pour  de 
simples  copistes  de  vieilles  légendes.  Ils  y  réussis- 
saient jusqu'à  un  certain  point  :  les  fables  qu'ils 
donnaient  pour  choses  vraies,  leur  public  les  prenait 
ordinairement  pour  telles;  ou  s'il  concevait  parfois 
des  doutes  sur  la  vérité  de  récits  qui  le  charmaient , 
il  n'avait  guère  plus  les  moyens  que  le  désir  d'éclair- 
cir  ces  doutes  ;  il  s'en  défendait  de  son  mieux  et  lais- 
sait volontiers  à  son  imagination  les  honneurs  du 
triomphe. 

Il  est  peut-être  singulier  que  de  tant  et  tant  d'épo- 
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pées  romanesques,  toutes  inspirées  par  de  grands 
événements^  toutes  populaires,  toutes  appartenant  à 
ces  périodes  héroïques  qui  sont  la  matike  propre  de 
la  poésie  épique,  et  n'ont  guère  d'autres  historiens 
que  les  poètes,  il  est,  dis-je,  peut-être  singulier 
qu'entre  toutes  ces  épopées  il  n  y  en  ait  pas  eu  une 
seule  qui  soit  restée  comme  un  grand  monument  de 
la  littérature  à  laquelle  elles  ont  toutes  appartenu, 
qui  figure  dans  cette  littérature  comme  figurent  dans 
celle  de  la  Grèce  Y  Iliade  et  Y  Odyssée,  dans  celle  de 
l'Jnde  le  Bamayana  et  le  MahahharaU 

Cela  ne  tient  pas  uniquement  à  ce  que,  parmi  les 
épopées  karlovingiennes,  il  n  y  en  a  pas  eu  de  com- 
parables à  ces  derniers  poëmes  pour  l'importance 
ni  pour  les  beautés;  cela  tient  aussi  à  des  choses  in- 
dépendantes du  plus  ou  moins  de  génie  des  auteurs 
de  ces  diverses  productions.  L Iliade  et  le  Ramayaruz 
ne  sent  pas  seulement  des  poëmes  populaires, 
ce  sont  ou  du  moius  ce  furent  de  grands  monu-* 
ments  nationaux,  strictement  historiques  en  ce  sens 
qu'il  n'y  a  point  d'histoire  à  mettre  à  leur  place,  et 
dans  la  destinée  desquels  intervint  directement 
l'autorité  politique  et  religieuse.  Ces  monuments  fu- 
rent non-seulement  recommandés,  mais  comme  im- 
posés à  l'admiration  et  au  culte  des  peuples,  et  non 
livrés  aux  exigences  et  aux  caprices  de  leur  imagi- 
nation. 

Il  en  a  été  tout  autrement  des  épopées  romanes- 
ques du  moyen  âge.  Si  populaires  qu'elles  aient  pu 
être  en  certains  temps  et  en  certains  lieux,  elles 
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n'ont  jamais  été  nulle  part  proprement  nationales  ; 
dles  n'ont  jamais  eu  la  sanction  ni  de  la  religion, 
nî  de  la  science,  ni  de  Tart.  Eu  se  multipliant  outre 
mesure,  elles  sont,  pour  ainsi  dire,  tombées  les  unes 
sur  les  autres,  sans  qu'aucune  ait  pu  s'élever  aux 
conditions  d'une  œuvre  faite  pour  survivre  indéfini- 
ment à  son  époque*.  Mais  peut-être  aussi  y  a-t-ileu 
un  peu  de  fatalité  dans  leur  sort.  Peut-être  yen  a-t-il 
quelques-unes  dans  lesquelles  on  signalerait  aisément 
un  intérêt  et  des  beautés  que  nous  avons  générale- 
ment perdu  la  faculté  de  sentir. 

VII.  Que  notre  auteur,  quel  qu'il  soit,  ait  eu  devant 
les  yeux,  pour  modèles  de  son  œuvre,  des  romans 
épiques  du  genre  de  ceux  dont  je  vieus  de  parler, 
c'est  ce  que  constatent  les  ressemblances  nombreuses 
de  ces  romans  et  de  cette  œuvre,  et  ce  que  confir- 
ment maintes  allusions  éparses  dan§  celle-ci,  et  tou-' 
tes  plus  ou  moins  précieuses  pour  l'histoire  générale 

1  Tout  ce  que  je  dis  ici  4e  Tépopée  kariovingienBe  dans  l'ancienne  lit- 
térature provençale  est  de  tout  point  applicable  à  la  branche  correspon- 
dante de  rancienne  littérature  française.  Les  romans  karlovingiens  se 
renemblent  dans  les  deux  idiomes  par  leurs  caractères  généraux,  et  se 
ressemblent  tellen^ nt  qu'ils  ne  peuvent  pas  aTOir  deux  origines  :  il  fant 
de  toute  nécessité  que  les  uns  aient  servi  de  type  et  de  modèle  aux 
autres.  Mais  à  laquelle  des  deux  littératures  appartient  l'invention? 
quelle  est  celle  qui  n'a  eu  qu'à  imiter?  C'est  une  question  dont  j'ai  déjà 
dit  quelque  chose  ailleurs,  et  sur  laquelle  j'espère  revenir  prochainement 
avec  plus  de  méthode  et  d'étendue.  Elle  est,  j'en  conviens,  fort  difficile  ; 
mais  elle  est  importante;  elle  tient  à  plusieurs  autres  questions  plus  graves 
qu'elle,  et  je  persiste  à  ne  point  la  croire  insoluble.  Toutefois,  j'en  fais  ici 
totalement  abstraction,  pour  ne  pas  compliquer  gratuitement  de  discus- 
sions épineuses  des  considérations  fort  simples. 
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de  la  poésie  provençale.  S'il  n'était  déjà  bien  prouvé 
d'ailleurs  que  nous  ne  connaissons  pas  tous  les  ou* 
vrages,  ni  même  tous  les  noms  des  troubadours, 
nous  l'apprendrions  par  quelques-unes  des  allusions 
dont  je  veux  parler.  Ainsi,  par  exemple,  il  en  est 
une  (page  378,  v.  5456)  oU  il  s'agit  d'un  apologue 
du  Serpent  et  du  Pay$an,  qui  paraît  être  de  l'inven* 
tîon  de  quelque  troubadour  inconnu.  Dans  une  autre 
figurent  des  sentences  empruntées  à  quelque  pièce 
morale  d'un  troubadour  désigné  par  le  nom  de  Ber- 
nard d'Esgal,  nom  jusqu'ici  pleinement  ignoré,  et 
que  l'on  chercherait  en  vain  dans  toutes  les  listes  de 
poëtes  provençaux. 

Mais,  sans  m'arrêter  davantage  à  ces  allusions 
vagues,  j'arrive  à  celles  plus  spéciales  que  j'ai  besoin 
de  noter  ici,  à  celles  qui  font  voir  que  nôtre  poète 
eut  sous  les  yeux  des  épopées  romanesques  de  divers 
genres,  et  particulièrement  des  épopées  karlovin- 
giennes,  dont  il  put  imiter  la  forme,  le  ton  et  le  style. 
Je  citerai  d'abord  les  indications  relatives  aux  nom- 
breux romans  qui  furent  de  bonne  heure  composés, 
dans  le  Midi,  sur  les  exploits  du  fameux  duc  Guil- 
laume contre  les  Sarrasins,  et  dans  l'un  desquels  le 
héros,  assiégé  et  affamé  dans  Orange,  triompha,  à 
force  de  bravoure,  de  la  famine  et  des  païens. 

Il  y  a  dans  noire  poëme  albigeois  un  passage  ex- 
trêmement remarquable,  sur  lequel  j'aurai  proba- 
blement Toccasion  de  revenir  :  c'est  l'endroit  oîi  les 
chevaliers  français  qui  défendent  pour  Simon  de 
Montfort  le  château  de  Beaucaire  assiégé  par  le  jeune 
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comte  de  Toulouse,  réduits  à  la  dernière  détresse, 
délibèrent  sur  ce  qu'ils  ont  à  faire,  s'ils  doivent  se 
rendre  ou  résister  encore.  «  Amis,  dit  alors  aux  au- 
tres Tun  d'entre  eux  qui  les  exhorte  à  ce  dernier 
parti,  amis,  souvenez-vous  de  Guillaume  au  court 
nez  et  des  tourments  qu'il  endura  au  siège  d'O- 
range. »  Une  telle  allusion  suppose  évidemment  que 
notre  aulèur  connaissait  un  roman  épique  sur  le 
siège  d'Orange  par  les  Sarrasins,  et  que  ce  roman 
était  plus  ou  moins  populaire  dans  le  pays. 

Mais  les  romans  épiques  du  cycle  karlovingien, 
•  auxquels  notre  poëte  fait  allusion  le  plus  souvent  elle 
plus  volontiers,  sont  ceux  qui  ont  trait  aux  expédi- 
tions de  Charlemagne  et  de  ses  paladins  contre  les 
Sarrasins  d'Espagne.  Je  ne  citerai  pas  les  passages 
oîi  ce  poëte  rappelle  vaguement  la  gloire  de  Roland 
et  d'Olivier,  et  leur  compare  les  braves  qu'il  veut 
célébrer;  cela  serait  trop  long  :  Je  me  bornerai  aux 
allusions  plus  significatives  qui  indiquent  et  résu- 
ment en  quelque  sorte  le  sujet  des  poëmes  auxquels 
elles  se  rapportent.  Telle  est  la  suivante,  évidem- 
ment relative  à  quelque  chant  sur  la  déroute  de 
Roncevaux  :  «  Ce  fut  pour  l'orgueil  de  France  et 
pour  se's  chétifs  déporteménls  que  périrent  en  Es- 
pagne Roland  et  Olivier.  »  Et  ce  n'est  pas  là  l'unique 
indice  qu'offre  notre  poème  de  quelque  ancien  ro- 
man sur  cette  fameuse  mésaventure  des  paladins 
français  en  Espagne.  Un  des  chefs  croisés ,  parlant 
d'une  rencontre  où  les  Français  viennent  d'être  dé- 
faits par  les  Toulousains,  dit  à  cette  occasion  que  la 
III.  25 


France  ne  reçut  jamais  êStoni  si  grand  depuis  que 
Roland  mourut,  ce  qui  est  encore  une  réminîsceiiœ 
poétique  du  désastre  de  Ronce^aHi  {p4ge  418, 
y.  6Û69)«  On  pourrait  en  dire  autant  de  la  mention, 
faite  d  ailleurs  sans  beaucoup  4'à-iMropos,  du  roi 
Marsile  et  de  sa  gent  sarrasine. 

D'autres  passages,  où  il  est  fait  de  même  alluskm 
à  des  romans  karlovingiens  connus  de  lanteor  de 
notre  poëme,  méritent  d'autant  plus  d'être  notés, 
que  les  traditions  sur  lesqudOes  ils'se  fondaient  sem- 
blent avoir  été  particulières  au  Midi.  Telle  est,  par 
exemple,  la  tradition  du  double  si^  de  Carcas- 
sonne  par  Cbarlemagne.  Le  premier  siège  fut  kvé  ; 
mais  à  peine  Cbarlemagne  fut-il  parti,  que  les  tours 
de  la  ville  s'inclinèrent  comme  pour  rendre  faûn- 
mage  au  monarque»  et  lui  annoncer  que  rhemre 
était  venue  pour  lui  de  dominer  à  Careassonne. 
Aussi,  à  ces  annonces,  revint-il  bien  vite  assiéger  de 
nouveau  la  ville,  et  cette  fois  il  la  prit.  Ce  sont  œs 
fables,  ces  traditions  poétiques  que  notre  auteur 
rappelle  et  i;ésume  assez  à  propos,  au  moment  de 
décrire  Varrivée  de  la  croisade  sous  les  murs  de 
Carcassonne. 

Ëncoire  une  autre  allusion  de  notre  poète  à  une 
autre  épopée  karlovingienne  :  c'est  la  plus  fabuleuse 
et  la  plus  curieuse  de  toutes^  Au  moment  de  déerire 
une  grande  bataille ,  l'auteur  engage,  comme  il  le 
fait  souvent,  son  auditoire  à  lui  prêter  attention,  en 
l'avertissant  de  la  manière  la  plus  solennelle  qu'il 
s'agit  d'une  bataille  mémorable.  <c  Vous  n'en  enten- 
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dites,  lui  dit-il,  jaHuîs  de  si  terrible  depuis  le  temps 
de  Rolaod  et  de  Cbarlemagiie  (|ui  vainquit  Âigolan, 
et  conquit  Galiane,  la  fille  du  roi  Braman,  sur  Ga- 
kfre,  le  courtois  émir  de  la  terre  d'Espagne.  »  Ces 
singulières  traditions  se  trouvent  avec  quelques  dé- 
.veloppements  dans  la  chronique  générale  d'Espagne 
el  y  figurent  parmi  les  nombreuses  ficticms  romanesh 
ques  que  les  compilateurs  de  cette  chronique  pri- 
rent» à  leur  insu ,  des  traditions  poétiques  de  leur 
époque.  Nul  doute  que  la  source  de  ces  fictions  ne 
fût  quelqu'un  des  romans  méridionaux,  aujourd'hui 
perdus,  qui,  existant  encore  lors  de  la  croisade  albi- 
geoise, durent  être  connus  de  notre  auteur. 

Mais  ce  que  ce  dernier  cite  de  phis  remarquable 
parmi  les  documents  poétiques  qu'il  put  étudier  et 
imiter,  c'est  ce  qu'il  nomme  lui-même  la  chanson 
d'Ântiocbe.  Cette  chanson,  selon  toute  apparence, 
l'un  des  plus  anciens  monuments  de  l'épopée  roma- 
ivesque,  existait  encore  vers  la  fin  du  treizième  siè- 
ele,  époque  oii  un  mauvais  troubadour,  nommé 
Giraud  de  Cabreira»  en  faisait  mention.  Elle  roulait 
sur  divers  incidents  de  la  première  croisade,  et 
principalement,  sans  doute,  sur  le  siège  et  la  prise 
d'Àntioche,  qui  en  fut  le  plus  fameux.  Dès  le  début 
de  son  ouvrage,  le  poète  albigeois  rappelle  celte 
chanspn  d'Ântioche,  et  la  présente  comme  le  modèle 
^  qu'il  a  eu  principalement  sous  les  yeux  et  qu'il  a 
-  suivi  :  il  va  jusqu'à  déclarer  qu'il  a  adopté,  pour 
formule  de  la  cantilène  de  son  poëme,  l'air  ou  la 
cantilène  du  modèle. 
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VIII.  Ce  ne  furent  pas,  comme  on  voit,  les  modèles 
romanesques  qui  manquèrent  à  notre  historien  albi- 
geois. 11  ne  s'agit  plus  que  de  voir  si  en  effet  et  jus- 
qu'à quel  point  il  imita  ces  modèles  :  or  la  chose 
n'est  pas  difficile  ;  il  suffit  du  rapprochement  le  plus 
rapide  entre  l'histoire  et  les  romans  pour  recon- 
naître en  quoi  ceux-ci  ont  influé  sur  la  première.  Et 
d'abord  l'histoire  n'est  pas  seulement  en  vers  comme 
les  romans  épiques;  elle  est  aussi,  comme  eux,  en 
firades  ou  couplets  monorimes  de  longueur  fort  iné- 
gale. Chacun  de  ces  couplets  est  séparé  de  celui  qui 
le  suit  par  un  petit  vers,  qui  marque  la  pause  du 
premier  et  donne  la  rime  du  second. 

A  l'époque  de  l'auteur,  les  chants  épiques  avaient 
déjà,  comme  je  lai  dit,  pris  trop  de  développement 
pour  être  chantés  de  suite  et  d'un  bout  à  l'autre  ;  ils 
ne  pouvaient  l'être  que  par  fragments  et  à  plusieurs 
reprises  successives  :  l'écriture  était  dès  lors  deve- 
nue nécessaire,  tant  pour  les  conserver  que  pour  les 
composer  ;  et  ce  n'était  plus  guère  qu'à  la  lecture 
que  l'on  pouvait  en  saisir  l'ensemble,  et  en  apprécier 
la  composition  plus  ou  moins  ingénieuse,  plus  ou 
moins  originale. 

Tout  cela  explique  les  allusions  contradictoires 
que  notre  auteur  fait  à  chaque  instant  à  une  poésie 
écrite,  faite  pour  être  lue,  et  à  une  poésie  tradition- 
nelle, faite  pour  être  chantée  et  écoutée.  Ainsi,  par 
exemple,  parlant  de  son  histoire,  il  la  désigne 
presque  indifféremment  par  le  titre  de  livre  ou  de 
chanson. 
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Il  parle  de  geste  ou  de  chanson  de  geste  lettrée,; 
mise  en  lettres,  c'est-à-dire  écrite.  —  Il  annonce  une 
bonne  chanson  nouvelle  qu'il  veut  faire  toute  sur  beau 
parchemin.  Il  promet  décrire  la  suite  du  récit  de  la 
Croisade,  qu'il  a  déjà  commencé,  et  donne  une  mul* 
titude  d'autres  indices  du  besoin  et  de  lusage  de 
Vécriture  dans  la  poésie  épique  de  son  temps. 

D'un  autre  côté ,  il  continue  à  se  servir  de  toutes 
les  formules  particulières  à  l'épopée  romanesque 
populaire,  aux  époques  où  cette  épopée  ne  circulait 
qu'à  l'aide  de  la  tradition  orale  et  du  chant.  C'est 
presque  toujours  à  des  auditeurs  qu'il  a  l'air  de 
s'adresser  en  écrivant.  Seigneurs,  écoutez  s  seigneurs^ 
,vouleZ'^ous  entendre;  seigtieurs^  vous  avez  entendu^ 
dit-il  à  chaque  instant.  Il  se  donne  parfois  l'appa- 
rence d'êlre  pressé  par  l'étendue  de  ce  qui  lui  reste 
à  dire  pour  s'excuser  envers  son  auditoire  de  ne  pas 
tout  lui  dire. 

A  ces  indices  d'une  narration  adressée  à  des  au- 
diteurs il  en  faut  joindre  d'autres  plus  marqués 
encore  et  tenant  de  plus  près  au  fond  même  du 
récit.  Ainsi,  par  exemple,  il  arrive  très-fréquem- 
ment, on  pourrait  dire  habituellement,  à  notre 
poëte,  de  revenir,  dans  chaque  couplet,  à  ce  qu'il  a 
dit  dans  le  couplet  antécédent,  et  le  but  de  cette 
répétition  n'est  pas  douteux  :  c'est  de  graver  plus 
profondément  dans  la  mémoire  des  auditeurs  les 
choses  qu'il  veut  leur  apprendre,  en  les  résumant, 
en  les  retournant,  en  les  modifiant  de  quelque  ma- 
nière qui  en  assure  l'intelligence  et  la  perception* 
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ftr  tout  cela  est  bien  d"un  homme  qui  raconte  en 
présence  d'un  auditoire,  plutôt  que  dun  homme 
torÎTant  pour  être  lu. 

Quant  au  style,  quant  au  ton  général  de  la  dic- 
tion, si  notre  histoire  des  Albigeois  diffère  en  quel- 
que chose  des  romans  karlovingiens ,  c'est  parce 
qu'elle  est  généralement  plus  poétique  encore,  plus 
kardie  que  celle  de  ces  derniers,  plus  diverse  des 
chroniques  ou  des  histoires  écrites  par  des  hommes 
ayant  encore  quelque  teinture  de  littérature  la* 
tins,  quelque  tradition  du  vrai  style  historique. 
Il  ne  faut  que  jeter  un  coup  d'oeil  sur  l'œuvre  de 
notre  auteur  pour  s'assurer  que  son  langage  tient 
incomparablement  phis .  de  celui  du  poëte  que  de 
celui  de  l'historien.  Il  est  plein  de  périphrases,  de 
figures,  d'épithètes  ou  de  formules  pittoresques, 
4u  genre  de  celles  où  se  complaît  la  poésie  popu- 
laire. Les  lieux  communs  poétiques  y  abondent,  et 
cela,  parfois,  aux  dépens  des  convenances  et  de  la 
précision  historique.  Les  descriptions  de  bataille, 
par  exemple,  y  sont,  comme  dans  les  romans  épi- 
ques du  cycle  karlovîngien,  jetées  dans  le  même 
moule  :  tout  y  est  peint  vivement,  rapidement,  à 
grands  traits,  mais  en  traits  généraux,  vagues,  qui 
convenant  à  toutes  les  batailles,  n'ra  décrivent  pro- 
prement aucune.  Et  puisque  j'ai  touché  à  cette 
partie  malheureusement  trop  abondante  des  récils 
ée  notre  poète,  j'en  dirai  encore  un  mot,  pour  me 
éîspenser  d'y  revenir.  Je  dirai  que  cette  partie  de 
•ton  œuvre  est  peut-être  de  toutes  celle  oii  il  a  été  le 
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^bts  malheuieusemeiit  inspiré  par  ses  modèles  poé- 
tiques» et  sur  laquelle  je  conseille  le  plus  au  lecteur 
de  glisser  rapidement.  Il  y  perdra  des  traits  origi- 
naux et  hardis,  mais  il  s'épargnera  Vénumération 
monotone,  et  détaillée  jusqu'au  dégoût,  d'armes  de 
toute  espèce,  de  coups,  de  blessmres,  de  membres 
banchés,  et  de  toutes  les  horreurs  d'un  champ  de 
bataille  encore  fumant  de  carnage. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  davantage  à  ce  qu'il  peut 
y  avoir  sdt  de  poésie  réelle,  soit  de  prétention 
poétique,  dans  le  style  et  les  accessoires  de  notre 
histoire  :  je  ne  cherche  point  k  en  donner  des 
eoDemples,  cela  me  parait  superflu:  ce  serait  mettre 
gratuitement  d'avance  sous  les  yeux  du  lecteur  des 
éétails,  des  traits,  des  accessoires  qui  ne  peuvent 
manquer  de  le  frapper  à  la  lecture.  Mais  la  poésie* 
de  notre  troubadour  albigeois  ne  se  borne  pas  aux: 
fermes  et  au  caractère  de  la  diction;  elle  ne  tient 
pas  uniquement  à  sa  manière  de  décrire  les  objets 
matériels  ou  les  côtés  physiques  des  actions  hu- 
mines.  U  y  a  souvent  dans  ses  récits  une  poésie 
phis  originale,  plus  relevée,  qui  tient  au  sentiment 
même  des  faits,  qui  n'est  que  l'expression  idéale  de 
M  «fa'ils  ont  de  plus  sérieux  et  de  plus  vrai.  Quelques 
dnervations  sur  le  fond  même  de  notre  histoire 
amèneront  ce  que  je  voudrais  dire  làniessos,  et 
m'aideront  à  le  faire  s^oitîf. 

IX.  L'œuvre  historique  de  notre  troubadoor  ia?-- 
t'erainraBse  point  k  durée  ratière  des  boule- 
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versements  causés  par  la  croisade  albigeoise;  elle 
n  en  comprend  guère  plus  de  la  moitié.  Elle  débute, 
par  quelques  généralités  assez  obscures  et  assez  con- 
fuses sur  l'hérésie  des  Albigeois.  L'auteur  ne  com- 
mence proprement  sa  narration  qu'à  la  mort  de 
Pierre  de  Châteauneuf,  légat  du  pape  Innocent  III, 
assassiné  à  Saint-Gilles,  en  1208.  Il  la  termine  au 
siège  et  à  la  prise  de  Marmande  par  Louis  YIII , 
en  1219.  Ses  récits  n'embrassent  donc  que  les  dix 
premières  années  de  la  guerre  des  Albigeois  ;  mais 
c'est  à  ces  dix  années  qu'appartiennent  les  scan- 
dales prodigieux  de  cette  guerre. 

Dans  un  passage  que  j'ai  déjà  cité,  notre  auteur 
affirme  avoir  commencé  son  ouvrage  au  printemps 
de  Tannée  1210.  Si  positive  et  si  vraisemblable 
qu'elle  soit  en  elle-même,  cette  assertion  ne  peut 
cependant  pas  être  admise  sans  explication.  En  effet, 
dans  un  autre  passage  qui  précède  ce  dernier,  et 
dont  j'ai  eu  aussi  l'occasion  de  parler,  notre  auteur 
fait  une  allusion  très- expresse  à  la  bataille  du  Mu- 
radal,  ou  des  Naves  de  Toloze.  Or  cette  bataille  ne 
fut  livrée  qu'au  mois  de  juillet  1212,  deux  ans 
après  l'époque  oîi  notre  troubadour  affirme  avoir 
commencé  son  poème.  Ainsi  donc,  de  deux  choses 
l'une,  ou  il  ne  mit  réellement  la  main  à  l'œuvre  que 
postérieurement  au  mois  de  juillet  1212,  ou  il  inter- 
cala après  coup,  dans  une  portion  déjà  faite  de  son 
histoire,  le  passage  oii  il  fait  allusion  à  la  bataille 
du  Muradal. 

Mais,  quoi  qu'il  en  soit  sur  ce  point  de  peu  d'im* 
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porlance,  il  est  certain  que  notre  poëte  commença 
son  histoire  bientôt  après  la  mort  de  Pierre  de  Chà- 
teauneuf ,  et  la  poursuivit  à  mesure  que  se  dévelop- 
pèrent les  événements  dont  cette  mort  fut  le  signal» 
le  récit  du  poëte  suivant  toujours  sans  interruption 
et  de  très-près  les  faits  qu'il  devait  embrasser.  Il  y 
a  néanmoins  dans  Touvrage  un  endroit  assez  re- 
marquable oii  Tauteur,  arrivé  au  bout  de  sa  ma- 
tière, semble  faire  une  pause  formelle,  comme  pour 
attendre  que  les  faits  reprennent  leur  cours,  et  lui 
sa  narration  :  c'est  le  moment  où  il  rapporte  la  ré* 
solution  qui  vient  d'être  prise  par  le  roi  d'Aragon 
d'intervenir  dans  la  guerre  albigeoise,  contre  les 
croisés  et  en  faveur  de  son  beau-frère  Raymond  VI. 
Voici  en  quels  termes  l'auteur  s'exprime  dans  le 
passage  en  question  :  «  Si  le  roi  se  rencontre  avec 
les  croisés,  il  combattra  contre  eux;  et  nous,  si  nous 
vivons  assez  (pour  cela),  nous  verrons  qui  vaincra; 
nous  mettrons  en  histoire  ce  qui  nous  viendra  à  la 
pensée,  et  nous  continuerons  à  écrire  tout  ce  dont 
il  nous  souviendra,  tant  que  la  matière  s'étendra 
devant  nous,  jusqu'à  ce  que  la  guerre  soit  finie.  » 

Après  cette  espèce  de  pause,  le  poëte  reprend  son 
ouvrage  par  un  récit  très-détaillé  de  la  fameuse  ba- 
.taille  de  Muret,  récit  qu'il  poursuit,  sans  nulle  autre 
apparence  d'interruption,  jusqu'au  moment  où  Tou- 
louse, menacée  par  Louis  VIII,  se  met  de  nouveau 
en  défense.  Là,  il  s'arrête,  faisant  des  vœux  pas- 
sionnés pour  que  les  Toulousains  triomphent  dans 
la  nouvelle  lutte  qui  s'apprête,  mais  sans  dire  un 


Kot  cpû  puisse  être  pris  pour  l'iadice  du  projet  de 
pousser  plus  loin  son  traivaiL  Cette  dernière  partie 
de  son  histoire  pwati  n  atoir  été  écrite  que  fort  peu 
de  temps  avamt  le  siège  de  Toulouse  par  Louis  VIU« 
iinsi  doue,  c  e$t  dans  Tintervalle  de  1212  à  1219 
({ue  notre  poème  fui  eommencé,  contiiHié  et  terminé. 

Cet  interralle  n'est  pas  long;  TouTrage  luinnème 
est  assez  court,  et  les  éTénements  qui  y  sont  raconti^ 
ne  sauraient  a?oir  plus  d'unité  qu'ils  n'en  ont  :  ils 
se  touchent  de  si  près,  qu'il  n'y  a  guère  moyen  de 
saisir  entre  euji  im  intervalle  pour  y  intercaler  quoi 
que  ee  soit  d'étranger. 

Ce  sont  là  autant  de  circonstances  qui  ne  font  que 
rendre  plus  saillanle  et  plus  singulière  la  révolulion 
totale  survenue  dans  l'esprit  et  les  sentiments  de 
l'auteur  tandis  qu'il  écrivait.  En  effet»  ce  que  notre 
troubadcmr  albigeois  a  commencé  sous  l'empire 
d'uûe  impression  et  d'une  idée,  il  l'achève  sous  l'em- 
pire de  l'impression  et  de  l'idée  cositraires.  Son  ou- 
vrage est  pour  ainsi  dire  double;  il  est  composé  de 
deux  moitiés,  dafls  chacune  desquelles  domine  im 
sentiment  coi^raire  à  celui  qui  règne  dans  l'autre 
iiioitié  :  il  a  Vair  d'appartenir  h  deux  hommes  non- 
seulement  différents»  mata  ennemis,  mais  ayant  des 
Imts  opposés.  Le  fait  demande  à  être  exposé  avec 
quelque  détail. 

£n.  commençant  son  histoiie,  notre  troubadour 
iioconau  se  montre  le  pajtisaA  décidé,  le  prôneur  enr 
tbousiaste  de  la  croisade.  Il  a  pris  parti  contre  les 
héréiiquesi;  Albi^geois  ou  Vaudois,  il  les  déteste  et  les 
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maoïilit  tous  :  il  ei^èbre  la  guerre  e&lreprise  contre 
eux,  oomme  mie  goerre  sainte  inspirée  par  le  ciel  ; 
il  s'identifie,  autant  qu'il  peut,  avee  les  croisés  :  il  les 
désigne  de  vingt  manières  différentes,  dont  chacune 
est  une  manifestation  de  sa  sympathie  pour  eux, 
Nm  barom  français  ^  nos  Prançaii,  notre  agmt  de 
Pi^ame,  nêtre  yent  étrangère ^  notre  croisade,  les  nôtres, 
teb  sont  les  noms  qu'il  aime  à  leur  donner.  C'est 
bien  avec  mécontentement  et  regret  qu'il  voit  leurs 
cruautés,  quand  elles  lui  semblent  gratuites,  quand 
dles  vont  au  ddà  du  chAtiment  des  hérétiques.  Hais 
quant  aux  supplices  qui  atteignent  directement  ces 
derniers,  il  en  absout,  il  en  loue  les  croisés  ;  il  les 
déerit  avec  une  sorte  de  franchise  et  d'énergie  tri- 
viales, par  lesquelles  il  se  rend,  autant  qu  U  est  en 
lui,  le  complice  de  leurs  bourreaux.  Peint-il  les 
dames  de  Minerve  livrées  aux  flammes,  après  la  prise 
du  château  de  ce  nom,  il  parle  ée  mainte  folle  héri'* 
Hqiêt  qm  beugle  dam  h  fou,  Scm  enthousiasme  pour 
ht  croisade  se  réfléchit  sur  toi»  les  chefs  qui  la  diri- 
gent :  il  s'épuise  à  chercher  des  termes  pour  louer 
dignement  Simon  de  Montfort.  Il  ne  trouve  personne 
à  comparer,  pour  l'eicellence  et  la  bonté,  au  trop 
ftuneux  Folquet,  de  Marseille,  alors  évoque  de  Tou- 
louse ,  et  le  Mantlort  spirituel  de  la  croisade.  La 
fortiott  du  poëme  composée  sons  Tii^piraiion  de  ce 
aèle  fanatique  n'en  est,  il  est  vrai,  que  la  moindre  ; 
Mais  elle  ne  laisse  fm  d'être  adatûdérable  :  elle  etn* 
hmBsid  les  événenaei&ts  des  trois  premières  aniiiées  de 
kl  eroisade^  et  comprend  près  de  trois  mille  ver& 
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Dans  la  partie  subséquente  de  ses  récits,  l'auteur 
décrit  la  guerre  des  Albigeois  comme  une  entreprise 
de  violence  et  d'iniquité.  Simon  de  Montfort,  Fol- 
quet  de  Marseille  et  les  autres  chefs  de  la  croisade, 
que  notre  poète  a  jusqu'ici  peints  comme  des  héros 
combattant  pieusement  pour  la  foi,  ne  sont  plus  à  ses 
yeux  que  des  hommes  féroces,  dominés  par  l'ambi- 
tion, et  déshonorant  à  la  fois  la  religion  et  l'hu- 
manité. 

On  cherche  avec  curiosité,  dans  notre  histoire  » 
l'endroit  où  se  fait  et  s'annonce  une  révolution  si 
complète  dans  le  sentiment  moral  de  l'hislorien. 
Mais  cet  endroit  n'est  pas  facile  à  .discerner  nette- 
ment ;  il  se  perd  et  se  cache,  pour  ainsi  dire,  dans  le 
contenu  de  plusieurs  couplets  (du  cxxx®  au  cxxxvi*'), 
oîi  l'auteur  semble  n'être  déjà  plus  l'ardent  et  intré- 
pide partisan  de  la  croisade,  et  ne  s'en  est  pas  en- 
core déclaré  l'adversaire.  Le  passage  de  ces  couplets 
le  moins  douteux,  comme  indice  de  ce  changement 
de  disposition,  est  un  passage  que  j'ai  déjà  cité  par 
un  autre  motif  :  c'est  celui  oii  le  poëte,  après  avoir 
annoncé  le  parti  arrêté  par  le  roi  d'Aragon  devenir 
au  secours  de  Toulouse,  ajoute,  en  parlant  de  lui- 
même,  qu'il  verra  alors  pour  qui  se  déclarera  la 
victoire,  et  poursuivra  l'histoire  qu'il  a  commencée. 
L'espèce  de  pause  marquée  par  ces  paroles,  que 
l'on  pourrait  dire  des  paroles  d'indifférence  et  de 
neutralité,  me  semble  indiquer,  dans  l'esprit  de 
l'auteur,  le  moment  d'indécision  et  de  délibération 
oii  il  passe  de  son  premier  sentiment  au  nouveau. 
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Du  reste,  là  transition  est  décidée  et  se  mani- 
feste dans  le  récit  de  la  bataille  de  Muret  et  de  la 
mort  du  roi  d'Aragon,  qui  y  fut  tué.  En  annonçanl 
les  suites  funestes  de  cette  mort  et  de  la  déroute, 
Tauteup  ne  laisse  plus  d'incertitude  sur  sa  nouvelle 
manière  d'envisager  les  événements  auxquels  elles 
se  rattachent.  Voici  en  quels  termes  il  caractérise 
-ces  faits  :  «  Tout  le  monde  en  valut  moins,  dit-il; 
toute  la  chrétienté  en  fut  abaissée  et  honnie.  >>  Ces 
mots  peuvent  être  signalés  comme  le  manifesta  de 
notre  troubadour  historien  contre  les  croisés,;  c'est 
à  partir  de  ce  moment  que  les.  persécutés  deviennent 
ses  héros,  et  les  persécuteurs  l'objet  de  sa  haine. 
Une  fois  exprimée,  cette  disposition  ne  change  plus; 
elle  ne  fait  que  se  renforcer  ;  elle  s'exalte  par  les  ef- 
forts mêmes  qu'elle  fait  pour  se  satisfaire. 

Une  circonstance  particulière  à  noter,  à  propos  de 
ce  changement  de  disposition,  et  qui  doit  le  rendre 
plus  frappant,  c'est  le  moment  historique  où  il  se 
décide  et  s'annonce  ;  j'ai  dit  que  c'est  à  propos  de 
la  bataille  de  Muret.  Or  tout  le  monde  sait  comment 
cette  bataille  fut  gagnée  et  perdue.  La  victoire  de 
Simon  de  Montfort,  remportée  contre  toute  attente, 
contre  toute  vraisemblance,  eut  autant  que  possible 
les  apparences  d'un  miracle  opéré  par  le  ciel  en  fa- 
veur de  croisés;  de  sorte  qu'abjurer  la  cause  de 
ceux-ci,  en  un  tel  moment,  c'était  presque  se  révolter 
contre  le  ciel.  Du  reste,  je  me  hâte  de  le  reconnaître, 
en  cessant  d'être  le  chantre  de  la  croisade,  notre 
poète  ne  devient  ni  hérétique,  ni  partisan  de  Théré- 


ine.  On  chercherait  m  vam,  dans  œ  qu'il  dit  de 
plus  amer  contre  les  croiaési  un  ittot  qutt  Ton  puÛM 
interpréter  en  faveur  des  Albigeott  ou  des  Vaudoia; 
toutes  les  répugnances  qu'il  a  d'abotd  manifestéss 
contre  eux  tous,  il  les  a  fidèlement  gardées  m  loi. 
Mais  il  n'a  plus  de  motife  de  les  produire  au  ddiors. 
La  croisade  n'est  plus  pour  loi  une  aSaire  de  foi  oa 
d'hérésie  :  ce  n'est  plus  qu'une  grafnde  iniquité  po- 
litique, une  guerre  odieuse  où  l'Église  trompée 
cherche  à  triompher,  par  la  violence  et  la  fraude, 
de  rinnocence  et  du  droit.  En  changeant  ainsi  d'o^ 
pinion  sur  lés  hommes  et  les  choses,  notre  hisiwien 
n'a  certainement  lait  que  céder  à  un  sentiment 
:d'humanité  et  de  patriotisme  méridional;  et  s'il  y 
JKvait  quelque  chose  d'extraordînaîre  à  ce  change- 
ment, ce  serait  qu'il  se  fût  fait  un  peu  tard,  qu'il 
n'eût  pas  éclaté  dès  ks  premiers  excès  et  les  pre- 
^miers  massacres  des  croisés.  Du  reste,  il  ne  faut  pas 
se  représenter  d'avance  notre  Instorien  comme  un 
homme  toujours  prêt  à  saisir  grassièremeni  tooiie 
occasicm  de  faire  parade  de  ses  haines  et  de  ses  co- 
lères personnelles.  On  verra  que  c'est  presque  tou- 
jours avec  plus  de  calme  et  d'impartialité,  avec  plus 
d'art  et  d'effet,  qu'il  s'y  prend,  pour  faire  ressortir 
directement  des  faits  eux-mêmes  les  fureurs  et  les 
iniquités  de  la  croisade. 

Il  y  aurait  une  autre  manière  d'expliquer  l'espèce 

de  disparate  et  de  contradiction  que  je  viens  de  si« 

^  gnaler  entre  la  première  et  la  seconde  partie  de 

notre  poëme,  et  une  manière  si  simple  et  si  natu- 
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lelle,  qu'elle  se  présente  comine  d'elle^mièine.  Ce  se- 
rait d'attribuer  Touvrage  à  deuK  auteurs  différents  : 
à  l'un,  partisan  dévoué  de  la  croisade,  apparti^d» 
drait  le  premier  tiers  de  Tœuvre,  celui  où  les  ei- 
ploits  de  Simon  de  Montfort  sont  célébrés  comme  le 
triomphe  de  k  foi  chrétienne  ;  Vautre^  ardent  ami 
àa  comte  de  Toulouse  et  des  pays  déistes  par  l'ex- 
pédition, aurait  composé  la  partie  sid3séquente  du 
poëme.  Ce  poème  serait»  de  la  sorte,  la  combinaison 
lortuite  de  deux  autres  pointes,  ou,  pour  mieui: 
«dire,  de  deux  fragments  de  poème,  dont  T un  se  se- 
rait trouvé  finir  juste  au  point  oà  l'autre  com- 
mençait. 

Cette  hypothèse  s  est  présentée  à  moi  dès  le  pre- 
BÛer  instant  oh  je  me  suis  aperçu  du  fait  qui  la  pro- 
Toque,  et  je  l'ai  examinée  avec  attention  ;  mais  plus 
je  l'ai  ei^aminée,  et  plus  je  Vai  trouvée  inadmissible. 
Si  diverses  que  soient  les  deux  parties  de  notre  hi»- 
ioîre,  quant  au  sentiment  moral  qui  les  a  inspirées, 
elles  s'ajustent  avec  tant  de  précision  l'une  à  l'autre; 
le  style,  le  ton,  la  manière,  le  caractère  de  Tune 
sont  tellement  ceux  de  l'autre,  qu'il  n'y  am'ait  p^ 
la  moindre  vraisemblance  à  les  supposer  de  deux 
auteurs  différents.  Ce  serait  expliquer  par  un  ha- 
sard merveilleux  un  fait  en  lui-m&ne  très-naturel. 
Quoi  de  plus  naturel,  en  effet,  que  d'attribuer  un 
changement  de  sentiments  et  d'idées,  tel  que  celui 
dont  il  s'agit  ici,  à  l'inévitable  impression  que  de- 
vait produire,  à  la  longue,  sur  une  âme  généreuse, 
le  spectacle  des  violences  de  la  croisade?  Poiu*  ne 
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4)as  se  lasser  de  pareilles  violences»  il  ne  fallait  rien 
de  moins  peutrétre  que  la  funeste  énergie  ou  le  triste 
l)esoin  de  les  faire.  Il  fallait  être  Montfort  ou 
Folquet, 

X.  D'après  ce  que  j'ai  dit  précédemment  des  mo^ 
dèles  que  notre  auteur  eut  dans  l'art  difficile  de  la 
narration  historique,  on  présumera  aisément  qu'il 
ne  doit  pas  s'y  montrer  fort  habile.  Ce  qu'il  est  re- 
lativement à  ces  modèles,  s'il  les  a  surpassées  ou 
leur  est  resté  inférieur,  nul  ne  peut  le  dire,  les  mo- 
dèles dont  il  s'agit»  ceux  du  moins  qu'il  nous  a  lui- 
même  signalés,  étant  aujourd'hui  perdus.  Mais,  à 
la  considérer  en  elle-même,  sa  narration  est  encore 
«fort  inculte  :  les  faits  y  sont  généralement  présentés 
dans  leur  ordre  chronologique;  mais  les  dates  n'en 
£ont  point  exprimées,  et  ils  ont  plus  souvent  l'air 
4'être  simplement  juxtaposés  que  d'être  liés  d'une 
manière  qui  en  marque  la  filiation  et  les  rapports. 
Il  ne  faut  pas  s'attendre  non  plus  à  trouver,  entre 
les  diverses  parties  de  notre  histoire,  une  certaine 
proportion,  une  certaine  harmonie  :  quelques-unes 
sont  développées  avec  une  abondance  qui  n'a  pas 
toujours  le  mérite  de  la  clarté;  d'autres  sont  brus- 
quement esquissées  en  traits  rudes  et  obscurs,  sous 
lesquels  on  a  bien  de  la  peine  à  en  saisir  la  sub- 
stance. 

Ces  défauts  sont  graves  :  qui  s'aviserait  de  le  nier? 
Mais  il  y  aurait  de  la  sotte  pédanterie  à  s'y  arrêter  sé- 
rieusement. De  tels  défauts  sont  beaucoup  moins  de 
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Fauteur  que  de  son  temps.  Ce  que  Ton  est  en  droit 
"d'e»ger  du  poète  populaire  d'une  époque  d'imagi- 
nation et  d'ignorance  qui  essaye  de  se  faire  histo- 
rien,  ce  n'est  certainement  pas  une  narration  artiste, 
précise  et  lucide  :  ce  sont  des  détails,  des  traits  qui 
peignent  à  la  fois  les  événements  et  les  temps.  Or, 
les  détails  et  les  traits  de  ce  genre  abondent  dans 
notre  histoire  et  lui  donnent  un  bien  autre  prix  que 
celui  qui  résulterait  uniquement  de  la  liaison  artiste» 
de  l'harmonie  et  de  la  clarté  de  ses  diverses  parties. 
.  Une  des  premières  choses  qui  frappent  dans  cette 
histoire,  c'est  l'empressement  de  l'auteur  à  citer  par 
leurs  noms  tous  les  personnages  qu'il  connaît  pour 
avoir  figuré  de  quelque  manière,  même  fort  en  sous- 
ordre,  dans  les  événements  qu'il  raconte,  et  il  en 
cite  une  multitude  étonnante;  il  en  cherche  et  en 
•trouve  dans  tous  les  rangs  de  la  féodalité,  de  la  che^ 
Valérie,  de  la  bourgeoisie,  et  même  au-dessous.  Il 
n'y  a  pas  si  petit  seigneur  de  château  qu'il  ne  nomme 
et  ne  soit  disposé  à  célébrer,  pour  peu  que  l'occa- 
sion s'y  prête.  S'il  décrit  les  machines  de  guerre  des 
Toulousains  ou  des  défenseurs  de  Beaucaire,  il  sait 
et  dit  les  noms  des  ingénieurs  qui  les  ont  cons- 
truites; s'il  raconte  l'incendie  de  la  cathédrale  de 
Béziers  par  les  croisés,  il  saisit  cette  occasion  de 
-nommer  l'architecte  dont  elle  est  l'œuvre.  C'est  sur- 
tout dans  le  récit  des  faits  de  guerre  qu'il  se  com- 
.plaît  à  étaler  sa  curiosité  et  son  érudition  en  ce 
genre.  Il  y  a  des  cas  où  l'énumération  qu'il  fait  des 
hommes  du  pays  armés  contre  les  croisés  est  à  la 
III.  26 
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Soh  si  longue  et  si  sèche,  qu'elle  ressemble  plus  à  un 
«mple  appel  de  soldais  par  leur  cbef  qu'à  une  r&- 
?ue  poétique  de  barons  et  de  chevaliers. 
,  Notre  auteur  aurait  certainemeot  pu  se  dispenser 
d'un  genre  d'exactitude  aussi  minutieux  ;  mais  il  y  a 
cependant  quelque  chose  à  dire  pour  expliquer  et 
anéme  pour  excuser  cette  habitude  oh  il  est  d'accu- 
muler les  noms  propres  autour  des  &its  même  les 
plus  secondaires. 

.  Accoutumé,  en  sa  qualité  de  troubadour  ou  de 
}ongleur«  à  visiter  les  cours  et  les  châteaux  du  pays, 
il  devait  connaître  les  seigneurs  de  tout  ordre  qui  les 
habitaient,  et  les  connaissant,  il  était  naturel  qu'il 
Mndlt  hommage  à  leur  bravoure  en  les  célébrant» 
ou  tout  au  moins  en  les  nommant  dans  ses  chants 
àiistoriques,  et  oes  chants  ont  encore,  à  ce  titre,  une 
^rte  d'intérêt  vivant.  Parmi  ce  qui  reste  aujoul^- 
d'hui  des  anciennes  familles  du  Midi,  il  n'y  en  a  pro- 
iiablement  que  fort  peu  qui,  entre  tant  de  person- 
nages chevaleresques  mentionnés  par  notre  histo- 
rien, ne  reconnaîtront  pas  quelques-uns  de  leurs 
ancêtres. 

Quant  aux  traits  de  notre  histoire  qui  caracté- 
risent plus  particulièrement  l'événement  qui  ^i  est 
le  sujet,  il  faudrait,  même  pour  n'indiquer  que  les 
principaux,  entrer  dans  des  rapprochements  dé« 
taillés  que  tout  lecteur  attentif  et  curieux  fera  de  lui- 
même,  et  que  je  ne  puis  ni  ne  veux  lui  épargner. 
Je  me  bornerai  h  signaler  quelques-uns  de  œs  traits, 
choisis  à  dessein,  non  parmi  les  plus  frappants  on 
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les  plus  pittoresques,  mais  parmi  ceux  qui  jettent  le 
plus  de  jour  sur  le  fait  même  de  la  croisade  et  sur 
la  nature  des  guerres  qui  se  firent  sous  ce  nom.  Il  y 
a  pour  nous,  dans  ces  guerres,  à  les  prendre  telles 
ipie  les  décrivent  les  anciens  historiens,  quelque 
chose  d  obscur,  une  sorte  d'énigme  politique.  Ceux 
qui  y  jouaient  le  rôle  d'agresseurs,  c'étaient  des 
croîsés  du  nord  de  la  France  et  de  toutes  les  autres 
parties  de  l'Europe ,  l'Espagne  exceptée.  Mais  ces 
i^roisés  n'étaient  tenus,  par  leur  engagement,  qu'à 
lin  service  de  quarante  jours,  au  bout  desquels  ils 
étaient  ordinairement  fort  pressés  de  s'en  retourner, 
«vec  l'innocence  baptismale  qu'ils  venaient  de  con- 
<]iiérir  par  le  fer  çt  le  feu. 

Une  pareille  masse,  se  dissipant  et  se  renouvelant 
sans  cesse,  composée  de  pèlerins,  d'hommes  assem- 
blés au  hasard,  loches  et  braves,  jeunes  et  vieux,  vi- 
goureux et  débiles,  n'étaît  pas  une  force  avec  laquelle 
il  fût  possible  de  foire  ni  même  de  tenter  des  con- 
gèles durables.  Ce  n'était  pas  là  l'armée  qu'il  fal- 
lait à  Montfort.  Il  lui  fallait  une  armée  régulière , 
permanente  et  vraiment  à  lui.  Mais  une  telle  armée, 
a  n'y  avait  pour  lui  qu'un  moyen  de  lavoir ,  c'était 
de  la  faire,  de  la  prendre  et  de  la  tenir  à  sa  solde  ; 
or  l'expédient  était  fort  au-dessus  de  ses  moyens 
personnels.  C'était  là  le  problème  à  résoudre  pour 
Sîflion,  et  pour  qui  veut  bien  comprendre  l'étrange 
situation  de  ce  ehef  audacieux  dans  la  croisade,  il 
est  indispensable  de  savoir  comment  il  le  résolut. 

C'est  notre  historien  albigeois  qui  nous  le  dit  i  il 
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nous  le  dit  dans  son  récit  du  si^e  et  de  la  prise  de 
Lavaur  par  les  croisés.  H  nous  apprend  que,  Layaur 
emporté  et  les  hérétiques  brûlés  ou  pendus»  MonU 
fort  fit  butin  de  tout  dans  la  ville»  et  de  ce  butin 
forma  un  énorme  monceau,  qu'il  livra  à  un  opulent 
usurier  de  Cahors ,  nommé  Ramond  de  Salvagnac, 
en  remboursement  des  avances  que  celui-ci  lui  avait 
faites'.  On  voit  clairement  par  là  comment  Simon  de 
Montfort  s'y  prenait  pour  faire  la  guerre  à  ses  frais. 
£t  ce  n'est  pas  uniquement  des  affaires  propres , 
des  gestes  des  croisés  que  notre  historien  donne  une 
idée  plus  vive  et  plus  complète  que  tout  autre.  H 
révèle  et  caractérise  de  même ,  bien  que  d'une  ma* 
nière  plus  indirecte  et  plus  vague,  les  circonstances 
générales  avec  lesquelles  coïncide  cette  croisade,  au 
milieu  desquelles  elle  marche  et  se  développe,  et 
qui  en  modifient  à  chaque  instant  les  accidenls  et 
les  détails.  Ainsi,  par  exemple,  d'un  côté,  la  ten- 
dance énergique  des  villes  à  la  démocratie,  et,  de 
l'autre,  l'esprit  chevaleresque  des  classes  féodales, 
sont,  à  l'époque  dont  il  s'agit,  deux  des  grands 
traits,  on  peut  même  dire  les  deux  plus  grands  traits 
de  la  société  du  Midi.  Ce  sont  les  deux  faits  géné- 
raux qui  se  mêlent  à  tous  les  autres,  et  comme  le 
fond  sur  lequel  se  dessinent  les  mouvements,  les 
actes,  les  idées  et  toute  la  vie  du  pays.  Or,  le  senti- 
ment, la  conscience  intime  de  ces  deux  faits  ressort 
à  chaque  instant  des  récits  de  notre  historien;  ils 

1  Lxzu,  T.  1634  et  inir. 
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sont,  chacun  pour  sa  part  et  de  son  côté,  comme 
rftme  de  tout  ce  qui  se  fait  dans  Tintérét  du  pays 
contre  la  croisade  et  les  croisés.  De  courtes  explica- 
tions préciseront  un  peu  ces  assertions.  Je  dirai  d'a- 
bord quelques  mots  des  villes  et  de  l'esprit  dont  elles 
étaient  alors  animées. 

Les  plus  puissantes  de  ces  villes ,  celles  qui ,  à 
force  d'activité  et  d'industrie,  avaient  fini  par  con- 
quérir de  la  richesse  ou  de  l'aisance ,  avaient  toutes 
à  peu  près  le  même  régime  intérieur,  le  même  fonds 
d'institutions  municipales  ;  et  ces  institutions,  obte- 
nues partout  de  la  même  manière,  avaient  eu  par- 
tout des  résultats  sinon  parfaitement  égaux,  du  moins 
tout  à  fait  semblables.  Il  ne  s'agit  point  ici,  pour 
moi,  de  décrire  ni  de  caractériser  ces  institutions; 
c'est  une  tâche  que  je  réserve  pour  un  autre  moment 
et  pour  un  autre  ouvrage  ;  quelques  mots  très-géné- 
raux sont  tout  ce  qu'il  convient  que  j'en  dise  ici. 

Au  commencement  du  treizième  siècle,  les  prin- 
cipales villes  du  midi  de  la  France  étaient  toutes 
gouvernées  par  des  magistrats  de  leur  choix,  en 
nombre  variable,  et  temporaires,  qui  prenaient  gé- 
néralement le  titre  de  consuls,  et  dont  la  réunion  se 
nommait  le  consulat.  Partout  oii  il  existait ,  ce  con- 
sulat municipal  était  la  conséquence  et  le  résultat 
d'une  lutte  très-vive  de  l'esprit  et  l'intérêt  populaires 
des  villes  contre  la  domination  féodale  établie  dans 
ces  villes.  L'intérêt  et  l'esprit  démocratiques  avaient 
partout  triomphé  ;  la  domination  féodale  avait  été 
partout  vaincue,  mais  plus  ou  moins  complètement. 
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seloa  des  circonstances  très-diverses  qu'il  ne  s'agit 
pas  ici  de  déterminer.  Certaines  villes ,  oomme  Àvi^ 
gnon,  Arles,  Nice,  Tarascon,  pleinement  affranchies 
des  seigneurs  féodaux,  s'étaient  érigées  en  républi* 
ques,  et  avaient  formé  autant  de  petits  états  dans 
les  limites  de  l'ancienne  juridiction  municipale. 
Mais  dans  la  plupart  de  ces  villes,  la  démocratie -et 
la  iéodalité  avaient  traité  ensemble  et  s'étaient  par- 
tagé le  gouvernement  municipal ,  ou,  pour  mieux 
dire,  elles  continuaient  à  se  le  disputer  avec  des 
chances  très-variables.  Voici ,  abstraction  faite  des 
différences  et  des  inégalités  locales ,  ce  qu'il  y  avait 
généralement  de  convenu  et  d'établi  dans  les  corn* 
munautés  régies  par  un  consulat. 

1°  Chaque  communauté  avait  le  droit  de  s'armer 
et  de  faire  la  guerre  pour  le  maintien  de  sa  sûreté  et 
de  son  honneur,  soit  contre  les  autres  communautés 
de  son  voisinage,  soit  contre  les  seigneurs  partieu- 
liçrs  qui  avaient  des  châteaux  dans  les  limites  de  son 
territoire. 

2""  Elles  concluaient  des  traités  de  commerce  et 
d'amitié  avec  d'autres  villes  soit  du  pays,  soit 
étrangères,  avec  celles  d'Italie,  par  exemple. 

3""  Là  même  où  les  comtes  ou  les  autres  chefs 
féodaux  s'étaient  maintenus  en  autorité,  le  consulat 
exerçait  une  part  considérable  des  pouvoirs  judi* 
ciaires. 

i""  Il  veillait  au  maintii^  de  l'cNrdre,  de  la  salu- 
brité et  de  la  sûreté  publiques,  et  faisait  pour  tout 
cela  les  règlements  nécessaires. 
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;  5^^  11  intervenait  dans  les  traesaotians  libres  et  t(h 
lontaires entre  particuliers,  pour  en  régler  la  fùrme. 
et  en  garantir  l'authenticité  et  Texéoution.  t 

6^  Les  consuk  ^ient  assistés  dans  toutes  leu» 
délibérations  par  divers  conseils  plus  ou  moins  nom*»; 
breuic»  composés  d'individus  pris  dans  toutes  le» 
classes  de  la  population. 

7^  Il  y  avait  partout,  auniessous  des  consuls,  des» 
officiers  on  des  magistrats  élus  par  eux,  et  qui  exef^ 
çsiient  les  divers  emplois  de  Tadministration  muni- 
cipale, qui  en  formaient,  en  quelque  sorte,  la  partie; 
executive,  c  omme  les  consuls,  pris  coUectivemenl;^ 
en  formaient  la  partie  législative.  ) 

La  lutte  dont  cette  institution  fut  le  résultat  gé», 
nàral  avait  été  vive,  laborieuse  et  longue;  elle  avait 
duré  tout  un  sièele.  Elle  est  indubitablement ,  dans^ 
le  Midi,  le  fait  le  plus  grave  et  le  plus  intéressant  dii: 
douzième  siècle;  malheureusement  ce  fait  est  à  peU) 
de  chose  près  inconnu  ;  à  peine  Thistoire  en  a-t-ella 
marqué  quelques  incidents  isolée,  suffisants  néai^. 
moins  pour  eu  constater  la  nature,  la  tendance  elt 
les  eSets. 

Au  commwcement  du  treizième  siècle^  à  Vépoque: 
où  éclata  la  guerre  albigeoise,  Ténergie  politique  qm, 
s'était  déployée  dans  toutes  les  vill^  à  la  conquèl4 
du  consulat  mu  nicipal,  cette  én^gie  était  entière  et 
plutôt  même  encore  croissante  que  déjà  près  de  dé-, 
cliner;  il  ne  manquait  à  cette  force  jusque-là  toute 
iQcale,  jusque-là  restreinte  dans  las  limites  d'inté*-. 
rets  municipaux,  qu  une  direclîon  et  un  but  com^^ 
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muns  pour  devenir  une  grande  force  morale  et 
sociale  dans  Tintérét  général  du  Midi.  Or,  cette  di* 
rection,  ce  but  commun  dont  les  villes  avai^it  be^ 
soin  pour  appliquer  de  concert  leur  énerçie  politique 
à  quelque  chose  de  national ,  la  croisade  albigeoise 
les  leur  donna  momentanément.  Plusieurs  des  plus 
puissantes  de  ces  villes,  tant  de  celles  de  la  Provence 
que  de  celles  à  la  droite  du  Rhône,  se  soulevèrent  gé- 
néreusement en  faveur  des  seigneurs  dépouillés,  et 
rh^oïque  résistance  que  Simon  deMontfort  éprouva 
dans  le  Midi  ne  fut  réellement,  dans  son  principe, 
que  Vénergique  et  rapide  usage  de  Tindépendance 
ou  de  la  liberté  municipale  que  les  villes  de  ces  con- 
trées avaient  enfin  conquise. 

C'est  là  un  fait  qui  n'a  été  formellement  énoncé 
par  aucun  des  historiens  contemporains  de  la  croi- 
sade albigeoise,  pas  plus  par  le  nôtre  que  par  ceux 
connus  avant  lui.  Mais  du  moins  ce  dernier,  s'il  n  a 
pas  remonté  jusqu'au  principe  de  cette  vigoureuse 
résistance  que  les  villes  du  Midi  déployèrent  contre 
Montfort,  en  a-t-il  énergiquement  peint  Feialtation, 
les  développements  et  les  effets  immédiats.  L'enthou- 
siasme avec  lequel  ces  villes  embrassent  la  cause 
des  seigneurs  de  Toulouse,  dès  la  première  occasion 
qui  s'en  présente,  l'ardeur  et  le  dévouement  avec 
lesquels  elles  combattent  pour  leur  restauration , 
Taversion  qu'elles  montrent  pour  la  croisade  et  pour 
ses  chefs  ecclésiastiques  ou  militaires ,  tout  cela  est 
senti,  exprimé,  raconté  par  noire  historien;  tout 
cela  est  décrit  au  long,  avec  un  intérêt  passionné, 
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d'un  ton  vraiment  poétique  et  avec  des  couleur» 
assez  souvent  plus  brillantes  et  plus  hardies  que 
justes,  mais  qui,  même  en  ce  cas,  attestent  de  la 
part  de  l'écrivain  un  eflfort  sérieux  pour  trouver  des 
expressions  qui  répondent  à  la  vivacité  de  ses  émo* 
tiens. 

Parmi  ces  villes  liguées  de  fait  contre  les  mêmes 
ennemis  et  pour  la  même  cause,  Toulouse  se  trouve 
naturellement  celle  qui  joue  le  premier  rôle ,  celle 
qui  se  présente  comme  te  principal  foyer  des  forces 
opposées  à  la  croisade.  Aussi  est-elle ,  entre  toutes» 
celle  dont  notre  historien  parle  le  plus  souvent  » 
avec  le  plus  de  suite  et  d'admiration.  Jamais 
peut-être  ville  ne  fut  célébrée  avec  plus  d'enthou- 
siasme, plus  d'amour,  j'ajoute,  ni  plus  de  justice, 
que  Toulouse  ne  Ta  été  par  notre  historien  albigeois. 
U  n'a  point,  il  est  vrai  ^  décrit  expressément  le  ré* 
gime  politique  de  cette  ville ,  il  n'en  a  point  exposé 
les  institutions  municipales.  C'est  de  quoi  il  n'avait 
nul  besoin  et  ne  pouvait  avoir  l'idée,  lui  poète,  lui 
historien  populaire ,  n'écrivant  ou  ne  chantant  que 
pour  exprimer  des  émotions,  les  émotions  nouvelles 
produites  par  des  événements  inouïs.  Tout  ce  qu'il 
avait  à  faire  était  de  mettre  ce  régime,  ces  institu- 
tions en  action.  Or  c'est  là  ce  qu'il  a  fait ,  de  manière 
à  donner  implicitement  la  plus  haute  idée  de  leur 
énei^e. 

Toute  occasion  de  parler  de  Toulouse  n'est  en 
effet,  pour  noire  auteur ,  qu'une  occasion  de  faire 
sentir  tout  ce  qu'il  y  avait ,  dans  le  régime  de  cette 
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yîlle,  de  vigueur  et  de  liberté.  Mais  c'e^  surtout  du^ 
récit  du  grand  siège  soutenu  par  elle  qull  fait  vive-» 
ment  ressortir  laction  de  ce  régime. 

Le  siège  dont  il  s'agit,  celui  où  Sioaon  de  Montfort 
fut  tué,  peut  être  regardé  canime  TéTénement  prinei-*- 
pal,  comme  la  crise  de  la  croisade  albigeoise,  en 
tant  que  cette  crise  dépendait  d'une  guerre  formelle, 
d'une  guerre  ouverte.  Ce  siège  fut  long  ;  il  fut  péril*; 
leux  pour  les  Toulousains  ;  et  le  comte  de  Toulouse 
s'y  trouva  en  personne,  du  commmoement  à  la  fin» 
avec  plusieurs  des  plus  hauts  seigneurs  du  Midi.  Eh 
bien,  durant  tout  ce  siège,  c'est  le  pouvoir  munici*. 
pal,  c'est  le  consulat  qui  dirige  tout,  qui  préside  et 
pourvoit  à  tout,  autour  duquel  viennent  se  rallier 
tQutes  les  forces  levées  pour  la  défense  commune,  à 
la  solde  duquel  combattent  toutes  ces  forces.  Lq 
comte  de  Toulouse,  le  légitime  seigneur  de  la  ville» 
est  là,  et  il  n'y  est  pas  oisif;  mais  tout  ce  qu'il  y  fait» 
il  a  l'air  de  le  faire  sous  les  auspices  des  consuls;  il 
ne  leur  commande  pas,  et  l'on  ne  voit  pas  ce  qu'il 
pourrait  avoir  à  leur  commander.  Enfin  le  pouvoir 
consulaire  est  l'unique  pouvoir  qui  se  montre  for* 
mellement  comme  pouvoir  politique  dans  la  viUe 


C'est  en  représentant  ainsi ,  soit  à  Toulouse,  soit 
ailleurs ,  le  consulat  municipal  en  lutta  contre  la. 
croisade  albigeoise,  que  notre  historien  nous  rév^e, 
sinon  l'existence  et  les  formes  de  cette  institution 
(choses  que  nous  savons  d'ailleurs),  du  au>ins  son 
intervention  et  son  influence  dans  les  grand»  éféof^ 
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ments  du  pays.  C'est  ainsi  qu'il  coDÛrine,  bieni 
qii^'implicitement  et  d'une  manière  indirecte,  ce  que 
nous  connaissons  par  d'autres  témoignages  du  haut 
degré  d$  puissance  et  de  liberté  auquel  les  villes  du 
Midi  s'étaient  élevées  durant  le  douzième  siècle. 

XL  D'autres  détails  de  notre  histoire  non  moins  in- 
téressants que  ceux  auxquels  je  viens  de  toucher  sont 
ceux  où  rhistorien  essaye  de  caractériser  les  mœurs 
générales  du  Midi,  au  commencement  du  treizième 
siècle,  ceux  oîi  il  s'eflForce  de  rendre  de  quelque  nwh 
nière  le  sentiment  et  l'idée  qu'il  a  de  ces  mœurs, 
ceux  enfin  qui  marquent  le  point  de  vue  le  plus  élevé 
d'où  il  a  considéré  les  événements. 

À  répoque  dont  il  s  agit,  le  trait  dominant  des 
mœurs»  dans  le  Midi,  c'était,  comme  je  lai  avancé 
déjà,  Tesprit  chevaleresque,  c'est-à-dire  la  prétention 
plus  ou  moins  sérieuse  aux  vertus,  aux  qualités,  aux 
habitudes,  dans  lesquelles  on  faisait  consister  la, 
chevalerie  ;  c'était  l'emploi  généreux  de  la  bravoure 
et  de  la  puissance ,  une  bizarre  combinaison  de  raf» 
finement  et  d'exaltation  dans  les  idées  et  les  relations 
de  l'amour,  un  certain  mélange  d'élégance,  de  po« 
litesse  et  de  bienveillance  auquel  on  donnait  le  nom 
de  courtoisie,  parce  que  la  chose  ainsi  nommée 
avait  prjs  naissance  dans  les  cours.  C'était  enfin  une 
certaine  culture  d'esprit,  encore  toute  poétique» 
toute  au  profit  de  l'imagination., 

Ces  mœurs,  il  est  essentiel  de  l'observer,  n'étaient 
pas  exclusivem^t  celles  des  hautes  classes  féodales. 
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Les  idées  et  les  habitudes  de  la  cheyalerie  étaient 
descendues  assez  bas  dans  la  société  générale  :  les 
simples  bourgeois  aspiraient  habituellement  au  titre 
de  chevaliers  ;  ils  l'obtenaient  aisément,  et  il  s'était 
formé  dans  les  Tilles  une  classe  nombreuse  qui  se 
piquait  d'imiter  les  mœurs  élégantes  dont  les  chA- 
teaux  avaient  donné  Texemple.  La  chevalerie  était 
de  la  sorte  devenue  une  espèce  de  lien  entre  les  villes 
et  les  cours,  entre  la  démocratie  et  la  féodalité.  Ce 
sont  les  mœurs  de  toutes  ces  classes,  prises  collecti* 
vement  et  abstraction  faite  des  distinctions  politi- 
ques, qu'a  décrites  notre  historien ,  et  dont  on  sent 
à  chaque  instant  le  reflet  dans  ses  tableaux  et  dans 
ses  récits. 

Malheureusement  ce  reflet,  mémo  en  le  tenant 
pour  fidèle,  est  loin  d'être  aussi  net,  aussi  détaillé 
qu'il  le  faudrait  pour  nous  donner  une  idée  juste 
et  précise  de  l'état  de  choses  qu'il  exprime.  Les  traits 
par  lesquels  il  nous  rend  cet  état  de  choses  sont  on 
ne  peut  pas  plus  vagues,  plus  généraux,  plus  mono- 
tones. Toutefois  ces  traits  sont  caractéristiques  ;  ils 
ont  un  sens  moral,  ils  tiennent  à  un  dessein  his- 
torique ;  et  ce  dessein,  ce  sens,  je  dois  essayer  de  les 
saisir,  de  leur  donner  un  relief  à  l'aide  duquel  ils 
puissent  être  facilement  sentis,  appréciés. 

Notre  historien  albigeois  avait  une  haute  opinion 
de  la  culture  sociale  des  pays  envahis  par  la  croi- 
sade, et  il  ne  perd  pas  une  occasion  de  manifester 
sa  conviction  à  cet  égard  ;  mais  c'est  toujours ,  je  le 
répète,  en  des  termes  généraux,  aussi  obscurs  pour 
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nous  qu'ils  élaient  sans  doute  clairs  et  positifs  pour 
lui,  qu'il  essaye  de  caractériser  cette  culture  toute 
chevaleresque,  et  désigne  les  vertus,  les  avantages, 
les  manières  d'être  qui  en  étaient  à  la  fois  la  consé- 
quence et  le  signe.  Par  le  nom  de  parage  {paratge], 
il  exprime  4a  noblesse,  non  pas  uniquement  et  sim- 
plement celle  de  race ,  mais  celle  qui  consiste  dans 
la  culture  de  Tâme  et  de  Tesprit,  celle  qui  se  mani- 
feste par  la  courtoisie  et  la  générosité.  La  droiture 
(dreUura),  c'est-à-dire  l'amour  désintéressé,  l'amour 
absolu  de  ce  qui  est  réputé  juste,  est  pour  lui  une 
autre  condition  et  une  autre  marque  de  la  civilisa* 
tion  qu'il  veut  peindre,  et  qu'il  a,  sinon  sous  les 
.yeux,  du  moins  dans  la  pensée.  Les  mots  à  peu  près 
.synonymes  de  prix,  de  valeur,  de  mçrci  (prête,  ra- 
knsa,  merces)  sont  ceux  qu'il  emploie  à  chaque  in- 
stant pour  désigner  d'une  manière  générale  Thabi- 
tude  des  qualités  morales  par  lesquelles  un  homme 
se  distingue  honorablement  d'un  autre.  Un  trait 
plus  caractéristique  et  plus  spécial  de  la  chevalerie 
du  Midi  est  indiqué,  dans  notre  historien,  par  le 
mot  de  galaubier,  appellatif  intraduisible,  dérivé  du 
substantif  gohubia,  qui  signifie   l'empressement, 
l'effort  continu  de  quelqu'un  qui  prétend  à  l'hé- 
roïsme chevaleresque,  qui  se  {Hque  d'égaler  ou  de 
surpasser  les  plus  hauts  faits  en  ce  genre. 

N'ayant  point  su  ou  voulu  décrire  d'une  manière 

plus  claire  ou  plus  précise  cet  état  de  mœurs  et  de 

.  civilisation  auquel  il  veut  nous  intéresser,  notre  his- 

.  torien  a  'du  moins  essayé  de  nous  faire  comprendre 
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la  haute  idée,  le  sentiment  eiithoasiaste  qu'il  en  a. 
il  se  figure  cet  état  comme  un  état  idéal  de  joie  et 
d'allégresse,  comme  un  monde  oii  tout  est  yie, 
splendeur  et  lumière,  comme  un  vrai  paradis  ;  c'est 
le  mot  qu'il  emploie ,  et  ce  n'est  pas  une  fois,  ce 
n'est  pas  par  hasard  qu'il  l'emploie,  c'est  plusieurs 
fois,  c'est  sérieusement,  c*est  ponr  ne  pas  rester  trop 
au-dessous  du  sentiment  dont  il  est  plein. 

Maintenant,  et  tout  cela  posé,  il  est  facile  de  dire 
06  qu'est  pour  notre  historien  la  croisade  albigeoise. 
C'est  une  guerre  à  mort  apportée  par  une  force  ini- 
que et  brutale  à  des  contrées  oii  avaient  jusque4à 
régné  la  politesse,  la  justice  et  la  paix.  C'est  comme 
une  lutte  entre  orgueil  [orgolh)  et  parage  (nous  di- 
rions entre  la  barbarie  et  la  civilisation)  qu'il  se  re- 
présente cette  guerre.  C'est  de  ce  point  de  vue  que 
sa  pensée  t  dominant  tous  les  évéûemaits,  tous  les 
accidents  de  la  croisade,  les  amène  à  l'unité.  Bans 
«ette  lutte,  la  plus  grande,  à  ce  qu'il  parait,  que 
puisse  concevoir  le  génie  de  notre  historien,  le  comte 
de  Toulouse  figure  comme  le  génie  de  la  civilisaticm 
et  de  la  justice,  marchant  sous  une  bannière  dont  la 
croix  et  la  brebis  sont  les  pieux  symboles;  Montfort 
y  est  le  génie  de  la  violence  et  de  la  barbarie,  por- 
tant sur  son  drapeau  l'image  trop  significative  d'un 
lion  dévorant. 

C'est  c(»nme  soldats  de  Montfort,  comme  croisés,  et 
non  prédsément  comme  peuple,  que  les  Français  sont 
peints  par  notre  historien  ;  et  ce  n^est  pas,  on  le  pré- 
sume aisém^Eit,  sous  de  belles  couleurs  qu'ils  parais- 
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sent  dans  ses  tableaux.  Il  les  qualifie  assez  hahituelr 
-lement  de  taverniers  (tavemers),  de  tueurs  d*  hommes 
{homicidiers),  de  gens  de  gkive  [glaziers)  ;  ils  sont  à 
ses  yeux  une  race  étrangère  devant  qui  s'éteint  toute 
lumière.  Dans  un  passage  plus  détaillé,  plus  positif, 
et  par  là  même  plus  significatif  (v.  6927  et  suiv.),  il 
les  représente  comme  prompts  et  irrésistibles  quand 
il  s'agit  de  conquérir  «  mais  aussi  comme  perdant 
aisément  toute  modestie  et  toute  prudence  dans  le 
succès,  et  sujets  à  retomber  de  la  plus  haute  prospé- 
rité dans  l'abaissement.  Il  les  accuse,  dans  l'idiome 
politique  de  l'époque,  d'être  mauvais  terrien^  c'est- 
à-dire  de  ne  point  savoir  gouverner,  ni  par  consé- 
quent conserver  les  pays  conquis.  Il  rend  du  reste 
la  plus  éclatante  justice  à  leur  bravoure  à  la  guerre. 

Notre  historien  se  tient  constamment,  bien  qu'avec 
«ne  certaine  liberté  ou  un  certain  désordre,  à  cette 
vue  générale  de  la  croisade  albigeoise  :  c'est  par  la 
manière  dont  ils  affectent  la  condition,  les  idées,  les 
espérances  du  parti  civilisé,  qu'il  apprécie  les  inci- 
dents variés  de  la  lutte  qu'il  décrit. 

Ainsi,  comme  j'ai  eu  déjà  l'occasion  de  le  noter, 
«'est  par  des  paroles  de  douleur  et  de  deuil  sur  le 
pays  civilisé  qu'il  indique  les  résultats  de  la  bataille 
^e  Muret,  de  cette  bataille  où,  comme  il  dit  :  «  Les 
Toulousains  perdirent  tant  de  bonnes  armures  et  tant 
d'hommes  courtois.  »  «  Le  monde  entier,  poursuit- 
il,  en  valut  moins;  le  paradis  (sur  terre)  en  fut  dé- 
truit et  dispersé,  la  chrétienté  abaissée  et  honnie.  r> 

La  suite  immédiate  des  événements  ne  fait  que 
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confirmer  et  redoubler,  dans  notre  kistorien,  les  mé- 
lancoliques impressions  que  lui  a  causées  le  triom- 
phe de  la  barbarie.  Montfort  est  devenu,  comme  par 
enchantement,  le  seigneur  absolu  de  Toulouse;  et  le 
premier  usage  qu'il  y  fait  de  sa  domination,  c'est 
d'abattre  les  murs,  les  palais ,  les  anciens  monu- 
ments de  la  ville;  c'est  d'en  rançonner,  d'en  piller 
les  habitants  ;  c'est  d'en  chasser  violemment,  après 
toutes  sortes  de  rigueurs  et  d'outrages,  les  hommes 
les  plus  puissants  et  les  plus  courtois,  a  Oh  I  Tou- 
louse, noble  cité,  brisée  jusqu'aux  os,  s'écrie  alors 
l'historien;  comme  Dieu  vous  a  livrée  aux  mains 
-d'une  méchante  race  !  »  C'est  pour  le  coup  qu'il  voit 
parage  persécuté,  exterminé,  anéanti. 

Toutefois  ses  espérances  sont  beaucoup  plus  près 
de  se  relever  qu'il  ne  pouvait  Timaginer.  Le  comte 
de  Toulouse ,  Raymond  YI,  depuis  le  désastre  de 
Muret  réfugié  en  Espagne,  arrive  à  l'improviste 
dans  un  château  du  comte  de  Gomminges,  oii  se 
Tendent,  de  leur  côté ,  les  plus  puissants  seigneurs 
de  la  frontière.  Là,  dans  un-  noble  parlement,  est 
concerté  le  plan  de  la  restauration  de  Raymond  VL 
Le  comte  rentrera  en  secret  à  Toulouse  ;  il  en  sou- 
lèvera la  population  contre  Montfort  et  les  Français; 
€t  la  guerre,  qui  semblait  terminée,  pourra  recom- 
mencer sous  des  auspices  meilleurs  que  ceux  de 
Muret.  La  manière  dont  noire  auteur  formule  les 
motifs  et  Tobjet  de  ce  plan  revient  littéralement  à 
son  idée  première,  ^  l'idée  d'une  grande  lutte  entre 
la  civilisation  et  ]a  barbarie.  Voici  en  quels  termes 
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le  comte  de  Comminges  résume  un  discours  par  le- 
quel il  encourage  Raymond  VI  à  sa  noble  tentative  : 
«Si  vous  recouvrez  Toulouse,  lui  dit-il,  parage  est 
pleinement  restauré;  il  reprend  couleur;  et  vous 
nous  remettez,  vous  et  nous,  en  splendeur.  » 

La  tentative  est  faite  ;  elle  réussit,  et  c'est  avec  les 
transports  d'une  joie  qui  va  jusqu'à  Tivresse  que  les 
habitants  de  Toulouse  apprennent  le  retour  de  leur 
comte  parmi  eux.  Les  exclamations,  les  discours  oîi 
éclate  leur  ravissement  sont  empreints  de  ce  même 
enthousiasme  d'imagination,  de  civilisation  et  de  li- 
berté, qui  fait  un  des  traits  de  leur  caractère,  et  qu'a 
exalté  encore  l'épreuve  qu'ils  viennent  de  faire  de  la 
domination  barbare.  «  Maintenant,  se  disent-ils  les 
uns  aux  autres,  nous  avons  notre  étoile  du  matin, 
nous  avons  un  astre  qui  nous  brille,  un  vrai  seigneur 
expert  (à  gouverner).  Prix  et  parage,  qui  étaient 
ensevelis,  sont  revenus  à  la  vie;  ils  sont  restaurés  et 
sauvés.  » 

Avec  ces  discours  éclate  une  insurrection,  dans 
laquelle  les  Français  durement  menés,  sont  contraints 
à  s'enfermer  dans  le  château  Narbonnais  ;  et  c'est 
encore  la  joie  de  revenir  à  leurs  habitudes  d'hommes 
polis,  courtois,  civilisés,  qui  perce  le  plus  vivement 
dans  les  acclamations  du  triomphe  :  «  Dans  la  ville 
on  crie  :  Vive  Toulouse  qui  a  donné  à  songer  aux 
fous  I  La  précieuse  croix  a  abreuvé  le  lion  d'un  frais 
mélange  de  sang  et  de  cervelles  :  les  rayons  de  Yé- 
toile  ont  éclairé  ce  qui  était  sombre  ;  prix  et  parage 
ont  recouvré  leur  dignité.  » 

III.  27 
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À  dater  de  ce  moment  décisif»  notre  auteur  con- 
çoit réspérance  de  la  victoire  pour  le  parti  de  la  jus* 
tice  et  de  la  ciyilisatioii,  dans  la  lutte  de  la  croisade; 
et  cette  espérance,  il  ne  la  perd  plus.  À  travers  di* 
verses  épreuves  et  diverses  surprises  passagères,  eUe 
s'accrott  et  se  fortifie  de  plus  en  plus  en  lui  ;  et  il  ne 
se  lasse  pas  de  la  manifester,  tantôt  rapidement  et 
comme  en  passant ,  tantôt  avec  plus  d'instance  et 
d'exaltation,  mais  malheureusement  toujours  ayec 
ime  uniformité  qui  rend  les  citations  textuelles  dtf» 
ficiles.  Je  ne  rapporterai  plus  qu'un  seul  trait»  dam^ 
lequel  perce  un  peu  plus  nettement  que  dans  beaur 
coup  d'autres,  l'idée  générale  à  laquelle  notre  hi»* 
torien  ramène  tous  les  détails  de  la  guerre  aUtt-* 
geoise. 

Entre  divers  discours  qu'il  prête  aux  Toulousains 
assiégés,  pour  exprimer  d'une  manière  plus  dramar 
tique  et  avec  plus  d'effet  les  nobles  sentiments  cpii 
les  soutiennent  dans  leurs  périls,  il  y  en  a  un  fsèip-^ 
remarquable  :  c'est  un  discours  dans  lequel  ces 
mêmes  Toulousains  commencent  par  protester  avec; 
une  ardeur  pieuse  de  la  pureté  de  leur  foi»  de  leur 
catholicisme,  et  unissent  par  se  lamenter  et  se  phàat- 
dre  de  la  conduite  du  pape  et  des  prélats  de  l'église 
envers  eux.  «  Ce  pape,  disent41s,  et  ces  prélats,  nous 
donnent  à  juger  et  à  détruire  à  tel  (personnage)  dont 
nous  rejetons  la  seigneurie,  et  à  des  hommes  de  raee 
étrangère,  qui  éteignent  toute  lumière,  et  qui,  si 
Dieu  et  Toulouse  l'eussent  permis,  auraient  enseveli 
prix  (prêts)  et  noblesse  {paralge).>i 
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£u  voilà  assez,  jj$  Tespère,  pour  mwquor  le  prâit 
de  vue  général  d'où  notre  historiea  a  considéré  ^ 
apprécié  les  événements  de  la  croisade  albigeoise, 
dès  le  moment,  assez  tardif,  où  il  les  a  envisagés  et 
jugés  avec  indépendance.  Maintenant»  s'il  fallait  dis* 
cuter  ce  point  de  rue,  s'il  fallait  traduire  en  aperçus 
historiques,  positifs  et  précis,  des  aperçus  vagues» 
passionnés  et  poétiques,  la  tâche  ofirirait  plus  d'une 
difficulté.  Je  n'ai  point  à  m'en  occuper  ici  ;  et  je  n'a* 
joute  plus  qu'une  observation  à  tout  ce  que  je  vieoa 
de  dire  du  sentiment  qui  domine  dans  les  récits  de 
Botre  auteur,  et  qui  en  détermine  à  la  fois  le  carac* 
tère  moral  et  l'unité  :  c'est  que  si  obscure  ou  si 
étrange  qu'en  soit  l'expression,  ce  sentiment  n'ea 
est  pas  moins  en  lui-même  un  fait  important  qui  a 
eerlainmient  son  degré  de  vérité. 

En  recherchant,  en  indiquant  ainsi  les  traits  gé* 
néraux  par  lesquds  notre  historien  albigeois  a  voulit 
peindre  la  culture  sociale  du  Midi ,  j'ai  tâché  de 
montrer  que  c'est  principalement  par  ses  côtés  che^ 
valeresques  qu'il  a  vu  cette  culture,  et  l'a  célébrée  i 
sa  manière  et  de  son  mieux.  Mais  je  dois  ajouta? 
qu'il  ne  s'en  est  pas  toujours  tenu ,  sur  ce  point,  à 
des  vues  et  à  des  indications  générales  :  il  fait  plu4 
d'une  fois  expressément  allusion  à  des  inslitutions» 
à  des  usages  chevaleresques,  qui  caractérisent  d'une 
manière  toute  spéciale  les  mœurs  du  Midi  aux  épo- 
ques données.  Parmi  ces  allusions ,  il  y  en  a  une 
particulièrement  curieuse  et  à  laquelle  je  m'arrêterai 
un  moment,  d'autant  plus  volontiers  qu'elle  a  besoin 
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d'être  expliquée,  et  que  ce  que  j'en  dirai  ici  pourra 
tenir  lieu  d'une  note  omise  en  sa  place. 

Le  jeune  comte  de  Toulouse  vient  d'entrer  dans 
celte  capitale  assiégée,  où  sa  présence  excite  une  joie 
et  des  acclamations  qui  retentissent  jusqu'au  camp 
des  assiégeants,  dans  lequel  se  répand  bien  vite  la 
nouvelle  qui  a  causé  ces  bruyants  transports.  Mont- 
fort  seul ,  ignorant  encore  ou  feignant  -  d'ignorer 
cette  nouvelle,  demande  la  cause  de  la  rumeur  qu'il 
entend  dans  la  ville.  «  Seigneur,  lui  répond  don 
Joris,  un  de  ses  chefs,  il  vous  arrive  un  compagnon 
de  seigneurie  qui  apporte  glaive  et  sang,  flamme  et 
tempête,  et  contre  lequel  il  va  falloir  nous  défendre 
par  le  fer  et  l'acier.  —  Joris,  réplique  Monlfort,  ne 
cherchez  point  à  m' épouvanter.  Que  celui  qui  ne 
sait  point  prendre  son  parti  à  l'heure  où  il  le  faut 
ne  prenne  jamais  Tépervier  à  la  cour  du  Puy.  »  Ces 
paroles  de  Montforl  sont  une  espèce  de  proverbe, 
une  allusion  directe  à  une  institution  chevaleresque 
des  plus  singulières,  mais  que  l'auteur  n'a  point 
songé  à  décrire  en  détail  à  des  lecteurs  ou  à  des  au- 
diteurs qni  la  connaissaient  aussi  bien  que  lui. 
Quant  à  nous,  ce  n'est  guère  que  d'après  un  passage 
des  Cento  ndvelle  antiche  que  nous  pouvons  aujour- 
d'hui nous  en  faire  une  idée. 

Ces  Cento  novelle  sont  un  des  monuments  les  plus 
anciens  et  les  plus  curieux  de  la  langue  et  de  la  litté- 
rature italiennes  :  c'est  un  recueil  de  notices,  d'his- 
toriettes, de  fables,  de  traditions  de  toute  espèce, 
toutes  plus  ou  moins  populaires  en  Italie  aux  trd- 
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zième  et  quatorzième  siècles,  et  toutes  plus  ou* 
moins  intéressantes  pour  la  connaissance  et  lappré- 
cialion  des  hommes,  des  mœurs  et  des  idées  de  ces 
époques.  Comme  ces  traditions  et  ces  notices  re- 
montent à  un  temps  où  la  littérature  provençale 
était  encore  très-cultivée  en  Italie,  il  s  y  est  glissé 
une  multitude  de  faits  singuliers  dont  chacun  est  ua 
trait  de  lumière  jeté  sur  l'histoire  de  Tancienne  cul- 
ture du  Midi,  et,  à  ce  titre,  précieux,  bien  qu'ils  ne 
puissent  compenser  pour  nous  la  perte  d'un  si  grand 
nombre  des  documents  originaux  de  cette  histoire. 
La  nouvelle  soixante-quatre  roule  en  entier  sur 
quelques  incidents  des  fêtes  chevaleresques  célé- 
brées au  Puy,  dans  les  grandes  cours  qui  se  te- 
naient, à  certaines  époques,  dans  cette  ville.  Les 
premières  lignes  de  cette  nouvelle  en  sont  Tunique 
partiesur  laquelle  j'ai  besoin  de  m'arrôter  ici;  les 
voici  traduites  aussi  littéralement  que  possible  : 

«  A  la  cour  du  Puy-Notre-Dame ,  en  Provence, 
fut  tenue  une  noble  cour ,  lorsque  le  fils  du  comte 
Raymond  fut  ordonné  chevalier.  Le  (comte)  y  avait 
invité  toutes  les  nobles  gens,  et  il  en  vint  tant,  poiur 
l'amour  de  lui,  que  l'argent  et  les  vêtements  (à  don- 
ner en  présent)  manquèrent,  de  sorte  qu'il  lui  fallut 
dévêtir  les  chevaliers  de  sa  terre  pour  avoir  (des 
vêtements)  à  donner  aux  jongleurs  ;  et  de  ses  che- 
valiers, les  uns  consentirent,  les  autres  refusèrent. 
Le  jour  même  où  commençaient  Ifss  fêtes,  on  plaçait 
un  épervier  de  mue  sur  une  perche.  Alors  se  pré- 
sentait quiconque  se  sentait,  pour  cela,  assez  rich 
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de  cœur  et  d'avoir,  et  prenait  Vépervier  sur  le  poing: 
c'était  à  ce  personnage  à  faire,  pour  celte  année,  les 
dépenses  de  la  cour.  »  Or  ces  dépenses  étaient  gran^ 
des  ;  il  fallait  y  pourvoir  largement,  et  Ton  conçoit 
aisément  que  cette  expression  «  prendre  Tépervier 
à  la  cour  du  Puy,  »  fût  devenue  une  sorte  de  pro- 
Terbe,  l'expression  abrégée  de  tout  ce  qu'il  pouvait 
y  avoir  dans  les  mœurs  chevaleresques  de  plus  noble 
et  de  plus  généreux,  ou,  si  l'on  veut,  de  plus  extra- 
Tagant.  Simon  de  Montfort  ne  connaissait  probable- 
ment guère  les  usages  de  la  cour  du  Puy,  et  n'y 
avait  sans  doute  jamais  pris  le  ruineux  épervi«r. 
A  voir  les  choses  de  ce  côté,  notre  historien  peut 
avoir  eu  tort  de  placer  dans  la  bouche  du  chef  de 
!a  croisade  le  proverbe  que  j'ai  cité;  mais,  bien  ou 
mal  appliqué,  toujours  ce  proverbe  est-il  un  témoi- 
gnage du  penchant  de  notre  historien  à  transporter 
dans  ses  tableaux  les  traits  et  le  coloris  des  mœurs 
chevaleresques. 

Xn.  J'ai  déjà  parlé  de  la  narration  de  notre  his- 
torien; mais  je  n'en  ai  parlé  que  dune  manière 
très-générale  :  j'en  ai  à  peine  dit  quelques  mots, 
dans  la  seule  vue  d'en  noter  les  imperfections.  Cela 
étant,  je  n'en  ai  point  assez  parlé,  et  je  dois  y  reve- 
nir un  instant;  car  il  y  a  autre  chose  à  y  voir  que 
des  imperfections  et  des  rudesses.  Je  l'ai  déjà  fait 
observer  :  l'art  du  récit  historique  n'arrive  à  sa  ma- 
turité qu'avec  beaucoup  de  temps,  et  par  de  lents 
progrès  dans  des  branches  de  savoir  fort  diverses. 


■IftTOIBB  m  lA  V0É9IC!  rEOYENCAU.  &23 

Cet  art  est  donc  nécessarremeot  très-imparfait  dans 
ses  premiers  tâtonnements.  Mais,  même  en  cet  état 
d'imperfection,  il  peut  offrir  des  beautés  originales 
et  naturelles,  en  présence  desquelles  on   regrette 
peu  celles  qui  dépendent  de  la  science  et  de  la  ré- 
flexion. Cette  observation  est  certainement  applica- 
ble à  notre  histoire  de  la  croisade  albigeoise.   Si, 
prise  dans  son  ensemble,  cette  histoire  présente  des 
obscurités,  des  redondances ,  des  lacunes  et  bien 
d'autres  défauts  trop  saillants  pour  qu'il  soit  né- 
cessaire   d'en    faire  expressément  Ténumération , 
-elle  offre  aussi,  dans  ses  diverses  parties,  des  beau- 
tés qui  sont  une  compensation  plus  que  suffisante 
de  ces  défauts,  La  narration  y  prend  parfois  une 
allure  si  yive,  si  franche,  si  pittoresque,  relevée  de 
traits  si  énergiques  ou  si  naïfs,  qu'elle  perdrait  in- 
finiment à  être  plus  conforme  aux  idées  et  aux  règles 
vulgaires  de  l'art.  Les  endroits,  plus  ou  moins  éten- 
dus, oîi  se  rencontrent  ces  beautés  originales  et  pri- 
mitives, k  la  place  desquelles  nul  n'oserait  en  dési- 
rer d'autres  d'un  autre  genre,  ces  endroits,  dis-je, 
ne  sont  pas  rares  dant  notre  histoire,  et  s'y  trouvent 
len  plus  grand  nombre  dans  la  seconde  moitié  que 
'dans  la  première.  Je  ne  les  indiquerai  point;  j'aime 
mieux  laisser  au  lecteur  attentif  le  plaisir  de  les  dé- 
oouvrir,  et  d'exercer  ainsi  sa  capacité  de  discerner 
et  de  sentir  le  beau  et  le  vrai  sous  les  formes  un  peu 
rudes  d'an  art  qui  en  est  encore  à  des  essais. 

Ce  qui  caractérise  généralement  tous  ces  mof- 
oeaux,  ce  qui  leur  donne  plus  'Ou  moins  à  tous  je  ne 
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sais  quelle  teinte  originale  d'élévation ,  de  vérité 
et  de  franchise,  c'est  la  naïveté,  c'est  l'espèce  d'é- 
quité historique  dont  l'auteur  s'y  montre  pénétré. 
Plus  ses  récits  sont  sérieux,  plus  le  sujet  en  est  in- 
téressant, et  plus  il  a  l'air  d'y  mettre  de  sympathie; 
plus  il  s'y  montre  dépouillé  d'individualité  et  d'af- 
fections personnelles  ;  plus,  en  un  mot,  il  s'y  oublie, 
pour  être  tout  entier,  ou,  pour  mieux  dire,  parce 
qu'il  est  tout  entier  dans  chacun  de  ses  personnages, 
parce  qu'en  parlant  d'eux  il  ne  fait  qu'un  avec  eux. 

Ce  n'est  pas,  bien  s'en  faut,  qu'il  soit  indifférent 
entre  tous  ces  personnages  qu'il  ne  fasse  pas  des 
vœux  pour  le  triomphe  des  uns  et  pour  la  ruine  des 
autres.  Ce  que  j'ai  dit.  en  marquant  le  point  de  vue 
général  auquel  il  ramène  les  incidents  variés  de  la 
lutte  qu'il  voit  dans  la  croisade  albigeoise ,  atteste 
suffisamment  que  sa  raison  et  sa  conscience  ont 
pris,  dans  cette  lutte ,  un  parti  très-décidé,  et  qu'il 
est  loin  d'avoir  pour  tous  les  champions  qu'il  met 
aux  prises  le  même  degré  d'admiration  ou  de  ten- 
dresse ;  mais  ce  n'est  d'ordinaire  que  par  quelque 
trait  fugitif,  que  d'une  manière  indirecte  et  dans  des 
moments  de  calme  et  de  réflexion,  qu'il  manifeste 
sa  répugnance  ou  sa  haine  pour  ceux  de  ses  acteurs 
qu'il  a  condamnés  dans  son  âme.  La  manière  dont 
il  raconte  la  mort  de  Simon  de  Montfort  me  paraît 
très-propre  à  faire  sentir  ce  que  je  veux  dire. 

Simon  de  Montfort  est,  à  coup  sûr,  de  tous -les 
grands  acteurs  de  la  croisade  albigeoise,  celui  au- 
quel, à  partir  de  la  bataille  de  Muret,  notre  hislo- 
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rien  porle  le  plus  de  haine.  Mais  cette  haine  se  ca- 
che, pour  ainsi  dire,  dans  le  mélange  d  admiration 
et  d' équité  avec  lequel  cet  historien  parle  habituel- 
lement de  la  bravoure  du  comte,  de  son  grand  ca- 
ractère et  de  ses  immenses  projets.  Au  moment  Oîi 
le  comte  est  tué  d'un  coup  de  pierre  sous  les  murs 
de  Toulouse,  l'auteur,  décrivant  le  jet  et  le  coup  de 
la  pierre  fatale,  laisse  échapper,  comme  malgré  lui, 
comme  à  son  insu,  un  trait  de  son  aversion  pour 
Monlfort  :  «  La  pierre  vint  où  il  fallait,  »  dit-il.  Le 
trait  est  admirable  d'énergie  et  de  simplicité,  ou,  si 
l'on  veut,  d'originalité  et  de  profondeur;  car  il  y  a 
des  cas  où  toutes  ces  choses  sont  malaisées  à  distin- 
guer. Ce  trait  est  un  cri  de  triomphe,  mais  un  cri  si 
contenu,  si  rapidement  étouffé,  qu'il  arrive  à  peine 
à  rimagination  du  lecteur.  Dans  tout  ce  qui  suit, 
l'historien  ne  voit  plus,  n'entend  plus,  ne  décrit 
plus,  autour  du  cadavre  de  Montfort,  que  la  conster- 
nation, que  les  regrets,  que  les  sanglots  de  toute  une 
armée,  qui,  perdant  un  tel  chef,  a  perdu  l'espoir  et 
presque  le  désir  de  vaincre.  Et  toute  cette  scène,  il 
la  peint  avec  un  sérieux,  avec  une  plénitude  d'émo- 
tion et  de  sympathie  qui  ne  laisserait  rien  à  désirer 
au  plus  ému  de  tant  de  braves  qui  sont  là  autour  du 
cadavre,  pleurant,  et  plus  d'un  sans  doute  pour  la 
première  fois  de  sa  vie. 

Mais  la  scène  change  rapidement  :  la  nouvelle  de 
la  mort  de  Montfort  a  pénétré  dans  Toulouse. 
A  cette  nouvelle,  une  ivresse  de  joie  s'est  répandue 
en  un  clin  d'œil  dans  toute  la  ville;  et  cette  joie. 


notre  historien  en  décrit  les  transports  arrec  airtant 
de  ¥érité  et  de  franchise  qu'il  Tient  d'en  mettoe  à 
peindre  la  erastemation  des  oroisés.  Il  est  bien  per- 
mis d'imaginer  qu'il  sympathise,  en  ce  moment, 
ayee  tout  ce  peuple  dont  la  cause  lut  parait  émi- 
nemment juste  et  glorieuse.  Mais  cette  sympathie, 
il  semble  la  oonlenir  ou  la  cadier  ;  il  ne  dit  pas  «i 
mot  pour  la  manifester.  C'est  encore  de  sa  part  ma 
hommage  indirect  à  la  braToure  et  à  la  renommée 
de  Montfort.  Enfin  c'est  a^ee  le  même  sérieux  et  le 
même  respect  que  notre  historien  paurle  des  hon- 
neurs funèbres  rendus  au  corps  du  vainqueur  de 
Muret  par  les  prélâte  de  la  croisade. 

Tout  cda  lait,  quelques  jours  se  passent  durant 
lesquels  les  croisés  livrent  encore  un  assaut  aux  Tou- 
lousains, qui  les  repoussent  aicore  une  fois.  Les  as- 
sî^anls  }Mrennent  alors  le  parti  de  se  retirer  sur 
Carcassonne,  et  partent  aussitôt,  emportant  avec  eux 
tout  leur  bagage  et  la  bîère  de  Simon  de  Montfort, 
qui  en  est  devenue  ia  pièce  la  plus  précieuse  et  la 
plus  triste.  C'est  alors,  seulement  alors,  que  se  pré- 
saate  pour  notre  historien  l'occasion  de  parler  è  son 
aise  de  Montfort  et  d'en  dire  sa  pensée.  11  n'y  a  plus 
d'exploits,  plus  de  projets,  plus  rien  à  raconter  du 
lerrible  chef:  sa  bravoure,  sa  gloire,  s(m  ambition, 
tout  a  passé  comme  une  ombre;  tout  a  fini  par  un 
coup  de  pierre  ;  il  ne  reste  plus  que  des  épitapbes 
à  lui  faire,  et  notre  historien  lui  en  fait  une.  Je  ne 
la  rapporte  point  ici  ;  le  lecteur  la  trouvera  à  sa 
place,  «t  sentira  mieux  là  l'espèce  de  contraste 
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qu'elle  forme  avec  les  récits  qui  la  précèdent  et  ra- 
mènent. 

Que  dans  ces  divers  morceaux,  où  la  narration  de 
notre  auteur  présente  le  plus  d'art  ou  d'intérêt,  il 
se  rencontre  des  traits  détachés  heureux  et  frap- 
pants, de  Trais  traits  de  génie,  c'est  de  quoi  peu- 
Tent,  ce  me  semble,  faire  foi  quelques-unes  des  ob- 
servations qui  précèdent  «ir  le  récit  de  la  mort  de 
Simon  de  Montfort,  mais  c'est  ce  que  je  voudrais 
confirmer  par  des  exemples  plus  exprès.  Je  les  dioî- 
sirai  de  préférence  parmi  ceux  qui  font  voir  avec 
quel  bonheur  notre  historien  réussit  souvent  par  mi 
simple  mot,  par  un  trait  inattendu,  à  mettre  en 
saillie,  dans  ses  récits,  le  caractère  et  la  situation  de 
ses  personnages. 

Ainsi,  par  exemple,  après  la  bataille  de  Muret,  les 
chefs  ecclésiastiques  de  la  croisade  engagent  le  fils 
de  Philippe-Auguste,  le  prince  Louis,  à  se  rendre 
dans  le  Midi,  pour  délibérer  avec  eux  sur  la  con- 
duite à  tenir  envers  le  pays  et  les  habitants.  Le 
prince  arrive  en  toute  hâte,  et  il  arrive  à  temps  pour 
approuver  toutes  les  rigueurs,  toutes  les  iniquités 
projetées  contre  Toulouse,  et  pour  se  donner  le 
spectacle  du  désastre  et  de  la  ruine  de  cette  ville. 
Cela  fait  et  cela  vu,  il  retourne  en  France,  enchanté 
et  pressé  de  rendre  compte  de  tout  au  roi  son  père, 
w  II  lui  raconte  (ainsi  s'exprime  notre  historien),  il 
lui  raconte  comment  Simon  de  Montfort  vient  de 
s'élever  et  de  conquérir  grande  puissance.  Et  le  roi 
ne  répond  rien  ;  il  ne  dit  pas  une  parole.  )» 
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Philippe-Auguste  avait  ses  vues  sur  les  états  du 
comte  de  Toulouse  ;  son  projet  était  de  les  rattacher 
politiquement,  comme  les  autres  grands  fiefs,  à  la 
monarchie  française  refaite  par  lui.  Mais  il  ne  lui 
plaisait  point  que  ces  riches  et  vastes  pays  fussent 
d'abord  ravagés,  puis  donnés  par  Téglise.  Il  ne  pou- 
vait voir  dans  Simon  de  Montfort  qu'un  aventurier 
de  haut  étage,  doublement  suspect  à  raison  de  sa 
haute  capacité  et  de  son  ambition  eflfrénée.  Or,  entre 
toutes  les  manières  de  faire  pressentir,  de  signaler 
sur  ce  point  si  grave  les  secrètes  inquiétudes  de  Phi- 
lippe-Auguste, y  en  avait-il  une  plus  profonde,  plus 
expressive  que  celle  employée  par  notre  historien  î 
Y  avait-il  mieux  à  faire  ici,  pour  quelque  historien 
que  ce  fût,  que  de  représenter  le  sage  et  magnanime 
roi  repoussant  par  son  silence  des  projets  impoliti- 
ques et  cruels,  mais  conçus  et  soutenus  par  une 
puissance  démesurée  comme  Tétait  alors  l'église? 

Je  citerai  un  second  trait  d'un  autre  genre,  mais 
qui  vient  assez  bien  à  la  suite  du  précédent,  puis- 
qu'il s'applique  à  ce  prince  Louis  dont  je  viens  de 
parler,  et  qui  fut  depuis  Louis  VIII,  ce  roi  aussi  fai- 
ble d'âme  et  d'esprit  que  de  corps.  Après  la  mort  de 
Simon  de  Montfort,  Louis  revint  dans  le  Midi,  à  la 
tête  d'une  nombreuse  croisade.  Il  assiégea  et  prit 
Marmande.  Un  jeune  seigneur  gascon,  le  comte  de 
Centule,  qui  avait  défendu  la  ville,  y  fut  fait  pri- 
sonnier. A  peine  décidée,  la  victoire  donna  lieu  à 
une  grave  délibération  entre  les  chefs  tant  ecclésias- 
tiques que  militaires  de  la  croisade  :  il  fallait  déci- 
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der  si  les  habitants  de  la  ville  prise,  hérétiques  ou 
non,  seraient  ou  ne  seraient  pas  égorgés  jusqu'au 
dernier,  et  si  le  jeune  comte  prisonnier  serait  livré 
à  Amaury  de  Monlfort,  pour  être,  au  choix  de  celui- 
ci,  brûlé  ou  pendu.  La  délibération  fut  longue  et 
animée  :  Centule  fut  épargné  par  des  motifs  acci- 
dentels de  politique  ;  quant  à  la  population  de  Mar- 
mande,  elle  fut  égorgée  tout  entière.  Maintenant,  je 
remonte  du  fait  à  la  délibération  dont  il  fut  la  con- 
séquence; c'est  à  cette  partie  de  Vacte  que  s'appli- 
que le  trait  que  je  veux  faire  connaître. 

Cette  délibération  se  tint  dans  la  tente  royale,  en 
présence  du  prince  Louis,  et  sous  sa  présidence. 
Or  voici  comment  noire  historien  peint  le  jeune 
prince  dans  cette  effrayante  situation,  dans  ce  mo- 
ment où  d'un  mot,  d'un  clin d'œil,  il  pouvait  sau- 
ver tant  de  vies.  «  Les  prélats  de  l'église,  dit-il,  se 
sont  rendus  auprès  du  roi ,  et  devant  lui  sont  assis 
les  barons  de  France;  et  le  roi  s'appuie  sur  un 
coussin  de  soie,  ployant  (et  reployant)  son  gant 
droit  tout  cousu  d'or;  il  est  (là)  comme  muet;  les 
autres  (s'entre-parlent)  et  s'écoutent  l'un  l'autre.  » 
Un  prince  qui  ne  dit  mot,  qui  joue  avec  son  gant 
d'or  dans  la  circonstance  indiquée  !  Quels  termes, 
quelles  phrases  visant  à  caractériser  directement  la 
mollesse  et  l'indolence  poussées  jusqu'à  la  stupidité, 
en  donneraient  une  idée  aussi  profonde  que  le  trait 
cité,  si  indirect,  si  fugitif? 

Ce  trait  et  beaucoup  d'autres  semblables  sont-ils 
de  l'invention  de  l'auteur,  ou  ne  sont-ils  que  l'ex- 
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pression  naï?e  et  simple  de  particularités  reeneillies 
comme  historiques  et  réputées  telles  par  lui?  le 
ne  sais;  mais  je  senis  plus  tenté  d'admettre  cette 
dernière  supposition  que  la  première;  et  c'est  sur* 
tout  comme  historiques,  non  simplement  comme  ii^ 
génieux  et  bien  trouvés,  que  j'aime  à  signaler  de  pa* 
reils  détails. 

XIII.  C'est  dans  l'applicatiaii  des  formes  dnuaa- 
tiques  à  son  sujet,  que  notre  historien  parait  avoir 
mis  le  plus  d'étude  et  de  prétentiim*  On  pourrait 
être  embarrassé  à  décider  comment  il  aime  le  mieux 
caractériser  ses  personnages  ;  si  c'est  en  les  faisant 
agir  ou  en  les  faisant  parler.  Mais  toujours  est-il  évi- 
dent que  ce  dernier  moyen  lui  platt  outre  mesure; 
il  faut  seulement  observer  qu'en  cela  son  goût  et  son 
usage  ne  sont  pas  purement  arbitraires:  U  y  avait 
pour  lui  un  motif  très-positif  d'entremâer  ses  récits^ 
de  beaucoup  de  discours.  Tous  les  pouvoirs  dont  la 
croisade  suppose  le  concours  ou  l'opposition,  eelut 
de  l'église,  celui  de  la  démocratie  municipale,  celui 
de  la  haute  féodalité ,  étaient  des  pouvoirs  collectifs 
qui  n'agissaient  guère  qu'en  vertu  d'une  discussion» 
d'une  délibération  préliminaires  :  tout  était  censé 
se  décider  dans  des  parlementg ,  dans  des  conseils 
où  s'agitaient  toujours,  avec  plus  ou  moins  de  fran^ 
chise  et  d'énergie,  les  passions,  les  idées,  les  in<* 
téréts  du  choc  desquels  naissaient  les  événements. 
Ce  sont  ces  conseils,  c'est  le  jeu  de  ces  passions  et 
de  ces  idées  que  noke  auteur  a  eus  fréquemment  à 
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décrire»  et  qu'il  a  {presque  toujours  décrâb  svw  une 
vivaeité  et  une  yérité  singulières.  Cette  partie  de  son 
ouvrage  me  parait  celle  oà  il  a  mis  le  plus  de  talenl, 
le  plus  d'imagination  et  d'individuaiité,  sans  sortir 
néanmoins  des  limites  conyenues  de  ThistcÂre,  si  ce 
n  est  peut-être  dans  quelques  cas  particulîers  à  noter 
séparément. 

Peut-être  arriya-i-il  quelquefois,  et  comme  par 
hasard,  à  notre  historien  d'ayoic  eu  connaissance» 
sinon  des  termes  propres,  au  moins  de  la  substance 
des  discours  qu'il  fait  tenir  à  ses  personnages.  Mais, 
en  général»  et  abstraction  faite  de  ces  cas  acckieatelsv 
qui  ne  sont  d'aucune  importanee,  on  doit  tenir  pour 
inventés  les  discours  qu'il  enlr^néle  ana  lûts  de  la 
ccoîsade.  Toutefois  ils  n'ont  point  été,^^  il  s'en  faut  de 
beaucoup,  inventés  arbitrairement;  ils  sont  tous,  au: 
contraire,  l'expression  rigoureuse  et  fidèle  du  caraic- 
tère  des  personnages  qui  les  tiennent;  ils  sont  comose 
la  raison  des  actes  attribués  à  ces  personnages. 

Ces  discours  sont  toujours  animés,  toujours  dra- 
matiques, en  ce  sens  qu'ils  visent  toujours  à  un  but 
contesté,  et  qu'ils  sont  toujours  en  oppositicm  avec 
d'autres  discours  inspirés  par  d'autres  intérêts  et 
d'autres  passions.  Je  viens  de  demander  si  c'était 
par  ces  discours  mêmes,  ou  par  les  faits  dont  ils  sont 
le  principe,  que  notre  historien  se  complaisait  le 
plus  à  peindre  ses  personnages  :  ce  qui  n'est  pas 
douteux,  c'est  qu'il  les  peint  généralement  avec  plus 
d'assurance  et  d'énergie,  par  leur  propre  parole, 
que  de  toute  autre  manière.  Il  y  a,  dans  Tâme  de. 
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ces  personnages ,  des  côtés  que  laclion  ne  met 
qu'imparfaitement  à  découvert,  et  qui  ressortent 
mieux  du  choc  des  opinions  et  des  idées ,  dans  une 
discussion  libre  et  solennelle. 

Cette  observation  s'applique  particulièrement  aux 
plus  distingués  des  seigneurs  ou  des  chevaliers  fran- 
çais attachés  au  service  de  Monlfort,  et  décidés 
comme  lui  et  avec  lui  à  pousser  Tentreprise  de  la 
cf oisade  à  bout.  A  ne  voir  ces  personnages  que  dans 
les  combats,  que  dans  les  assauts  ou  les  prises  de 
villes»  quau  milieu  des  ravages  habituels  de  la 
guerre ,  on  les  prendrait  pour  des  complices  aveu- 
gles de  Montfort,  pour  des  guerriers  transportés 
d'enthousiasme  pour  la  cause  qu'ils  ont  embras- 
sée, et  pour  laquelle  ils  font  des  prodiges  de  bra- 
voure. C'est  que,  sur  le  champ  de  bataille,  ils  n'ont 
pas  autre  chose  à  faire;  mais  quand  notre  historien 
transporte  ces  mêmes  hommes  dans  les  conseils  de 
leur  chef,  quand  il  les  représente  délibérant  avec 
lui  et  les  légats  du  pape,  sur  la  conduite  à  tenir  en- 
vers les  Toulousains  et  les  seigneurs  du  pays,  ces 
hommes  nous  apparaissent  sous  un  tout  autre  as- 
pect. Ce  sont  de  braves  chevaliers  qui  sont  toujours 
pour  le  parti  le  plus  juste  et  le  plus  généreux ,  qui 
conseillent  toujours  à  Monfort  mieux  que  Monfort 
ne  veut  faire,  et  lui  disent  non-seulement  ce  qu'ils 
pensent,  ce  qu'ils  estiment  vrai ,  mais  le  lui  disent 
avec  une  fierté ,  avec  une  franchise  qui  vont  sou- 
vent jusqu'à  la  rudesse,  en  hommes  qui  ne  craignent 
pas  de  blesser  par  leur  parole  le  chef  avec  lequel 


HBarOIftE  DB  LA  P^ÉSIB  PâOVEITC ALE. -  kVi 

ils  sqpt  prêts  à  se  faire  tuer  sur  le  champ  de  ba* 
taille. 

Et  ce  n'est  pas  seulement  à  Montforl  que  plusieurs 
des  prindpaui:  croisés  français  opposent  cette  ré- 
sistance généreuse,  c'est  aux  chefs  ecclésiastiques  de 
la  croisade  eux-mêmes.  On  sent  à  chaque  instant , 
dans  leurs  paroles,  une  défiance,  des  doutes  tou- 
jours croissants  sur  la  sainteté  d'une  guerre  oh  il  y 
a  tant  de  choses  à  faire  contre  l'honneur,  et  contre 
l'humanité  ;  aussi  les  choses  en  Tiennent-elles  bientôt  ' 
au  poiût  que  ce  sont  des  chevaliers  qui  défendent, 
contre  les  prélats ,  les  croyances  et  les  doctrines  ec- 
clésiastiques. Les  exemples  en  sont  trop  nombreux 
pour  que  je  puisse  les  indiquer  tous  :  j'en  rappor- 
terai un  seul  qui  mettra  le  lecteur  sur  la  voie  des 
autres.  Il  s'agit  d'une  scène  du  siège  de  Beaucaire  : 
une  attaque  des  croisés  a  été  vigoureusement  re- 
poussée parles  assiégés;  et  Monfort,  retiré  dans  sa 
tente,  y  tient  un  conseil  où  assistent  les  légats  du 
pape  et  les  principaux  chefs  de  l'armée.  Il  se  plaint 
avec  amertume  des  échecs  désormais  journaliers 
qu'il  éprouve,  et  demande,  fort  découragé,  ce  qu'il 
doit  faire.  L'évêque  de  Nimes  prend  aussitôt  la  pa- 
role pour  relever  son  courage,  et,  entre  les  divers 
arguments  qu'il  emploie  dans vCette  vue,  il  rappelle 
que  tous  les  croisés  tués  ou  blessés  dans  cette  guerre 
sont  par  là  même  absous  de  toutes  leurs  fautes  et . 
de  tous  leurs  crimes.  «  Par  Dieu!  s'écrie  à  ce  dis- 
cours Foucault  de  Brezi,  seigneur  évêque,  c'est 
grande  merveille  comment  vous  autres  lettrés,  vous . 

III.  28 
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abfidlvez  et  pardonnez  sans  pénitence.  Mais  je  ne 
croirai  jamais ,  si  vous  ne  le  prouvez  mieux ,  qu'un: 
hooime  soit  digve  (du  paradis)  s'il  ne  meurt  con- 
fessé. -^  Foucault,  répond  Véréque,  il  m'est  pé<^ 
nible  que  you^  doutiez  que  tout  homme,  eût-il  été 
damné  jusque-là»  a  fait  pémtenoe  pat  cela  seul  qu'il 
a. combattu  (contre  les  hérétiques)  .*^Nod,  parDieu^ 
s^ig)ieur  évéque ,  pour  ehofie  quie  vous  me  disiez ,  je 
ne  croirai  jamais^  qw»  si  Dieu  est  courroucé  et  Mehé 
contre  nous,  ce  ne  soit  à  raison  de  vos  sermons  et  de 
nos  péchés.  »  J'abrège  la  scène  et  n'en  rapporte  que 
les  traits  les  plus  vifs  (voir  coup,  clxii,  pagç  302}  ; 
ils  suffîront  pour  donner  une  idée  de  l'espèce  d'op- 
position qui  s'était  élevée,  dans  les  eonseilsrde  la 
croisade,  enlre  les  meneurs  spirituels  et  les  guerriers 
de  l'entreprise»  et  confirmeront  ainsi  ce  que  j'ai  déjà 
dit  de  l'b^reux  emploi  que  notre  historien  fait  des 
formes  dramatiques»  pour  mettre  à  découvert  cer- 
taines parties  du  caractère  de  ses  personnages,  que 
sa  narration,  généralement  trop  brusque  et  trop 
occupée  du  côté  pittoresque  des  actions  et  des  choses, 
n'aurait  point  fait  suf^amment  ressortir. 

Mais  de  tous  les  caractères  que  notre  auteur  a, 
pour  ainsi  dire,  complétés  par  ces  développements 
dramatiques  qu'il  leur  donnée  tous,  le  caractère  de 
Simon  de  Monfort  est  incontestableaient  celui  à  la 
peinture  duquel  ces  dével(q^ments  conviennent  le 
mieux.  De  tous  les  personnages  de  la  croisade, 
Mootfort  est  en  effet  celui  que  l'on  connaitraît  le 
plusuiaUànelevoir  que  ^ous  les  armes;  pourrealre* 


TOir  au  let  wupçpiwer  tpuJt  entior,  il  faut  le  conar 
déi:er  daos  «ps  j^j^fi^m^/^te,  dws  oçs  coaseils.,  c^ 
notre  autayr  met  ^p^yeAt  ses  pasaious  et  $q^  intérêt^ 
ajux  prises  au.  simplement  eii  cwtq.cl  avec  d  autres 
pa$siona  et  d'autres  intér^.  On  ne  wwrait  poi»,t 
jnsqu'Qîi  va  rinflei^ililQ  éoe^si^d^isa  volonté,,  si  To» 
ne  voyait  à  chaque  instant  les.  remontmnqes  legplijj 
iiènes  et  les,a.yi9  1^  pïu^  ^age^  $e  })jri$er  coniUe  cf^tte 
volonté.  On  entreverrait  ^  peine,  le?  c^tés  supor^j^ 
tieui  on  éqnivpïw*  4e  ^xa  caraotèrev  w  Von  n^ui- 
tçndait  avec  quelle  naïveté  il  manifeste  devant  le$ 
$ieps  3a  sn;:prise  d'être  parfois  vaincu,  de  ne  pas  ètr* 
invariablemeRt  hevreu?;  dans  ses  projets,  lui  Simon, 
lui  le  champion  de  Tégjiise  et  de  la  foi,  lui  le  fléau 
de  Vhérésie  ;  si  Von  ne  voyait  ce  guerrier,  partonf 
ailleurs  si  intraitable  et  si  fier,  toujours  prêt  à  s'hn^ 
milier  dçvantlQ»  puissances  «cclésiastiques,  et  à  leur 
demander  pardon  des  doutes  et  des  impatiences  par 
lesquels  il  les  offense  dans  §es  revers.  Enfin,  on 
pense  hien  que  sa,  parmi  ses  compagnons  de  guerre 
et  de  croisade,  Simon  avait  des  amis  et  des  partisans 
généreux  qui,  dominés  par  son  ascendant,  le  ser- 
vaient, sans  l'approuver,  et  tout  en  regrettant  de  ne 
pas  le  trouver  aussi  humain  et  aussi  modéré  qu'ils» 
l'auraient  voulu^  il  avait  aussi  ses  partisans,  ses  ami^ 
dévoués  6an&  condition,  sans  restriction  et  sans  serurl 
pule,  toujours  emprassfe  de,  le  conseiller  dans  le, 
sens  de  sa  passion  et  ds  i^es  idées*  Il  est  bien  évidpflt 
qu'il  nepûUYWt  sç  passer  4'anj^iliaires  de  cette  es-^ 
pèce^  et  il  n  y  avait  pap  de  risque  qu'il  en  manquât, 
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Mais  ce  n'est  que  dans  la  partie  dramatique  de  son 
histoire  que  notre  auteur  a  pu  introduire  ces  sortes 
de  personnages  ;  ce  n'est  que  par  leurs  discours  et 
leurs  ayis  qu'il  a  pu  les  peindre,  et  donner  une  idée 
du  contentement  aveugle  avec  lequel  Monforl  en- 
tendait de  leur  bouche  tous  les  conseils  qu'il  avait 
déjà  pris  de  lui-même. 

Encore  une  observation  sur  le  parti  que  notre  his- 
torien a  su  tirer  de  l'emploi  des  formes  dramatiques: 
Elle  sera  courte,  et  touche  à  un  point  oîi  perce,  ce  me 
semble,  plus  clairement  que  dans  tout  autre;  ce  qu'il 
y  a  parfois  d'ingénieux  dans  les  intentions  de  cet 
historien.  11  n'est  jamais,  nous  l'avons  vu,  embar- 
rassé à  louer  les  Toulousains,  Il  les  célèbre  habi- 
tuellement ,  en  son  propre  nom ,  de  la  manière  la 
plus  directe  et  la  plus  franche  ;  mais  il  les  célèbre 
aussi  d'une  manière  plus  détournée  et  plus  poéti- 
que ;  il  aime  à  mettre  leurs  louanges  dans  là  bouche 
de  leurs  adversaires.  Montfort,  qui  lès  abhorre,  qui 
les  tient  pour  de  perfides  révoltés,  les  loue  involon- 
tairement par  l'expression  acerbe  de  sa  haine;  il'se 
lamente  à  chaque  instant  d'être  vaincu  par  des 
hommes  sans  armes  et  sans  armures,  par  une  popu- 
lace qui  ne  savait  rien  de  la  guerre  avant  d'avoir  à 
guerroyer  contre  lui.  D'autres  seigneurs  français, 
croisés  aussi,  mais  moins  intéressés  que  Montfort  aux 
chances  et  au  dénoùment  de  la  croisade  ,  célèbrent 
de  même  l'héroïsme  des  Toulousains ,  mais  avec  de 
tout  autres  sentiments  que  celui-ci,  avec  franchise, 
arvec  le  noble  plaisir  de  voir  la  force  et  le  courage  ne 
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poiut  manquer  à  la  justice.  Ces  éloges  désintéressés 
^ont  adressés  parfois  à  Simon  lui-même,  ou  donnés 
en  face  de  lui,  et  n'en  sont  que  plus  dramatiques  et 
plus  piquants. 

XIY,  Il  n'y  a  sans  doute  pas  beaucoup  de  tariété 
dans  toutes  ces  scènes  que  notre  historien  entre- 
mêle aux  récits  de  la  croisade  ;  ce  sont  généralement 
les  mêmes  personnages  qui  y  figurent,  les  mêmes 
passions  qui  s'y  agitent ,  et  les  mêmes  intérêts  qui 
s'y  débattent  avec  des  résultats  peu  différents.  D'un 
autre  côté ,  et  je  l'ai  déjà  dit,  ces  mêmes  scènes  ne 
sortent  nullement  des  limites  classiques  de  l'histoire 
proprement  dite,  qui  admet  jusqu'à  un  certain  degré 
l'usage  des  formes  dramatiques.  Toute  l'invention, 
toute  la  poésie  qu'il  y  a  dans  celle  portion  de  notre 
histoire  comme  de  beaucoup  d'autres,  se  réduit  à 
prêter  aux  personnages  historiques  des  discours  que 
ces  personnages  ne  tinrent  jamais,  mais  qu'ils  eussent 
pu  ou  même  dû  tenir ,  dans  le  cas  où  ils  auraient 
voulu  rendre  compte  de  leurs  idées ,  et  par  là  des 
motifs  de  leurs  actions. 

Toutefois,  entre  les  nombreux  morceaux  de  notre 
histoire  dont  l'effet  tient  plus  à  l'emploi  des  formes 
dramatiques  qu'à  celui  de  la  narration  pure ,  il  en 
est  quelques-uns  qu'il  est  difficile  de  ne  pas  distin- 
guer des  autres,  où  l'on  ne  peut  guère  se  défendre 
de  soupçonner  que  la  poésie  est  intervenue  plus  lar- 
gement et  plus  librement  que  ne  le  comportaient 
Texaclilude  et  la  sévérité  de  l'histoire.  Tel^est,  par 


exemple,  le  morceau  oft  notfe  hMorièti  fléerit  le  fa- 
toetix  concile  de  LatraD,  et  rend  compte  des  résolu- 
flous  qui  y  furent  pri«fe«.  Ce  long  morceau ,  le  plus 
remarquable  peut-être  de  tout  l'ouvrage,  celui  dans 
lequel  on  trouve  le  plus  de  beaux  traits,  le  plus  d'o- 
tîgîttaïité,  de  foirte  et  d'élévation  continues,  n'est  au 
foïid  qu'un  petit  drame  dont  les  scènes  diverses  sont 
à  p^îne  séparées  par  quelques  vers  de  pure  narra- 
tion, et  è  quiconque  y  regarde  de  près,  ce  drame 
Mte  tontes  les  apparences  d'une  création  poétique 
tfk  l'histoire  a  été  peu  ménagée.  J'aurais  besoin  d'in- 
âiqncT  ce  qu'il  y  a  de  réel  dans  ces  apparences,  et 
dâïis  quel  sens  on  peut  dire  que  notre  historien  s'est, 
efe  cet  endroit,  écarté  de  l'histoiri^. 
'  hé  concile  de  Latran,  tenu  eii  1215,  sous  la  pré- 
sidence d'Innocent  III,  est  célèbre  dans  l'histoire  de 
rÉglisfe  :  il  y  assista ,  dit-on ,  douze  cents  prélats  de 
tout  rang  et  de  toute  la  chrétienté,  outre  un  grand 
nombre  de  seigneurs  séculière  qui  s'y  rendirent  en 
personne  ou  y  envoyèrent  des  députés.  Entre  une 
multitude  de  décisions  qui  y  furent  rendues,  celles 
concernant  les  affaires  des  Albigeois  et  de  la  croisade 
contre  eux  furent  de  beaucoup  les  plus  importantes. 
Ces  dernières  furent  de  deux  sortes,  les  unes  de  pure 
discipline  ecclésiastique ,  relatives  à  Thérésie  et  aax 
Tttoyens  de  la  comprimer  ;  les  autres ,  uniquement 
politiques,  concernant  les  intérêts  temporels  de  dî* 
vefs  seigneurs  des  pays  entre  le  Rhône  et  les  Pyré- 
nées ,  dont  les  états  avaient  été  envahis  et  occupés 
par  les  croisés.  A  la  tête  de  ces  seigneurs  se  trou- 


JV«â^  le$<?oiiiles  de  Toul^Hisedlide  Fbix»  rédaaiaBt 
4^a£UiL  la  restitution  de  ses  domaines. 

Je  laisse  de  eèié  les  oesures  de  diseîpliiie  eodè* 
-«astique prises»  dansoseoctcile,  tnntre  les  héréti- 
ques. Notre  fasstonen  n'en  ayant  riea  youlu  dve,  je 
nm  aiioun  motif  ici  de  m'y  arrêter.  C'étaient  les 
actes  de  politique  tamporelle  du.^oiiGile  de  Latraii 
qui  intéressaient  virement  cet  historien  ;  et  ce  scrnt  en 
dTet'oeux-là  qu'il  a  rapportés  et  caraotértsés  à  sa  ma- 
nière. Je  vais  rqpprodier  ce  qu'il  .en  dit  des  données 
fournies  par  Thistoire  officielle  du  concile  :  il  sera 
facile  parla  de  Toir  j^qu'à  quel  point  il  s'est éearté 
de  ces  (tonnées^  sur  un  des  points  capitaux  de  son 
sujet,  et  d'apprécier  le  genre  et  le  degré  de  liberté 
quiil  y  a  pris. 

Les  actes  du  concile  de  Latran  en  offre  nt(k  date 
{«écdse  :  ils  donnent  de  même  les  noms  des  prélaris 
qui  y  assistèrent;  ils  en  marquent  le  nombre,  lesdi- 
\giiités  et  les  sièges.  Ils  raf^rtent  textnelleniènt  les 
mesures  prises,  soit  directement  contre  l'hérésie  ^^ 
ingeoise,  soit  à  l'égard  des  seîgitôurs  du  Midi ,  dont 
les  intérêAs  t^nporels  avaient  été  lésés  par  les  suites 
de  la  croisade.  Tout  ce  qu'il  y  avait  d'important  et 
de  caractéristique  dans  ces  dernières  mesures  cosan 
^sexnait  le  comte  de  Toulouse  ;  c'était  à  lui  qu'en 
voulait  principalement  la  croisade,  pour  des  raisons 
si  claires,  qu'il  esta  peine  besoin  de  les  dire,  et 
qu'en  tout  cas  je  n'ai  point  à  mentionner  ici. 

Il  fut  solennellement  décidé  par  le  concile  que  ce 
pdnce ,  étant  reconnu  incapable  de  gouverna  6es 
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étais  selon  là  foi  catholique,  ne  devait  plus  les  gôu* 
verner.  Il  fut,  en  conséquence,  déclaré  déchu,  con* 
damné  à  passer  le  reste  de  ses  jours  dans  Texil,  le 
plus  loin  possible  des  pays  qui  avaient  été  siens,  avec 
une  pension  viagère  de  400  marcs  d'argent. 

Toulouse,  Montauban,  et  toute  retendue  des  terres 
jusque-là  conquises  par  les  armes  de  la  croisade, 
furent  adjugés  au  comte  de  Monlfort. 

La  Provence  et  quelques  autres  cantons  voisins 
des  Pyrénées  furent  mis  en  réserve  pour  le  fils  uni- 
que du  comte  de  Toulouse,  qui  devait  en  prendre 
possession  à  Tépoque  de  sa  majorité ,  à  une  condi- 
tion  toutefois,  à  la  condition  de  se  comporter  comme 
FËglise  Tentendait  et  Texigeait. 

Quant  aux  comtes  de  Foix  et  de  Comminges,  il  ne 
fut  pour  lôrs  rien  prononcé  de  définitif  sur  eux; 
mais  on  leur  donna,  à  ce  qu'il  parait»  de  bonnes  es- 
pérances. 

Tels  sont  en  somme  les  actes  du  concile  de  Lalran, 
les  actes  qui  en  sont  l'expression  la  plus  abstraite,  la 
plus  absolue,  la  plus  simple  possible.  On  chercherait 
en  vain ,  dans  tout  cela ,  le  moindre  indice  d'une 
délibération  préliminaire,  et  moins  encore  d'une 
délibération  dans  laquelle  se  seraient  manifestés 
des  scrupules,  des  hésitations,  des  discordances 
entre  les  membres  du  concile.  Le  fait  de  ce  concile 
se  présente  là  comme  dégagé  de  tout  accident,  de 
tout  obstacle,  de  toute  intervention,  de  tout  intérêt 
autre  que  l'intérêt  ecclésiastique.  Il  n'y  est  pas  le 
moins  du  monde  question  de  la  présebce  ni  des  ré- 
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clàtaa&tioifô'desseigtiebrs  séculiers  :  tout  ce  qui  lés 
concerne  dans  une  circonstance  si  grave  advient  et 
se  passe  cotnme  s'ils  n'eiistaient  plus ,  ou  comme 
s'ils  avaient  pris  le  parti  désespéré  d'aller  vivre  parmi 
les  Sarrasins  et  les  Hautes,  au  delà  des  Pyrénées  et 
du  détroit  des  Colonnes.  Enfin,  rien  dans  ces  résul* 
tats  officiels  du  concile  ne  laisse  soupçonner,  entre 
le  pape  et  les  prélats  réunis  sous  sa  présidence,  la 
plus  l^ère  diversité  de  sentiments  ou .  d'opinions. 
Iniiocent  lil  n'est  là  que  le  su(»réme  et  inflexible 
organe  d'une  multitude  de  volontés  indivisiblement 
confondues  avec  la  sienne  et  dans  la  sienne.  Telles 
sont,  en  somme,  ce  que  l'on  pourrait  nommer  les 
données  ecclésiastiques  de  1- histoire  du  concile  de 
Latran. 

Lé  récit  de  notre  historien  est  construit  sur  de 
tout  autres  données.  Le  concile  de  Latran  n'eal  pour 
lui  qu  un  grand  orage  de  passions  et  d'intérêts  .i>ppo* 
ses  qui  vient  éclater  avec  fracas  et  à  jour  fixe  aux 
pieds  du  chef  de  l'Église.  Deux  partis  se  sont  mis  en 
présence  devant  celui-ci,  les  seigneurs  séculiers  dé- 
pouillés par  Simon  de  Montfort,  qui  sont  venus  ré- 
clamer la  reslitulion  de  leurs  étals,  et  les  prélats  du 
concile,  dont  quelques-uns  ayant  pris  part  aux  évé- 
nements de  la  croisade,  se  trouvent  par  là  per- 
sonnellement intéressés  à  la  décision  qui  va  être 
rendue. 

Entre  ces  prélats,  les  plus  marquants  sont  Ar- 
naud, archevêque  de  Narbonne;  Thédise,  évêque 
d'Agde;  Foiquet,  le  fameux  évéque  dé  Toulouse; 
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Tabbé  de^Saint-TUbery,  l'arohidiftcro  de  Ijjùû.,  etc. 
Ces  prétots  sont  dhrisés  enlre  eux  :  quehjQBHm 
aont  fayorables  tux  seigneurs  spoliés  et  prêts  à  les 
soatenir  contre  Montfort;  la  phis  grand  mœnbre,  dé- 
voué'à  celiiHsi)  veut  à  tout  prix  faire  triœnpher  sa 
eause ,  et  le  faire  déclarer  possesseinr  légiiiiiie  des 
pays  qu'il  a>  conquis.  C'est  l'intrépide  et  fougueux 
Folquet  qui  est  à  leur  tète,  et  qui  s'est  fait,  dans 
cette  grande  ocoosioa,  le  champion  de  Montfonrt. 

Quant  aux  seignieurs  dépossédés,  notre  histcnrieH 
en  nomme  huit  ou  dix,  entre  lesquels  il  faut  distin- 
guer le  comte  de  Toulouse  et  son  fils,  âgé  d'environ 
quinœ  ans;  Raymond  de  Roquefeuille,.  ancien  vas- 
salr  de  œ  jeune  vicomte  de  Bézier&,  mort  entre  les 
mains  de  Montfort  ;  Arnaud  de  Y illemur  et  le  comte 
de  Foix,  auquel  notre  auteur  fait  jouer,  dans  toute 
tette  tfiEaîre,  le  rôle  principal,  et  un  rôle  plein  de  bo- 
blessi^et  d'éclat. 

C'est  par  une  déclaration  du  souverain  pontife 
que  notre  historien  fait  ouvrir  le  débat;  mais  il  faut, 
pour  apprécier  cette  déclaration,  savoir  quel  carac- 
tère cet  historien  attribue  à  Innocent  III  :  il  le  re- 
garde comme  un  saint  personnage,  plein  de  douceur 
et  d'équité,  voyant  clairement  le  hï&a  et  décidé  à  le 
faire,  mais  circonvenu  par  ses  prélats,  les  craignant, 
et  toujours  en  péril  d'être  entraîné  par  eux  à  des  ré- 
solutions qu'il  désapprouve.  Maintenant  donc.  In- 
nocent m,  ouvrant  le  concile  et  prenant  la  parole 
^i  présence  des  seigneurs  ecclésiastiques  ou  sécu- 
liers qui  attendent  tous  sa  décision,  dédare  reijon- 


flttttrê  l&eoifite  d«  ïorulikMnie  pour  tT«i  câ;âiolique, 
6t  w  nontf^  Aieidè  à  hii  restituer  ses  états. 

là'dettttBs'imgAge»  antre  le  comte  de  Foit  et  Fé<- 
vêque  Folquet,  un  long  débat,  entrecîoupé  d'încH 
àentB  qui  en  mtbmi  de  k  manière  la  plus  dmma- 
tîq^^tla  plus  énergique.  Ibut  cela  perdrait  trop  à 
être  sèchement  résumé,  «t  j'aime  mieux  le  livrer  in- 
tact k  rimagiuatiou  du  lecteur.  Je  me  bornerai  à  dire 
qu^à  la  suite  de  ce  débat,  Innocent  III  se  r^ire  fa« 
tiguéde  la  scène  qu'il  Tient  de  Bobir,  attristé  des 
baiuea  et  des  feveurs  qui  viennent  d'éclater  devant 
lut,  mats  du  i^este  plus  convaincu  que  jamais  de  l'in^ 
nocence  du  oomte  d^  Tdulouse,  et  plus  que  jamais 
décidé  À  lui  fisîre  restituer  ses  états».  Il  va,  en  atten- 
dBiA,  se  récréer  un  instant  dans  un  des  jardins  de 
son  palais  ;  et  le  comte  de  Toulouse  et  ses  amis  se 
retirent  de  teur  cfrté,  satisfoits  des  bonnes  disposi* 
fions  et  des  promesses  du  pontife. 

Mais  ils  se  sont  trop  pressés  de  crier  victoire  ;  Fol* 
quet  et  les  prélats,  amis  de  Montfort,  alarmés  des 
paroles  et  des  «sentiments  du  pape,  le  suivent  dans 
le  jardin  oh  il  est  entré  pour  se  délasser,  et  là  s'ouvre 
alors  entre  eux  un  nouveau  débat,  aussi  animé  que 
le  premier,  et  dans  lequel  les  pères  du  concile  lais- 
sent mieux  voir  encore  jusqu'où  va  leur  dévouement 
à  Monlfort  et  leur  haine  pour  le  comte  de  Toulouse, 
Imaoceiit  III  leur  résiste  longtemps;  il  leur  reproche 
avec  dignité  les  passons  peu  chrétiennes  auxquelles 
il  les  voit  en  proie  ;  mais  à  la  fin  il  cède  aux  impor- 
lunités  et  adjuge  définitivement  à  Montfirt  les  do«- 
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mainës  du  comte  Baytaond  VI,  s'eicusant  ensuite 
de  son  mieux  envers  ce  dernier,  par  des  discours 
compatissants,  et  par  le  tendre  intérêt  qu'il  montre 
pour  le  jeune  Raymond. 

•  Si  peu  que  cette  faiblesse  d'Innooait  III  pût  lui 
agréer,  notre  historien  n'en  témoigne  aucun:  d^t  : 
bien  loin  de  là,  il  semble  avoir  cherché  à  la  couvrir 
d'un  voile  poétique,  à  travers  lequel  elle  se  montre 
imposante  et  vénérable.  Xe  pape  accorde  bien  à 
Montfort  la  faveur  sollicitée  pour  lui /mais  il  ac- 
compagne sa  concession  de  pressentimmts  sinistres, 
de  menaces  mystérieuses  ;  il  voit  déjà  voler  dans  l!air 
la  pierre  fatale  qui  tombera  là  rà  42 /attf. 

Tel  est,  réduit  à  ses  principales  circoiostances,  le 
compte  que  notre  historien  a  rendu  du  concile  de 
Latran,  ou  de  la  partie  de  ce  concile  qu'il  avait  par- 
ticulièrement en  vue.  On  ne  pourrait  pas  dire  con- 
venablement qu'un  tel  aperçu  soit  contraire  aux 
données  que  les  actes  de  ce  concile  présentent  pour 
son  histoire  :  il  est  tout  entier  hors  de.  ces  données. 
Maintenant,  la  vraie  question  relativement  à  cet 
aperçu,  c'est  de  savoir  si  c'est  une  pure  fiction,  ou 
s'il  s'y  trouve  quelque  chose  qui  puisse  être  sérieu- 
sement qualifié  d'historique.  Or,  il  ne  me  semble  ni 
superflu. ni  impossible  de  répondre  à  celle  ques- 
tion. 

Les  invraisemblances  de  détail  et  le  manque  con- 
tinu de  ce  que,  faute  d'un  autre  terme  convenu,  je 
nommerais  volontiers  costume  historique,  sont  trop 
évidents  dans  ce  tableau  tracé  par  notre  historien  du 
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eoncUe  de  Lalran,  ou  du  moins  de  la  partie  politique 
de  ce  concile,  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  les  signa- 
ler expressément.  Il  est  manifeste  que  cet  historien 
n'avait  aucune  idée  de  Vétiquette  ni  du  cérémonial 
de. la  cour  romaine;  qu'il  ne  soupçonnait  rien  des 
.  voies  ni  des  menées  par  lesquelles  la  politique  de 
celte  cour  marchait  à  ses  fins.  Ayant  à  peindre  un 
concile,  il  lui  fallait,  en  quelque  sorte,  se  le  figurer 
de  toute  pièce,  et  il  se  l'est  figuré  par  analogie  avec 
ce  qu'il  savait,  avec  ce  qu'il  avait  vu  de  la  tenue  des 
petites  cours  féodales  qu'il  avait  fréquentées. 

Mais/ces  inexactitudes  de  détail,  ces  défauts  de 
costume  qui  frappent  dans  le  tableau  dont  il  s'agit, 
n'impliquent  nullement  la  fausseté  des  traits  princi- 
paux ni  du  fond;  C'est  en  tout  ce  qu'il  a  de  plus 
important  et  de  plus  caractéristique  que  ce  tableau 
oflre  le  plus  de  vérité  historique.  Et  d'abord  il  est 
certain  que  les  seigneurs  séculiers  intéressés  à  la 
décision  du  concile,  s'y  rendirent  en  personne  et 
plaidèrent  eux-mêmes  leur  cause ,  sinon  devant  le 
concile  même,  au  moins  devant  le  pape  et  en  face 
de>lei]^&  adversaires.  11  est  également  certain,  et  il 
est  attesté  par  des  témoignages  irrécusables,  que  ces 
mêmes  seigneurs  trouvèrent  des  défenseurs  zélés 
parmi  divers  prélats,  dont  quelques-uns,  étant  in- 
tervenus directement  dans  les  événements  de  la 
croisade,  se  trouvaient  par  là  môme  les  plus  com- 
pétents pour  prononcer  dans  cette  grande  cause.  Il 
est  certain,  enfin,  que  cette  cause  fut  débattue,  et 
qu'il  y  eut  dans  le  concile  de  hauts  personnages  ec- 


«Jésiastique»  auxquels  la  Mnittioe  vanèàù  par  làw»- 
jofité  parut  une  grande  imquité. 

Un  point  plus  délicat  et  piw  âouteuxt  e'est  et  <|iii 
to«ehe  les  sentidnente  et  la  oondwfe  i^m  notre  Ûa- 
toriea  prête  à  Innooent  III*  Je  ne  Tem  paa  diactUtr 
CB  point  ;  je  n'en  ai  pas  le  t^rnps,  et  ce  n'en  serait 
point  iei  le  lieu;  mais^  je  ne  dissimulerai  point  la 
eoaviction  oU  je  suis,  que,  même  sur  oe  peini»  notre 
historien  a  dit  la  véorité.  Il  a  pu  enagérer*  il  a  ceriair 
nement  exagéré  quelque  chose  à  cet  égard  :  S  est  on 
ne  peut  plus  invraisemblable  qu'Innoeent  III  ait  ex- 
primé en  plein  concile  les  idées  et.  les  projeta  qui 
lui  sont  attribués  dans  noire  histoire,  préGisément 
comme  ils  le  sont  dans  cette  faîstoirei,  d'une  mvatère 
si  explicite  et  si  franche;  mais  qi!*!!  ait  réellemmit 
senti  et  pensé  comme  le  lait  penser  et  saotir  nobre 
auteur;  qu'en  dépouillant  le  comte  de  Toulouse  en 
faveur  de  Simon  de  Monlfort,  il  ait  été  mù  et  déter- 
miné par  des  considérations  en  deboi»  de  ses  eon* 
victions  pejrsonnelles,  c'est  de  quoi  je  ne  sauvais 
douter,  et  ce  que  savait  induJ>itablement  notre  bis* 
torien.  Il  avait  pu  l'apprendre  de  quelqu'udii  des 
comtes  du  pays  qui  s'étaient  trouvés  À  Roiae  durant 
%  la  tenue  du  coneile,  et  qui»  ne  pouvant  ^uère  igoo* 
rer  les  véritables  sentiments  du  pape  à  leur  égardu 
devaient  an  rendre  facilement  témoignaget  et  lui  m 
savoir  quelque  gré* 

Si  donc  il  y  a  de  l'invention  et  de  la  poésie»  eonma 
li  y  en  a  certainement  et  beauaoup,  dans  tout  ce  ta- 
bleau du  concile  de  Lalran  par  notre  poète ,  c'est 


bim  moins  dus  lo  fond  et  sur  ks.poinU  esseiitkd^ 
que  dans  la  £orj»e»  les  a^essoires  et  lets  détails^  qu^ 
dans  le  ton  général  de  l'ensemble.  Tout  ea  que  notre 
historien  savait  du  condle  dont  il  s!agit^il  Ta  conçu, 
combiné  «  développé  d'une  manière  toute  drama^ 
tique,  fondant  dans  les  disconis  de  sespersûor 
nages  une  multitude  de  particularités  bistoriqi^, 
qui  leur  donnent  im  sérieux,  une  vérité,  une  plé^ 
nitude  de  vie  dont  on  ne  trouverait,  je  crois,  guère 
d'exemples,  même  en  les  cherabnnt  bien,  haut  et 
bien  loin. 

Il  y  a,  dans  notre  histoire,  quelques  autres  en* 
droits  auxquels  s'appliqueraient  plus  ou  ixM>ins  di-^ 
rectement  les  observations  que  je  viens  de  faire  sur 
le  passage  où  il  s'agit  du  concile  de  Latran  ;  mais  il 
est  temps  d'en  finir  at  d'abandonsier  au  lecteur  tout 
ce  que  j'ai  dit  et  tout  ce  qui  reste  à  dire  sur  ce  cu- 
rieux monument  de  littérature  et  d'histoire.  Je  n  ar 
joute  plus  que  quelques  considérations  trèfr^om** 
maires»  dans  l'intention  de  ramener  à  un  même  point 
de  vue  général  les  observations  et  les  détails  qui  pré* 
cèdent. 

XY..  A  l'origine  des  littératures  et  dvrant  toate  I4 
période  de  leurs  premiersdéveloppements,  h  science 
et  k  poésie  ne  font  qu'une  seule  et  mèmeobose»  ou, 
pour  mieux  dire,  tout  alors  est  poésie  :  la  soimea 
n'existe  pq|. encore;  Baais  dans  les  lîttévatures  qui  sa 
développent  d'une  manière  natuceUe  et  régalièret  il 
arrive  toijyQurs  une  ^[KKiue  oh  la  science,  jusquerlà 
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enveloppée  et  comme  cachée  dans  la  poésie,  s'en  dé^ 
tache  peu  à  peu  pour  se  développer  séparément  iet 
se  diviser  de  plus  en  plus. 

Cette  transition  générale  de  la  poésie  à  la  science 
commence  ordinairement  par  la  transition  particu- 
lière de  l'épopée  à  Thistoire.  Celle-ci,  longtemps  in- 
divisible de  la  première,  finit  nécessairement  par 
s'en  séparer  et  par  soumettre  à  des  épreuves  de  plus  en 
plus  sévères,  à  des  restrictions  de  plus  en  plus  rigou- 
reuses, les  faits  et  les  traditions  qui  sont  la  matière 
commune  de  lune  et  de  Vautre.  Mais  cette  transition 
ne  se  fait  jamais  d'une  manière  si  brusque  et  si  ab- 
solue, que  la  première  histoire  se  distingue  nette- 
ment delà  dernière  épopée;  elle  est  toujours  plus  ou 
moins  lente,  toujours  graduelle,  et  il  se  passe  un 
temps  assez  long,  durant  lequel  les  deux  genres  con- 
servent des  traces  manifestes  de  leur  union,  de  leur 
.  fusion  primitives.  L'histoire  garde  longtemps  dans 
ses  formes,  dans  son  ton,  et  parfois  même  dans  ses 
matériaux  et  sa  substance,  quelque  chose  de  poéti- 
que, quelque  chose  dé  gracieux  et  de  naïf  qu'elle  ne 
doit  perdre  qu'à  l'époque  de  sa  maturité. 

Les  monuments  historiques  par  lesquels  s'est  opé- 
rée, dans  une  littérature  donnée,  cette  transition  natu- 
relle de  répopée  à  l'histoire  ont  plus  ou  moins  d'im- 
portance intrinsèque,  à  raison  du  plus  ou  moins  qu'ils 
nous  apprennent  de  la  marche  et  des  destinées  généra- 
les de  l'humanité;  mais  toujours  sont-ils  des  plus  in- 
téressants et  des  plus  curieux  entre  ceux  de  la  littéra- 
ture à  laquelle  ils  appartiennent.  Hs  sont  rares  dans 
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toutes  les  littératures  ;  mais  il  n'y  en  a  peut-être  au- 
cune, pour  peu  qu'elle  soit  ancienne  et  développée, 
qui  en  manque  totalement  ;  il  ne  s'agit  que  d'élever 
la  critique  au  point  de  vue  d'où  elle  peut  les  recon- 
naître et  les  caractériser.  Ce  n'est  pas  ici  que  je 
pourrais  tenter  rien  de  semblable  :  je  me  bornerai, 
pour  ajouter  quelque  chose  de  positif  à  ces  considé- 
rations abstraites,  à  signaler  en  peu  de  mots  quel- 
ques-uns de  ces  monuments  historiques,  tenant  en- 
core par  plusieurs  de  leurs  caractères  à  la  poésie 
épique,  qui  en  a  renfermé  le  germe. 

Dans  la  littérature  grecque,  ce  fut  par  les  com- 
positions des  logographes  que  l'épopée  passa  à  l'his- 
toire. On  n'a  plus  de  ces  compositions  que  de  courts 
fragments;  mais  elles  nous  sont,  en  quelque  ma- 
nière, représentées  par  l'histoire  d'Hérodote,  qui 
n'en  est  que  le  plus  haut  degré  de  développement  et 
de  perfection,  et  dans  le  plan,  l'objet,  le  style  et 
certains  détails  de  laquelle  on  reconnaît  encore  ai- 
sément les  influences  de  la  poésie,  et  plus  particuliè- 
rement celles  de  la  vieille  épopée. 

Il  y  a  dans  la  littérature  espagnole  un  monument 
de  ce  genre,  important  et  curieux  au  delà  de  toute 
expression  :  c'est  la  Chronique  générale  d'Espagne, 
compilée  vers  le  milieu  du  xni*  siècle  par  les  ordres 
d^Alphonse  X.  Bien  qu'en  prose,  et  d'un  ton  géné- 
ralement grave  et  simple,  cette  Chronique  n'en  est 
pas  moins  évidemment  la  transition  des  traditions 
•  épiques  du  pays  à  un  corps  d'histoh'e  nationale  pro- 
.  pvelnœt  dite.  Mais,  tout  en  se  défiant  des  fables  poé- 
111.  29 


Uqutt»  mâlées  aux  ^radilions  dont  il  s'agit,  les  <onh 

pîkiteus  de  laChroQkpnç  j  ont  admi&iiii6.Hiiiltikide 

jie  ces  £able^,  ret.  m  cnt^fûi-de  4a  sorte  aœ  œtt^K 

encore  ioate .  poétique  dans^  plttâettis  de  ses^pèÊ^ei. 

Les  Grecsaioderaes  onf»ulatts^]ear.littéra4iiro^»ii- 
gaire,  des  ouvrages  ^ne  je  croîs  pouvoir  iiidî(]p^ 
id,  si  peu  cenoos^'ilsselMt.  .Ce^scmtdes  portions 
de  leur. histoire,  dans. le. load  «t  la^suhstaaee  »de»- 
^guelles  tout. est  vécacité,  simplicité,  iiaiy6té;imais 
fffû  ne  hissent  pas4'ètre  à  beaucoup  d'égaids  éoû- 
nemment  poétûpias.  KoiMeideaie&t - dles  sout.ai 
¥^s,  eldaus  les  mêmes  vers  <pioieio»4^haiits.pQpu- 
laires,  mais. elles jofireat il  lout  propos  les. mêmes 
hardiesses»  le  méme«goût4lQ  poé6ie.iiQe  ta&émûâÊ$^ 
dont  ellcS'Se  distinguent  plus  par  touiv  étendae.ffie 
;de  toute^  autre  ^fâçon. 

Notre.poéme«uri  la  £0oîsade  aJbigeDisei€St4moa- 

«yr#ge.du»  genre  de  ceux  «j|UjQje-yiensd'îndû{aer;  il 

est  comme  -eux,  ou  enooce  plus  nnmi&elemfint 

Xfu^eux.  ^uneiransition  de'  la. poésie,*  :èt  paitieolîàte- 

ment  de  l'épopée  à  L'histoire.iIci  seidenitetila  tean- 

^sitioaa  gueVpie  .ebose  deii^MUqueieidlaccidetiteU 

.qoi.  la^cawelérise^etladistingpfrde4o^lte^a^tf»à^a- 

^(fudlo  «I,  pomoait  la^eoqiparer.  L  T^po^po^desiàl- 

^];^geois,'la'eultaisîntelleetueUe<des|  pppnUtiemiKhi 

Midi  n^étai^^pointasies<a«»MéeifMarîtoulé^ 

tœ.divers«6Bs^:.foui;poési6<4eilr  eiiffiemleiuxne;:'On 

sepassait41histoîie/>oii,  pDw<iite«Kidîire^imi>«inii- 

tmtait^deieeUot^ue;  l'eQ.6f9yaitravo»^JjnîaHigBia- 

tions^dunirte»dMfietionstea{altéiâid^!ehMdfin^ 
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Hes  idées  raffinées  '  qu'elles  ^^'éimût  ^fài4ds  'fle  Wàr 
mour,  n  «spiraient^acore  à  mntie  plus'S^ricwrX  »i 
^'plus  Trai.  »Mais  tout  d -un  conp^'éckte  la  guerre  de 
h!  Croisade  ;  et  les  imaginations  sont  Tiolemiiieiit  ar- 
rachées à^leurs  graeieuses*  rêveries  ipar  ^'^oumn- 
tables  réalités ,  où  elles  prenmiit  'de  rudes  leçen^ 
d'histoire  et  d- idées  désieinBes.  itaasvimè  feule  làe 
poëtes  dont  le  pays  abonde,  il  s  en  rencontre  quel- 
ques-uns, il  s'en  rencontre  au  moins  un,  et  c'est  le 
nôtre,  qui,  vivement  ému  de  ces  tragiques  événe- 
ments, est  saisi  du  désir  de  les  écrire,  et  en  forme  le 
projet. 

Or  ce  projet,  comment  devait-il,  comment  pou- 
vait-il l'exécuter?  Précisément  comme  il  Va  fait.  Si 
fortes,  si  nouvelles  que  fussent  ses  impressions,  il 
pouvait  les  rendre  seulement  par  les  moyens  par 
lesquels  il  avait  jusque-là  rendu  ses  impressions  ha- 
bituelles. Il  ne  pouvait  avoir  l'idée  d'écrire  en  prose  : 
l'usage  de  la  prose  était  chose  inconnue  dans  la  lit- 
térature de  son  pays  et  de  son  époque.  Voulant  à 
tout  prix  faire  de  l'histoire,  il  ne  pouvait  en  faire  que 
dans  les  formes  déjà  connues,  déjà  consacrées  de  ce 
qui  avait  jusque-là  tenu  lieu  d'histoire  de  l'épopée 
carloyingienne.  Les  événements  qu'il  avait  à  ra- 
conter, terribles,  inouïs,  menaçants  comme  ils  l'é- 
taient, excluaient  tout  mélange  de  fiction.  En  un 
mot,  plus  on  considère  les  circonstances  au  milieu 
desquelles  il  entreprit  son  ouvrage,  et  mieux  l'on 
conçoit  que  la  transition  de  l'épopée  à  l'histoire, 
dont  cet  ouvrage  est  un  monument,  ait  été  vive,  com- 
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plète^  tranchée  ;  que  toat  soit  devenu  historique  dans 
le  fond,  et  soit  resté  poétique  pour  la  forme.  On  sera 
peutrétre  embarrassé  de  décider  sons  lequel  des 
deux  points  de  vue  il  offire  le  plus  d'intérêt  ;  mais  on 
s'accordera,  je  pense»  à  regarder  comme  un  ouvrage 
précieux,  et  à  certains  égards  unique,  un  ouvrage 
au  sujet  duquel  on  peut  éprouver  un  tel  embarras. 
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IL 

LISTE  DES  ROMANS  PROVENÇAUX  PERDUS^ 


a.   SUJETS  KARLOVIISGIEMS. 


AIMERIG  DE  NARBONNE. 

£1  coms  Naymerics 
Ni  Rotlan  ab  sos  ponhedors. 

[Raimb.  de  Vaqu9irat.) 

De  Darnaif 
Cum  Naymerics  en  fes  lo  don. 

Ces  deux  allusions,  dont  la  seconde  est  inintelli- 
gible pour  nous,  s'appliquent  toutes  les  deux  au 
roman  épique  d'Aimeric  de  Narbonne,  l'un  des 
principaux  et  des  plus  célèbres  du  cycle  karlovin- 
gien,  comme  nous  le  ferons  voir  ailleurs. 

(SECOND)  AIMERIG  DE  NARBONNE. 

C'est  un  poëme  qui  n'a  rien  de  commun  avec  le 

1  J'ai  trouvé  cette  liste  écrite  sur  des  feuillets  détachés ,  mais  classée 
par  sujets,  à  Teiception  de  quelques  titres  que  M.  Fauriel  n'avait  proba- 
blement pas  eu  le  temps  de  classer.  Je  reproduis  ces  derniers  titres  à  la 
fin  de  la  liste,  sans  essayer  de  leur  assigner  leur  place.  J'ai  rangé  les 
titres  de  chaque  classe  par  ordre  alphabétique  pour  faciliter  les  re- 
cherches. J.  M. 
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précédent,  si  ce  n'est  le  titre  et  le  héros.  Catel,  qui  le 
connaissait,  en  cite  six  vers ,  et  nous  apprend  qu'il 
avait  été  composé  vers  1212,  par  un  personnage  qu'il 
nomme  Albussoff,  de  Gordon  enQuercy. 

AIOL. 

Aiols  —  cum  anet  sob. 

{Giraud  de  Cahreira.) 

De  una  sorore  Guilhelmi  (Aurasiceosû)  Julianus  de  Provincia  genuit 
Heliam  et  sororem  ejus  Olinam,  qui  tielias  multa  contra  Sarracenos 
gessit  bella  tempore  Machrabeij  et  de  sorore  Ludovici  genuit  Aiol, 
de  quo  canitur  à  multii« 

{Chronicon  Alberiei  mûnaehi  Trium  Fontium,) 

La  généalogie  du.moine  Albéric  est  très-exacte,  ou 
du  moins  très-conforme  à  celle  des  romanciers,  qui 
font  descendre  Aiol  d'Élie,  comte  de  Toulouse  ou  de 
Saint-Gilles,  lequel  avait  lui-même  pour  père  Julien 
de  Saint-Gilles.  On  peut  s'assurer  de  cette  exactitude 
dans  les  deux  romans  français  qui  existent  encore 
aujourd'hui ,  et  qui  ont  pour  titre ,  l'un  :  Li  droite 
estoire  d'Aiol  et  de  Mirabel,  sa  femme.  (Bibliothèque 
du  Roi ,  fonds  de  lavallière ,  Ms.  2732)  ;  Vautre  : 
Li  vraie  estoire  de  Juliens  de  Saint-Gilles  lequel  fu  père 
Élye,  duquel  Aiols  m.  [Ibid.)  Le  passage  du  chroni- 
queurnous  apprend  que  le  roman  d'Aîol  était  très- 
gopulaire,  et  c'est  ce  que  paraît  prouver  également 
Vallusioa  si  brève ,  si  peu  explicite  du  troubadour 
ftirafud  de  Cabreira.  Quelle  que  soit  d'ailleurs  la 
Brièveté  de  l'indication,  cette  circonstance  caracté- 
ristique :  Cum  anet  sols,  suffit  pour  faire  reconaaîti» 
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le  hél^os'da  rt>naan*irançais ,  qui*  eat  le  fils  d'un- 
prescrit;  et  que  la  misère  oblige  à  courir  les  aveti^ 
t*res',  seuls  sans  écuyer;  et'dans  lé  pllis  triste  étjui- 
page. 

L'AMIRATZ  DE  TOLETA. 

Ni  cum  bastic  Toletel'AmirtUc 
*  (Bertrand  de  Paris  de.  Rouergtte.) 

Encore  un  poème  qui,  comme  celui  de «MbimAr, 
parait  rouler  sur  les  affaires  des  Arabes  dp  Tolède,  et 
se  passer  dans  leisr:  viUe^  Mais  c'estt.là  tout  ce  que 
Ton  peut  dire. 

AUBRILE  BOURGUIGNON. 

Alberic  lo  Borgognon. 

{Giraud  de  Cabreira.) 

Ce  roman,  du  cycle karlovingien,  existe  encore 
en  français.  M.  Enanjaauel  Bekker.  m  a:  publié  des 
fragments; 

BÉRART  DE  MONTLEiYDIER. 

A}eyMi]4re9  vos  lais&et  son  dooAr 
'        Et  pro  Berart  domney  e  gen  parlar.. 

Le  Bérart  auquel  il  est  fait  allusion  dans  ce  pas- 
sage de  Raimbaut  de  Vaqueirâs,  est  sûrement  le 
même  que  Bérart  de  Montleydîèr  ou  dé  Môntdidier, 
fréquenunent  nommé  parmi  les  plus  fameux  pala- 
dins de  OmrlfiDoagiteé  La  citatnazi;  de^ Raimbaut. est 
anténeuœ  à  13p4.,  année  aii  oe  troubadour  partit' 
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pour  la  Grèce,  d'où  il  ne  revint  pas;  par  conséquent, 
le  roman  de  Bérart  appartient  au  douzième  siècle. 

Marcabrus,  plus  ancien  que  Raimbaut,  fait  aussi 
mention  de  ce  roman,  dont  il  désigne  clairement  le 
héros. 

Mais  que  Berarz  de  Monleydier 
Tota  Dueg  joiton  al  doblier. 

Pierre  Yidal,  qui  mourut  en  1229,  en  parle  aussi 
en  ces  termes. 

D'Ârdimen  val  Rotlan  et  Olivier 
E  de  domney  Berart  de  Monleydier. 

Enfin  Giraud  de  Cabreira  avait  sans  doute  en  vue 
ce  même  personnage  dans  le  vers  suivant  : 

De  Berart  et  de  BoTon. 

ANDRENETS.  (ANDRONETS?) 

Per  donar  conqais  Karles  Bavieyra 
E  per  tener  fo  mortz  Andrenets  fais. 

(Peire  de  la  Mula.) 

Nous  ne  pouvons  dire  quel  est  cet  Andrenets,  qui 
périt  faute  de  savoir  donner.  Le  récit  de  ses  aventures 
n'existe  plus  ni  en  provençal  ni  en  français. 

ARNAUT  DE  BELLANDA. 

Reû  coronatz  que  d'aotrui  preD  livranda. 
Mal  sembla  Arnaut  lo  marques  de  Bellaada. 

{Bertr.  de  Bom,) 

Amant  de  Bellande  ou  de  Berlande  fut;  de  son 
temps,  un  personnage  célèbre  et  l'un  des  principaux 
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officiers  de  Louis  le  Débonnaire,  à  l'époque  où  celui- 
ci  n  était  encore  que  roi  d'Aquitaine.  C'est  à  raison 
de  sa  célébrité  historique  qu'il  passa  de  bonne  heure 
dans  les  fictions  romanesques.  11  joue  un  grand  rôle 
dans  la  prétendue  conquête  de  Narbonne  par  Cbar- 
lemagne,  et  y  figure  comme  le  père  du  fameux  Ai- 
meric  de  Narbonne,  à  qui  fut  donné  le  gouvernement 
de  cette  conquête.  Arnaut  de  Bellande  fut  très-pro- 
bablement le  sujet  de  plus  d  une  épopée  populaire 
en  provençal;  et  nous  sommes  fort  tentés  de  croire 
que  l'allusion  ci-dessus  est  tirée  d'un  autre  poème 
qu^  celui  qui  est  relatif  à  la  prise  de  Narbonne. 

CARLES. 

Caries 

Per  cui  fen  Polha conquesta. 

{Bertrand  de  Born.) 

Il  s'agit  ici  d'un  poëme  en  l'honneur  de  Charle- 
lemagne,  et  relatif  à  la  conquête  de  la  Fouille,  c'est- 
à-dire  de  l'Italie  méridionale.  Il  est  d'autant  plus 
difficile  de  dire  avec  précision  quel  est  ce  poëme, 
qu'il  en  a  existé  plus  d'un  relatif  à  ce  sujet,  et  pou- 
vant être  celui  auquel  Bertrand  de  Born  faisait  allu- 
sion. Ne  serait-ce  pas  celui  d'Aspremont? 

•      CHARLEMAGNE. 

Lus  retrai  com  tenc  Alemaine 
Karlos-maines  tro  la  partit. 

{Rom.  de  Flamenca,) 

Le  nom  de  Charlemagne  figure  rarement  dans  le 


titre.d^joi»aDspoétiqijii88écrJ:t«enisaikliow  On, 
a.éirité  par  là  la.oonfusion  qui  seraii.réraltéô.dè  là. 
fréquente. répétitioa  de  ce>iioi»i.  On  m  ^mk du. resta 
de.  qiyel  partage  de  rAUemagae.  la  rominei^i  veut 
parler  ku 

'     FERABRAS: 

EL  ducs  del  payanes 
Lo  guerrier  Ferabras 
Bfl  iatrat«m'Proëttsa 
A  cui  ifue  peie.  o  plasa. 

{Ram.  Feraud,) 

LesallufiîoQS au.roman. poétique  de  Fei^abras^sont 
plus  rares  que  ne  porterait  à  le  supposer  la  vieille 
popularité  de  ce  roman.  Nous  n'avons  à  citer  ici  que 
la  précédente,  qui  ne  remonte  pas  au  delà  de  1300  ; 
mais  nous  en  avons  probablement  omis  involontaire- 
ment plus  d'une  autre.  Du  reste,  il  y  a  cette  parti- 
cularité curidttse.à  citer  ici,  cest  qu'entre  tant  de 
romans  épiques  indiqués  dans  ce  catalogue,  comme 
ayant  existé  en  provençal  et  en  français^  celui-ci  soit 
le  seul  qui  se  trouve  encore  aujourd'kui.daus  les 
deux  >  idiomes. 

FEÛRAGUS. 

Trahitz  sui  sicom  fo  Ferragus 

Qu  a  Rotlan  dis  tôt  son  major  «tpaut, 

Per  on  laucis. 

[Raimb,  dé  Vaqueiras,) 

Cette  citation,  qui  remonte  au  douzième  siècle, 
ooimme  toutes,  cdles  provensoit  i  de  Jlàimbauti  àt^  Va- 


queiras ,  a  bien  Tair  de  se-  rapporter  à  la  fameuse 
chronique  de  Turpin.  Toutefois,  comme  il  ne  paraît 
pas  que  Raimbaut  ait  eu  la  moindre  teinture  de  la- 
tin, il  serait  peut-être  plus  naturel  d'appliquer  l'al- 
lusion à  quelqu'un  des  matériaux  qui  servirent  de 
base  à  cette  chronique,  qui  n'est  certainement  qu'une 
compilation  altérée  et  grossière  de  fragments  poéti- 
ques plus  anciens. 

FLORIS  ET  BLANCHEFLEUR. 

Car  plus  m*en  sui  abellida 
Non  fis  Floris  de  Blancaflor. 

{La  comtesse  de  Die.) 

Blanctflor  nt  Somiramis  * 
Non  agro  la  meitat  de  joy 
Ni  d'alegrierab  lait  anis, 
Gum  ien  ab  tos/  so-m'es  ayis. 

{Arnaud  de  MareuiL) 

Ane  Floris  de  Blancaflor 
No  pres.comjat  tan  doloiros 
Cum  ieu,  Dona,  sim  part  de  vos. 

{Raimbaud  de  Vaquieras,) 

Blancaflor  e  Floris. 

(Pîwte  Carâfml*) 

Projm'esta  miels  d'amor 
Qu'a  Floris  el  palais. 

{Gaueelm  FaiAit.) 

Blancaflor 
Tan'grandolor 
HerPlori  non  fient! 
Quan  de  la  tor 
L'Ëmperador 
Per  s'âmistat  eyssi. 

{Aivurifd9'B^9mei.) 
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Se  Des  enor 
Puf  que  Floris  ab  BUncaflor 
Suy  en  amani. 

[Evesque  joglar  â^A  Ihi,) 

Ane  no  fo  de  Joi  tan  ries 
Floris  quan  jac  ab  s'amia. 

(Folquet  de  Roman».) 

Que  far  m'e  foi  forsa  d'amor 
Que  fes  Floris  a  BUncaflor. 

{Roman  de  Geoffroi  et  Rruninende.) 

Floris  et  Blancaflor. 
{Matfre  Ermengaud  de  Bexiers  :  Bre?iari  d'amor.) 

De  Floris. 

{Giraud  de  Cabreira.) 

Ni  Floris  qu'er  amatz. 

{Arnaud  d^Enirevenaté) 

<c  Va  sus,  Alis,  e  contrafiii 
Quem  donos  pas,  si  con  il  fai 
Pren  lo  romanz  de  Blancaflor.  » 
Ails  si  leva  tost  e  cor 
Vas  una  taula»  on  estava 
Cel  romans. 

(Roman  de  Flamenca,) 

De  ces  nombreuses  allusions,  quatre  au  moins  re- 
montent au  douzième  siècle  :  ce  sont  celles  de  la 
comtesse  de  Die.  d'Arnaud  de  Mareuil,  de  Gaucelm 
Faidit  et  de  Raimbaut  de  Vaqueiras.  La  dernière  ci- 
tation ,  empruntée  au  roman  de  Flamenca ,  parait 
prouver  mieux  encore  qu'aucune  autre  la  célébrité 
du  roman  de  Floris  et  de  Blanchefleur.  Il  s'agit  dans 
ce  passage  d'une  expérience  à  faire,  de  la  répétition 
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d'une  scène  prévue  qui  doit  se  passer  à  l'église  le 
dimanche  suivant.  Pour  répéter  cette  scène,  il  faut 
un  livre ,  n'importe  lequel ,  le  premier  qui  se  trou- 
vera sous  la  main.  «Prends  le  roman  deBUmchefleuryH) 
dit  Flamenca  à  sa  suivante,  et  la  suivante  Alix  se  lève 
aussitôt,  court  à  une  table  sur  laquelle  est  placé  le 
roman,  et  l'apporte  à  sa  maîtresse.  Sans  doute  le 
roman  de  Bknchefleur  est  venu  là  comme  un  autre  se 
placer  sous  la  plume  du  troubadour.  Il  avait  le  choix 
entre  tous  les  ouvrages  de  ce  genre  qui  formaient  la 
bibliothèque  d'une  châtelaine.  Il  a  pris  au  hasard 
peut-être  celui  qui  lui  fournissait  la  rime  la  plus 
sonore.  Toujours  est-il  qu'il  a  dû  choisir  l'un  des 
titres  les  plus  répandus,  les  plus  célèbres.  Il  est  évi- 
dent par  là  que  le  rœnan  de  BUmchefleur  se  trouvait 
sur  la  table  d'une  châtelaine,  comme  on  peut  voir 
aujourd'hui  sur  certains  guéridons  quelque  exem- 
plaire d'un  roman  intime  ou  d'un  album  musical. 
,    Le  roman  français  de  Fbris  a  de  Bhnchefleur  date 
du  treizième  siècle. 

GmARD  DE  ROSSILHON. 

Ane  Caries  Martels  ni  Girartz 
I<(on  auctzeron  d'ornes  tans. 

{Peire  Cardinal,) 

De  Girard  de  Rossillon. 

(Giraud  de  Calanson.) 

Non  Sabs  cos  va 
Del  Duc  Âugier 
Ni  de  Girard  de  Rossillon. 

{Giraud  de  Cahreira.) 
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;«iniMidé^Titiiiia  (HiaiAi). 

€e  Tdmaii  «'««te  ^plus'^n  prevraçdl  ;  maïs  on  «a 
encûfe,  «ous  le  même  titre,  un  roman -frûBçaîsTiui 
roM^ ,  sinon  -sur'  le  'même  argument ,«  du  meins^siir 
^letiriéfiie'persomiage,  -et  dont  H/£mman.  Seftker  a 
^ùiilié  de  nonibreux  extraits .  On  atWbuela'ceHnpo- 
Àtion-deeet oaTrageà  Bertrand  de Bar^suaMAube. 

GONDALBON'XE  FW^QN. 
.DiMWliaUioilo  ifrîK). 

Qb  >  fiasdalbont-eit  *^  -  même ,  «oivuub  taute  Vfiipa' 

\Teiice,  ipiecedni  qab  figinre  !da8is:'l&Toioa&  fle  Rdiic»- 

-itaaix,  ebquîest«[ppeité,ipar.'lasiromaH»icsi8(ia«0hro- 

niqHcnrs  qui  m.  otkt  ;&itimeni(m,  Oaadelbiies., 

'Gondrebuef,  '  Gcd^wes ,  ^  Gondalbond  ,t  fisadellodus, 

Gondobaldus.  L'allusion  de  Giraud  deiCéÉréifa^se  té- 

fère-t-elle  indirectement  à  la  chanson  de  Roncevaux 

ou  à  un  poëme  particulier  qui  aurait  eu  pour  héros 

le  Frison  GondebaiM  ou*Gon'dâlbpn7'TC'est  ce  que 

Ton  ne  saurait  déterjuiner. 

GUIDEMATENSA. 

Guyo  de  Mayensal  valens. 

{Bertr.  Paris  de  Bauergue.) 

Allusion  unique  et  trop  concise  à  quèfaïue  roman 
du  cycle  karlovingien,  probablement  de  ceux  où 
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<ûaiieloii^etisa'raeei}CMiesat  un*  si  graiftiet  si  fDmvais 

GliILLADME  AU  COURT-INEZ. 

Reb  coronatz  que  d'autrui  pren  livranda 
Mal  sembla  Arnaut  lo  jnar(|uies  £l6  Bellanda 
Nil  pro  Guillem  que  conques  Tor  Miranda. 

^Bmtriiâé  Bêm,) 

.....  La  l>elha  de  cui  ait  molt^  graa  fam 
Quanc  non  ac  tal  lo  nebot.  S..  GuiUem. 

[Amaut,Daniei.)  . 

Senhbrs,  remembre  yos  Guilhefane  al-corrnes 
€of»)i]^«Ml'd'Atii«iictf  sàùit  tan  desturbiers. 

{Hist,  en  vers  des  Àiki^eQU.) 

.  Ntges^Guiilems  darmas  /plui .ooa  Talia. 

{Aimer,  de  Peguilain.) 

.  De.  GuiUelmesJo  baron. 

{fiiraud  .de  Cahreira.) 

>  .Ces  cinq^âUusîons^fie  pappoctetnt: à  .aulâiit'rdei'iB- 
i  mans  différents .  «sur  .des  ^  exploits  ^Uis  ^ou  :tt(ms 
:  GODDUs^xier.  fiiAllaMierau  .Gour^mez,^  rMaaDs  jAmtcdn 
ilrQuve  eoeore  .eQi£uiQQais  la^tolalkéiQu^dAsucestes 
ooasidérâbtea,  mais.j|iiû  ont  péri'^eDjprorongal.ilisi 
.4^J^faé\^deii^kn:MAmudae$t  teîseulfaitrehovàlereBqiie 
wdei^uillauBiie^^e.Uim. .puisse  supposer in'aïKiméké 
4  Gliaaté^^ga'aQ..ee'.  dernier  i-îdktfae.K^^^^^      troav!eijriè& 

KARL  ET  ROTLAN. 

.  De  Kmhti  M  JKotlan  lo9t  S^^uis  flonqusMiMBB 
Que  foron  enEspanha  ab  la^  payanas  gens. 

\Peire  de  €Miàé.) 
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Nous  ne  saurions  dire  si  cette  citation  n'est  qu'une 
manière  vague  de  désigner  le  désastre  de  RonceVaux, 
ou  doit  s'entendre  proprement  des  victoires  et  des 
conquêtes  dont  ce  désastre  fut  la  suite. 

MAÎNET  (EL-). 

Ara  aujate  batalhaf  mesclar  d'aital  semblant, 
CaDC  non  auzitz  tan  fera  des  lo  tems  de  Rotlant, 
Ni  del  tems  Karlemaine  que  venquet  Aigolant 
Que  conques  Galiana  la  filha  al  rei  Braimant 
En  Espanha  de  Galafre  lo  cortes  almirant 
De  la  tenra  d'Espanha. 

(HUMre  envers  des  Albigeois.) 

Cette  allusion  très-expresse  se  rapporte  à  un  ro- 
man poétique  sur  l'enfance  et  la  jeunesse  de  Charle- 
magne,  désigné  par  le,  nom  de  Karles  le  Hainet, 
c'est-à-dire  de  Charles  le  Petit.  Brouillé  avec  son  père 
Pépin,  Charlemagne  l'abandonne,,  suivi  d'un  grand 
nombre  de  champions  avec  lesquels  il  va  se  mettre 
au  service  de  Galafre,  roi  sarrasin  de  Tolède.  Là  il 
devient  amoureux  de  Galiane,  fille  de  Galafre,  qui 
ne  tarde  pas  à  être  tout  aussi  éprise  de  lui.  Mais  il 
lui  faut  la  disputer  au  roi  Bramant,  autre  chef  puis- 
sant de  l'Espagne  arabe,  qui  a  juré  de  Tépouser,  en 
dépit  de  son  père  et  d'elle-même,  et  qui  vient  pour 
l'enlever  à  la  tête  de  son  armée.  Charlemagne  lui  fait 
la  guerre,  le  bat,  et  enlève  Galiane ,  qu'il  emmène 
en  France,  et  qu'il  épouse,  après  l'avoir  fait  bap- 
tiser. 

La  composition  de  cette  étrange  fable  remonte 
très-probablement  au  douzième  siècle.  On  peut  rap- 
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porter  à  Taû  lâl2  rallusion  que  nous  venons  de 
citer  ;  mais  celte  allusion  n'est  pas  la  plus  ancienne  : 
la  chronique  latine  deTurpin  en  fournit  deux  autres, 
qui  ne  sont  ni  moins  claires,  ni  moins  expresses. 

Outre  le  sort  commun  que  ce  roman  a  eu,  avec 
tant  d'autres,  d'être  cité  et  célébré  par  les  trouba- 
dours, il  a  eu  la  destinée  beaucoup  plus  singulière 
de  se  perpétuer  sous  une  forme  plus  développée  et 
plus  voisine  de  sa  forme  primitive.  Tout  le  monde 
connaît  ce  recueil  de  fictions  romanesques  de  divers 
temps  et  de  diverses  mains,  disposées  dans  un  môme 
cycle,  et  si  populaire  en  Italie,  sous  le  titre  :  Dei 
Reàli  di  Franda.  Le  livre  VI  du  cycle ,  composé  de 
LXX  chapitres,  n'est  autre  chose  qu'un  résumé  plus 
que  sufGsamment  détaillé  du  vieux  poëme  provençal 
de  Mainet,  décomposé  en  prose  italienne  de  l'élé- 
gance la  plus  naïve. 

Un  extrait  moins  détaillé  et  probablement  plus 
libre  du  même  poème,  en  prose  castillane,  est  entré 
comme  document  historique  dans  la  chronique  gé- 
nérale d'Espagne.  Ce  fut  vers  1260,  qu'Alphonse  X 
chargea  quelques  érudils  de  la  composition  de  celle 
fameuse  chronique.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que 
ces  érudits  rencontrèrent  parmi  leurs  matériaux  le 
texte  provençal  ou  une  version  castillane  de  la  fable 
de  Mainet;  et  ils  n'hésitèrent  pas  plus  cette  fois  que 
tant  d'autres,  à  accepter  franchement  pour  de  l'his- 
toire les  chants  publics  des  jongleurs.  Ils  firent  en- 
trer sérieusement  dans  les  annales  de  leurs  voisins 
musulmans,  tout  ce  que  le  roman  indiqué  racontait 
m.  30 
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d»  l'équipée  iiltra*ob6¥aleresque  de  Mailiet  on  de 
ÇbarJkAiAgQ6t  à  Tolède,  de  ses  amours  avw  Galiane, 
sa  gwesçi:e  avec  Branaot^  et  tout  le  testi^.  Sei!Qiis*<iioi]a 
crus,  si  nous  ajoutons  (fat  les  eompilaieur»  doni  il 
s'agit  étaient  des  hommes  graves*  savants,  fort  en 
garde  contre  les  chants  des  jongleurs?  Hais  ces  obants 
retentissaient  partout»  et  ils  étaient  partou^t  un  piège 
tendu  k  la  critique  encore  him  mofke  et  bien  mal 
assurée  des  chroniqueurs. 

Encore  une  observation  suit  oe  poécae  de  MaiiMLt. 
Ce  fut  probablement  dans  le  Midi  de  la  France  et 
dans  le  voisinage  des  Pyrénées  qu'il  fut  inventé  et 
chanté,  et  ce  fut  surtout  de  là  qu'il  pût  passer  aisé- 
ment en  Espagne.  Il  serait  donc  assez  naturel  de 
supposer  qu'il  ne  fut  jamais  connu  dana  le  Nord  de 
la  France.  La  supposition  serait  fausse.  Il  est  certain 
que  la  fable  en  question  fut,  sinon  composée,  du 
moins  traduite  ou  imitée  ea  français.  C'est  ce  que 
nous  apprend  une  allusion  qui  y  est  faite  dans  le 
roman  français  de  Ferabras ,  allusion  formelle  dont 
nous  avons  oublié  de  prendre  note. 

MARAUFOIS  (LA  TERRA  DE—) 

Girard  no  es  fels  ni  fos,  trachcr  ni  mois 
Mas  ardilz  e  leials  durs  coma  bois. 
Ans  que  agues  pel  de  gren  ni  barba  en  tois 
Ac  coaquez^  la  terra  do  Maraufoi». 

{Gir.  de  Rouss.) 

Ces  quatre  vers  font  partie  d'un  discours  en  l'hon- 
neur de  Girard  de  Rpussillon ,  tenu  par  un  de  ses 
amis  qui  le  défend  d'imputations  calomnieuses  dont 
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il  est  l'objet.  La  conquête  de  la  terre  de  Maraufm  est 
citée  ici  comme  un  des  exploits  romanesques  par' 
lesquels  Girard  se  distingua,  étant  «neore  un  jeune 
homme  imberbe. 

OGffiR  LE  DANOIS. 

No  sabscosTa 

DddiicAMgiiEr 

D'Olivier 

De  Lder 

De&akiîer 

Hi  de  Gerarà  de  Jtossffln. 

[Giraud  de  Cabreira.) 

Ce  duc  Augier  est  très-probablement  Oger  ou 
Ogier  le  Danois.  Les  noms  qui  suivent  sont  ceux 
d'autres  héros  de  roman  plus  ou  moins  connus»  et 
cités  ailleurs  dans  ce  catalogue. 

EL  SENHORS  DE  PARIS  ((^ARLEMAGNE). 

£1  seoiiors  de  Paris 
Que  ab  esforz  près  Ëspanlia  e  conquis. 

{Bertrand  de  Paris  de  Rouergue.) 

Cette  allusion  a  l'air  de  se  rapporter  directement 
à  la  conquête  d'Espagne^  abstraction  faite  du  dé- 
sastre de  Ron^evaux. 

PHILOIVIENA. 

Voyez,  dans  Y  Histoire  littér^re  deFrmcey  vol.  XXI, 
l'analyse  de  cet  ouvrage,  qui  est  un  échantillon  cu- 
rieux de  l'épopée  karlovingienne ,  décomposée  en 
prose,  et  descendue  au  ton  et  au  style  de  la  légende. 
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ROBRIEU  LO  FRES. 

Ane  DO  Ihi  fiii  causa  ni  re  quelh  pes 

Ans  Ihi  fetz  sas  batalbas  ab  paias  très 
E  Ihi  conques  per  forsa  Robrieu  lo  fres, 

(Girard  de  Rouss,) 

n  est  question,  dans  ces  trois  vers,  4'un  lieu 
nommé  Robrieu  lo  fres ,  que  Girard  de  Roussillon 
aurait  conquis  sur  trois  chefs  païens,  pour  le  roi 
Charles.  C'est  encore  une  allusion  à  Tun  despoëmes 
romanesques,  composés  jadis  en  rhonneur  de  Gi« 
rard  de  Roussillon,  et  perdus  aujourd'hui. 

RAMON  LO  FILH  TUROL. 

Tan  ta  trobat  lo  reis  e  feble  e  mol 
Que  ton  paire  ta  mort,  ta  honor  toi 
Membre  te  del  pro  orne  de  ton  aviol 
Que  afolet  Ramon,  lo  filh  Turol. 

(Aoifi.  de  Girard  de  Rouailîon,) 

Ces  quatre  vers  font  partie  d'un  discours  dans  le- 
quel donBos,  ami  et  champion  de  Girard,  lui  re- 
proche la  faiblesse  avec  laquelle  il  cède  aux  exigences 
du  rôi  Charles.  Il  lui  rappelle,  pour  l'exciter,  un 
trait  opposé  de  la  conduite  d'un  de  ses  aïeux,  qui, 
offensé  par  un  certain  Ramon,  fils  de  Turol,  lui  fait 
la  guerre^  et  l'extermine.  C'est  une  allusion  expresse 
à  l'un  des  romans  épiques  provençaux,  aujourd'hui 
perdus,  qui  firent  autrefois  suite  à  celui  de  Girard. 
On  ne  trouve,  en  français,  aucun  indice  de  ce 
roman. 


HI9T0IBB  DE  XA  POÉSIE  PROTBNÇALE;  iOSi' 

RENAUD  DE  MONTAUBAN. 

Yenrai  armât  sobre  Bayart. 

{Bertrand  de  Bom,) 

Rainoall 

Ablochiyal.' 

(Giraud  de  Cahreira.) 

De  ces  deux  allusions,  il  y  en  a  une  qui  remonte  au 
douzième  siècle  :  c'est  celle  de  Bertrand  de  Born  ; 
mais  elle  est  indirecte  et  bien  vague,  et  la  seconde, 
quoique  plus  positive,  n'est  guère  plus  intéressante. 
U  ne  faut  cependant  pas  en  conclure  que  le  roman 
auquel  elles  se  rapportent  ne  fut  ni  célèbre  ni  ré- 
pandu dans  le  Midi  :  il  paraît  plus  juste  d'en  tirer 
la  conséquence  contraire.  Comment  supposer,  en 
effet,  que  l'on  pût  désigner  en  si  peu  de  mots  et 
d'une  manière  si  fugitive,  un  poëme  dont  le  sujet 
n'aurait  pas  été  très-populaire? 

Le  Pulci,  dans  son  Morgante  maggiore,  nomme  le 
troubadour  Arnaud  Daniel  comme  auteur  d'un  ro- 
man de  Renaud  : 

Dopo  costui  venne  il  famoso  ÀmaLdo 
Che  molto  diligentemente  ha  scritto 
E  ioYestigô  le  opre  di  Rinaldo 
De  le  gran  cose  che  fece  in  Egitto^  etc. 

[Morf^nte,  c.  xam,  ott.  80.) 

Nul  doute  que  le  héros  du  roman  d'Arnaud  Da- 
niel ne  soit  le  célèbre  Renaud  de  Montauban,  le 
plus  illustre  des  quatre  fils  d'Aymon.  On  sait  que 
l'auteur  du  Morgante  maggiore  a  puisé,  ainsi  que  le 
Boiardo  et  l'Arioste,  dans  l'histoire  des  Quatre  fik 
Aymon. 
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RONCEVAUX, 

Cayaliers,  membreu*  es  |U>tfaMiè 
Que  ad  avols  monedas  ea  yendute. 

{Gaviiudan  le  vieuaDi4 

Judas  e  Guaynelos  .•..'.. 
Quac  aqoU  duy  traiiroA  en  noém 
Vuê  YendeC  Crût  e  rautreii  ponhedMV. 

(Pl0ffe  CaréRrua.) 

Per  Torgolh  de  frania  e  pel  FaiU  memidiers 
Fôron  mort  en  Espagi»  Rodins  et  OOyien. 

{BêâMm ëm  la  CtoiêêOê  c&tmte  toflMM|M»  cri^fVOll). 

La  gran  gesta  de  Carlo 

Cottrtrâl^j^mtk 

Per  SOI»  eifosto  •  . 

ïntret  en  Eapaigna  abando 

De  KonMvab 

Lot  coiiMi  noctala 

Que  ferols  XII  comfaifcB» 

Com  foron  mort 

Apres  a  ti»rt 

TtaUp^l  tniciior Gaaekm 

Al  Almirat 

Per  gran  peccat 

£  al  bon  rey  MIargitiott. 

{iOnvd  de  Cahreira.) 


Lai 

BO'laaaMaeomiMaiac 
Que  fon  en  Ronsavals 
'   E  de  gand  en  yassals 
Que  flafriPOB  taimeot 
Per  Dieu  l'omnipotent. 

(Ramon  Féra/ud.) 

Lakto  la  trassio  deh  XH  pava  parlada 
Gaynes  lot  ne  yendet  i  la  gent  desfezada. 

{Rotnan  de  Ferahroi,) 
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La  plus  ancienne  de  ces  allusions  est  celle  de  6a- 
vaudan  le  vieux ,  qui  vivait  dans  là  isëôonde  moitié 
du  douzième  siècle;  la  pkuikvécente  est  celle  de  Ra- 
mond  Féraud,  qui  termina,  en  1300 ,  sa  légende  de 
saint  Honorât,  dont  Tallusion  citée  fait  partie. 

n  existe  deux  manuscrits;  français  du  roman  de 
Roncevaux,  tous  deux  «oonsfflRvét  à  la  Bibliothèque 
Royale;  l'un  n'est  qu'une  copie  modenn/e  d'un  an- 
cien manuscrit,  Tauitre  est  du  Ireisièaie  siècle. 

SIBILLA. 

Sibllla  e  Camilla 

Gom  saup  grans  colps  ferir. 

{Girmud  de  Calanson.) 

Sibille  de  Saxe  est  une  héroïne  de  là  chanson  des 
Saines  (Saxons] ,  à  côté  de  laquelle  Giraud  de  Ca- 
lanson a  placé  la  Camille  de  Virgile,  c»tainement 
connue  au  moyen  âge ,  au  moins  des  troubadours 
lettrés,  c'est-à-dire  de  ceux  qui  savaient  le  latin. 
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b,  ROMANS  DE  LA  TABLE-RONDE. 


AHTUS. 
D'Artas 
Ni  de  sa  cort  on  ac  mans  soadadier. 
{Bertrand  d9*Pafii.) 

Anus  de  Cornnalha 
Que  ja  fetz  en  Borgogna  una  batalha. 

{Girard  de  RouuUUm.) 

El  rey  Artus 

Que  ....••••.  anc  non  foni 

Ni  ancor  noi  falhi 

Ni  ja  noi  faillira. 

{Arnaud  de  Marsan.) 

Ejal  francs chansimeils 

Nom  deuria  tarzar 

So  quem  fai  iesperar; 
Que  pos  Ârtua  aft  cobrat  en  Bretagna 
Non  es  razos  quç  mais  joys  mi  sofranha. 

{Pierre  Vidal.) 

Les  allusions  de  la  poésie  lyrique  des  Provençaux, 
au  nom  et  à  l'histoire  d'Artus,  sont  des  plus  fré- 
quentes; nous  nous  sommes  bornés  à  en  citer  ici 
quelques-unes  prises  au  hasard, 

LE  BEL  INCONNU.  (EL  BEL  DESCONOGUT.) 

L'us  dis  del  bel  desconogut. 

{Roman  de  Flamenca.) 

Ce  roman,  qui  appartient  à  la  classe  de  ceux  d'Ar- 
thur, et  qui  exista  en  français  et  en  provençal,  pa- 
rait perdu  dans  les  deux  idiomes.  Mais  il  existe 


encore  dans  une  Iraduclion  anglaise,  en  couplets  ou 
en  stances  symétriques  de  douze  vers  chacune,  et 
cette  traduction  a  été  publiée  par  J.  Ritson  dans  le 
second  volume  de  son  recueil  intitulé  :  Andent  en- 
gleish  metrical  romancées.  On  ne  saurait  dire  en  quel 
idiome  a  été  inventé  ce  roman  ;  mais  c'est  certaine- 
ment du  français  qu'il  a  été  traduit  en  anglais  ;  on 
s'en  assurerait  aisément ,  lors  mtoie  que  le  traduc- 
teur ne  Veut  pas  dit  et  répété  plusieurs  fois. 

BEUVE  D'ANTONE. 

Ar  diran  que  ieuidespona 
Mon  sirventes  a  la  f^n 
Quais  qu*ieu  a  lesgua  bretona 
Que  negus  hom  no  in*entcn  ; 
Pro  ro'entendran  li  entenden 
Et  a  l'autra  gent  bricona 
Chantarai  deU  Glhs  Narsen 
Ë  de  Bueves  d'Antona. 

{Pierre  Cardinal) 

Selon  Oescimbeni,  il  existe  parmi  les  manuscrits 
légués  à  la  bibliothèque  du  Vatican  par  la  reine 
Christine  de  Suède,  un  roman  de  Bueves  d'Antona  ou 
d'Hanstone ,  composé  vers  la  fin  du  treizième  siècle, 
par  Pierre  de  Ries ,  trouvère  normand  ;  on  en  con- 
serve deux  manuscrits  à  la  Bibliothèque  du  Roi.  Ce 
poème  est  un  de  ceux  qui  roulent  sur  les  traditions 
de  Thisloire  d'Angleterre,  et  font  suite  au  Duc  de 
Warwick, 


ÉREc  ET  imot. 

Per  feofor 
Vos  âl  cauddâ 
S  ftr  aitUiiir^ 
De  preti  compUdi, 
Blandida,  servida, 
Cenâer  qu'Krecs  Ëolda. 

(IMftiftdiitf  «9  r«9««Ml.) 

ÙMB  eoiM|uUCet 
L'espanrier  for  de  sa  rejon, 

{Giraud  de  CàbrHra.) 

Ereca  non  amet  Enida 
Tan  ni  Ym«u  TriMn 
Con  yen  Yoa^  deaa  gtatidi. 

(Om  tnuèêdmut  «Minyma.) 

L*us  éontet  d*£rec  e  d'Enida. 

{fioman  de  Flamenca,) 

L'allusion  de  Raimbaud  de  Vaqueiras,  au  roman 
d'Erecetd'Enide,  oblige  à  supposer  que  ce  roman 
existait,  en  provençal,  au  douzième  siècle.  On  sait 
que  Chrestien  de  Troyes  est  Tanteur  d'mi  roman 
français  qui  porte  le  même  titre,  et  dont  il  existe 
plusieurs  manuscrits  à  la  Bibliothèque  du  Roi. 

CALC^RENAN. 
Vnâ  eônm  de  Calobtenair. 

Ce  iKmi  figure  dans  quelques  romaiis  de  la  table- 
Ronde. 


DOVON. 

Le  nom  de  «eh^oa  de  roman  se  trouve,  aia#! 
attire  désignatîDit  et  âu  milieu  d'une  ioule  d'i^utses^i 
dans  la  pièce  unique  du  troubadour  Giraud  dft.Car 
breira.  D'un  autre  côté,  on  le  retrouve  dans  le  ro- 
man provençal  de  Geoffroi  et  Brunissende.  Dovon  est 
le  père  de  Geoffroi. 

E  pueis  el  son  nom  demandât 
Seigam'lMl^  Wttli  Oonwi, 
Ai  nom  en  la  terra  d'on  ton« 

(Roman  ie  Geoffroi  o$  Bnmiufindo.) 

Plusieurs  fois,  dans  ce  roman,  Dovon  est  l'objet 
des  plus  grands  éloges.  Le  roi  Artus  soupire  en  ap- 
prenant sa  mort.  «  Il  était,  dit-il,  de  ma  table  et  de 
ma  cour  :  Dieu  lui  fasse  vraie  miséricorde.  » 

«  De  ma  taula  e  de  ma  cort  (on 
Deus  U  &Ma  fera  merce  l  » 

Toutefois,  ce  n'est  qu'accidentellemmt  et  en  pas- 
sant que  Dovon  figure  dans  le  roman  de  Geofi&oi; 
on  ne  peut  dire  si  ce  compagnon  de  la  Table-Ronde 
était  lui-même  le  béros  principal  de  quelque  roman 
auquel  se  référerait  l'allusion  de  Giraud  de  Cabreira. 

LAS  ESTORIAS  ENGLEZAS. 

Las  estorias  englezas  sai  ben  piriiiiflumwi 
De  Bruto  lo  tnufi'eoii  âfMfiÉHMtft 
Arrivet  en  Bretanha. 

(Poiro  d$  Corbiac.) 

Les  allusions  à  la  fameuse  ehroniqiie  galloise  du 
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Brut  sont  très-rares  en  provençal.  Faut-il  en  conclure 
que  cette  chronique  était  peu  populaire,  peut-être 
même  inconnue  en  cet  idiome,  ou  que  d'autres  cita- 
tions plus  significatives  se  sont  perdues?  Nous  ne 
satons. 

GAUVAIN. 

Sim  des  son  cors  gens 
Vencut  agra  sobrier 
D*aventuras  Gaivainh. 

{Baimbaud  dé  Vûfuêitaê.) 

Las  aventuras  de  Galvanh 
Ai  l'eu  e  d'aubras  assatz. 

{Pierre  Vidal.) 

M'espert  quan  vei  vostra  beltatz 

Cum  lo  cugnatz  de  Galvan  per  salvatge 

£  quan  per  guerra  n'ac  sos  fils  menatz 

£  sa  filha  querla  per  oltrage 

£  lendeman  redia  la  il  ab  se 

Entre  qu'Ivan  los  defendet. 

{Giraud  d$  Bomeil.) 

Aissim  pron  cum  pros  GàWanh 
Del  belh  desastruc  eslranh 
A  cui  l'àvenc  far  covea 
Quelh  fezes  tôt  son  talen 
£  ylh  non  dec  far  ni  dir 
Ren  quilh  dogues  abelbir. 

{Nues  Brunet.) 

Gualvaiob 
Que  ses  compainh 
Fazia  tinta  venaison . 

(Gùraud  de  CabrMra.) 

L'autre  contava  de  Gai  vain. 

{Roman  de  Flamenca,) 


Lo  MB  volgra  de  Salomon. 
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£  semUeft  Tristan  dp  Amia 
£  Galvaq  de  cavallaria. 

{Pistaïeta.) 

De  la  mort  Àrtus  sai  per  que  n*es  doptamenz 
De  Galvan  so  nebot  los  aventuramentz. 

[Pierre  de  Corbian.) 

De  ces  divers  passages,  les  trois  plus  anciens  sont 
ceux  de  Raimbaut  de  Vaqueiras  et  de  Pierre  Vidal  ; 
ils <  prouvent  Tei^istence  du  roman  de  Gauvaîn  au 
douzième  siècle. 

GEOFFROI  ET  BRUNISSENDE. 

Ce  roman  de  lai  Table-Ronde,  qui  n'existe  point  en 
français,  s'est  conservé  jusqu'à  nous.  On  en  connaît 
deux  manuscrits ,  .faisant  tous  deux  parlie  de  la  Bi- 
bliothèque du  Roi  :  l'un,  orné  de  miniatures,  est 
coté  7988,  il  y  manque  le  dernier  feuillet;  l'autre 
porte  le  n**  *.  Ce  roman  a  dû  être  composé  vers  la  fin 
du  douzième  siècle  ou,  au  plus  tard,  dans  les  pre- 
mières années  du  treizième.  Il  est  dédié  à  Pierre  II 
d'Aragon,  qui  commença  à  régner  en  1 194,  et  fut  tué 
en  1213  à  la  bataille  de  Muret. 

Il  fut,  à  ce  qu'il  paraît,  traduit  de  bonne  heure  en 
catalan.  Muntaner  y  fait  expressément  allusion  dans 
sa  chronique,  et  le  cite  de  manière  à  faire  supposer 
qu'on  le  mettait,  de  son  temps,  au  même  rang  que 
Lancelot  du  Lac.  Wolfram  von  Eschenbach  nomme 
deux  ou  trois  fois  Joffreit,  Joffroit,  parmi  les  cheva- 
liers de  la  cour  d'Arthur ,  et  l'on  peut  croire  que 

^  Ce  chîffire  est  illbible  dans  la  copie.  J.  M. 
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cette  désignation  se  rapporte  mi  héros:  de  notre  roman 
provençal.  Voyez  la  notice  particulière  consacrée  à 
cet  ouvrage  dans  l'Histoire  littéraire  de  France ,  vo- 
lume XXL 

HtJGON  ET  PERroA. 
Vantre  (coatet)  dHugra  et  de  dérida. 

Ronia«i«  à  ce  qu'il  parait,  peu  célèbre  de  la 
Table-Ronde,  qui  n'existe  plus  ni  en  provençal  ni  en 
français. 

LANCELOT  DU  LAC. 

Bomw  du  cycle  d'Arthur,  composé.au  àmzikmt 
siècle,  par  Arnaud  Daniel,  et  le  plus  ancieua  de  ceux 
connus  sous  ce  titre.  (Voyez  la  notice  consacrée  i 
ce  roman  dans  ï Histoire  littéraire.  ) 

LANSOLET. 

De  Lansolet 
Gom  saup  gen  Landa  conquérir. 

(Oiraud  de  Calàmoné) 

Probablement  un  héros  provençal  de  la  Table- 
Ronde,  inconnu  d'ailleurs. 

LYRAS. 

Vus  dis  del  bel  de6conogu(» 
E  l'autre  del  vermeilh  escut 
Que  Lyras  trobet  al  uisset.'  *      *      . 

{Roman  de  Plamenca.) 

'Il  s'agit  certainement  ici,  sous  le  nom  de  Lyras, 
de  quelque  personnage  de  la  Table^Ronde,  diflBérent 


4a  bd  incawfm,  et  k  Tune  des  aventures  duquel  le 
passage  cité  fait  allusion . 

MERtm, 

De  Merli  lo  salvatge,  cum  dit  escarnemei». 

(P«ire  de  Corhiae,) 

Allusion  obscure  et  vague  à  la  fameuse  histoire  de 
Merlin  TEnchanteur. 

MERL1?(. 

Merlîs  l'EDgles 

Gom  renhet  ni  que  fe. 

{Bertrand  df  Paris  de  Rouergue.) 

Cette  allusion  à  rhistoire  bretonne  de  Merlin  l'En- 
chanteur est ,  sinon  la  seule ,  du  moins  Tune  du 
très-petit  nombre  de  celles  que  Ion  peut  compter  en 
provençal, 

PALAMÈDE. 

Palamides. 
Que  selet  son  nom 
Sul  palais  al  prim  som. 

{Bertrand  de  Paris  de  Rouergue.) 

Palamides  est  l'un  des.  compagnons  ou  chevaliers 
de  la  Table-Ronde  ;  il  joue  un  grand  rôle  dans  les 
romans  de  ce  cycle  ;  mais  il  n'existe  pas ,  en  fran- 
çais, de  roman  dont  il  soit  le  héros  principal.  On  lit 
pourtant  dans  le  prologue  placé  par  Hélie  de  Borron, 
en  tête  du  roman  de  Guîron  le  Courtois  :  «  Quel  non 
»  li  purrai-je  donner?  tel  comme  il  plera  à  mon- 
i>  segneur  le  roi  Henry?  il  vuelt  que  cestui  mien  livre 
w  qui  de  courtoisie  doit  nestre  soit  appelés  Pala- 
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n  medes,  pour  ce  que  si  courtois  fù  toutes  voies  Pa- 
»  lamedes  que  mes  plus  courtois  chevaliers  ne  fa  au 
»  temps  le  roy  Ârtus...  Or  dont  quant  à  monsegnor 
y>  plest  que  je  cest  mien  livre  commence  el  nom  du 
»  bon  Palamedes,  et  je  le  vueil  commencier.  »  D'a- 
près ce  préambule,  on  serait  fortement  tenté  de 
croire  qu'on  va  lire  les  faits  et  gestes  de  Palamedes  : 
il  n'en  est  cependant  rien;  c'est  à  peine  même  s'il 
est  question  de  ce  personnage  dans  le  roman  qui  est 
consacré  à  Guiron  le  Courtois. 

PERCEVAL. 

Ane  Penavals,  quant  en  la  cort  d*Artu8 
Tolc  las  armas  ai  cavalier  vernielh 
Non  ac  tal  gaug  com  ieu  del  sieu  cosselh. 

{Raimbaud  de  Vaqueiras.) 

AtressI  com  Persavals 
£1  temps  que  vivia 
Que  s'esbaic  d'esguardar 

De  que  servia 
La  lansa  nil  grazaus. 

{Richard  de  Barbësieux.) 

Com  Persavals  tro  qu*anct  a  son  oncle. 

[Barthélémy  Zorgi.) 

Il  deman 
'  De  Perceval  Fenfan. 

{Arnaud  d'Mntrevenat.) 

L'autre  camtel  de  Persaral 
Co  vene  a  h  cort  a  caval. 

{Roman  de  Flamenca.] 

La  plus  ancienne  de  ces  allusions  est  celle  de 
Raimbaud  de  Vaqueiras,  qui  est  antérieure  à  l'an 
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1204.  Par  un  singularité  assez  remarquable,  elles  se 
rapportent  toutes  aux  situations  les  plus  notables  du 
roman  de  Perceval,  d'après  la  rédaction  allemande 
de  Wolfram  d'Eschenbach ,  que  Ton  a  encore  au- 
jourd'hui. 

QUET  ou  KAI. 

L*autre  dis  com  retene  un  an  [. 

Dins  sa  preison  Quet  senescal 
Lo  deliet,  car  li  dis  mal. 

[Roman  de  Flamenca,) 

Allusion  aux  aventures  de  Kay,  le  sénéchal  d'Ar- 
thur, Tun  des  chevaliers  renommés  de  la  Table- 
Ronde.       ,  . 

TABLE-UONDE. 

L*us  dis  de  la  Taula  redonda 
.Que  no  i  vcnc  boins  que  no  il  rcsponda 
Le  rei^,  scgon  sa  con^'oissensa; 
Ane  nuili  jorn  no  i  falli  valensa. 

[Roman  de  h  ^amenca,) 

Il  semble  que  ce  passage  doive  s'entendre  collec- 
tivement des  romans  dô  la  Table-Ronde  plutôt  que 
de  quelqu'un  d'eux  en  particulier. 

TIBAUTZ. 

E  sanc  jorn  fon  cnemic 

Ane  Tibautz  ab  Lozoic, 

Non  fetz  plaitz  ab  tans  plazcrs 

Com  en  quau  sos  tortz  mes  dcrs. 

{Raimb,  ds  VaqutiraSm) 

Tibautz  est  l'étrange  nom  que  les  troubadours  ont 
donné  au  chef  dés  Sarrasins  et  des  Maures  d'Es- 
iir.  31 


/(82  HISTOIAE  DE  LA  POiSIE  PBOVEN^ALE. 

pagne,  auxquels  Guillaume  au  Courtruez  fit  la  guerre 
dans  le  Midi.  Il  faut  seulement  remarquer  que  les 
poëmes  romanesques  auxquels  fait  allusion  le  pa^ 
sage  cité  de  Raimbaut,  ne  peuvent  pas  être  précisé- 
ment les  mêmes  que  ceux  auxquels  ont  fait  allusion 
d  autres  troubadours  plus  anciens.  Dans  ces  der- 
niers ,  Guillaume  figure  comme  champion  de  Char- 
lemagne,  et  dans  Raimbaut,  il  guerroie  pour  Louis 
le  Débonnaire. 

TRISTAN  ET  YSEULT. 

Car  ieu  begui  de  Tamor 

Que  ja  U8  dcia  amar  celada, 

Àb  Tristan,  quan  la  il  det  Yseus  gen 

Sobre  totz  aurai  grau  valor 

S'ailal  camisa  m'es  dada 

Cum  Yseus  dct  à  l'amador 

Que  mais  non  era  portada 

Tristan  moût  prcsctz  genî  presen  ....»• 

Qu'Yseutz  estet  en  grp  a  paor 

Puois  fon  breu  iir  r  éconseillada 

Qu'ilh  fetz  a  s  p  marit  crezen 

Cane  hom  q  if  nasques  de  maire 

Non  toques  eu  Il::«  mantenen. 

{Raimbaud  d'Orange.) 

Tan  trac  pena  d'amor 
Qu'a  Tristan  l'amador 
Non  avcnc  tan  de  dolor 
Pcr  Yseut  la  blonda. 

{Bernard  de  Ventadour.) 

Ai  begut  del  broc 
Don  bec  Tristan  qu'âne  pois  garir  non  poe. 

{Ogier  de  Vienne.) 

Jeu  sai  un  austor  terzol 
Ab  oui  ieu  lû'apclh  Tristan • 

{Bertrand  de  Born,) 
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Ni  Antigona  ni  Esmena 
Nil  bel'  Ysseulz  ab  lo  pelbioy 
Non  agro  la  meitat  de  joy 
Ni  d'alegrier  ab  lurs  amis 
Cum  ieu  ab  vos,  so  m'es  avis; 

{Arnaud  de  Marne  il) 

Si  cum  Trlstans  ques  fes  guaita 
Tro  qu'Yseus  fo  vas  si  traita. 

{Raimhaud  de  Vaqueiras.) 

Aissi  sai  doblar 
Doblamen  ma  malanansa 
Mas  assatz  doblet  plus  gent 
Tristans  quan  bec  lo  piment 
Car  el  gazanhet  sa  mia. 

{AiiMTi  de  Pégui iain.) 

Tristans 

Cane  non  vis 
£  amet  Yzeutz  la  blonda. 

{Pierre  Cardinal*) 

Que  far  non  fatz  fbrsa  d'anor? 


Que  fes  fol  semblar  Tristan 
Per  Yzeut  que  amava^tan 
£  de  son.  oncle  b  parti . 
£  ella  de  s'amor  mûri. 

{Roman  de  Geofproi  et  Brunis*ende.) 

De  Tristan 
G'amava  Yseult  a  lairon 

{Giraud  de  Cabreira.) 

£  ajic  servidor  meins  antiu 

Non  ac  la  bella  cui  servi  Tristans. 

{Raimond  de  Wtifavah) 

Ane  Tristans  ni  Amelis 
Nt.ftiron  d'âmortOD  fis; 

{Hugues  de  la  Machehrie.) 

Be«rem  fai  ab  l'enap  Tristan 
Âmors  e  eisses  lo  pimen. 

(DeuitfdB  Prù^.) 
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Membre  vos  de  Tristan 
C  ab  Yseut  moric  aman 
Vers  es  que  il  poizos 
Que  lor  det  beure  Bragen 
L'amet  per  descauzimen 
El  fetz  angoisses. 

(Peirolt.) 

La  ber  Izeus  e  Tristans. 

{Bréviaire  <V  amour.) 

Ni  no  sabetz  las  novas  de  Tristan 
E  del  rey  Marc. 

{Bertrand  de  Parie  de  Rouergue.) 

Los  cossiriers  els  fatz 
Las  penas  els  mais  tratz 
De  Tristan* 

{Arnaud  de  Marsan,) 

Erecs  non  amet  Henida 
Tan  ni  Yzeutz  Tristan 
Con  yeu  vos,  dooa  grazida. 

{Un  troubadour  anonyme.)  . 

Mais  vos  am  ses  bauzia 
No  fetz  Tristan  s'amia. 

{Pone  de  Capdueil.) 

L  amoroseta  bevanda 

Non  feric  ab  son  cairel  ^ 

Tristan  n*Iseut  fortmen 

Quant  ill  venien  dlrlanda. 

{Barthélémy  Zorgi,) 

L'us  comtava  de  Govemail 
Corn  per  Tristan  ac  grieu  IrebaiL 
{Roman  de  Flamenca.) 

Parmi  les  troubadours ,  auteurs  des  allusions  qui 
précèdent,  il  y  en  a  plusieurs  du  douzième  siècle  qui 
étaient  morls  ou  avaient  cessé  de  faire  des  vers 
avant  le  treizième  ;  les  plus  anciens  sont  Raimbaud 
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d'Orange,  Bernard  de  Ventadour ,  Ogier  de  Vienne, 
Bertrand  de  Born^  Arnaud  de  Marueil. 

Raimbaud,  comte  d'Orange,  auquel  est  empruntée 
la  première  citation,  mourut  vers  1173,  âgé  d'en- 
viron cinquante  ans.  Comme  je  l'ai  dit  ailleurs ,  les 
pièces  de  poésie  par  lesquelles  il  se  distingua  comme 
troubadour,  sont  des  pièces  d'amour,  où  il  y  a  plus 
de  mauvais  goût  et  de  bizarrerie  que  de  tendresse,  et 
qu'il  est  beaucoup  plus  naturel  d'attribuer  à  sa  jeu- 
nesse qu'à  son  âge  avancé.  J'en  supposerai  les  der- 
nières seulement  de  dix  ans  antérieures  à  l'époque 
de  sa  mort,  et  je  les  supposerai  toutes  écrites  de  1155 
à  1165.  Or,  c'est  dans  une  de  ces  pièces  que  se 
trouve  l'allusion  au  roman  de  Tristan  rapportée  ci- 
dessus,  allusion  plus  détaillée,  plus  circonstanciée 
qu'aucune  des  autres.  Il  existait  donc ,  dans  cet  in- 
tervalle de  1155  à  1165,  un,  roman  provençal  de 
Tristan,  et  il  est  même  très-naturel  de  croire  ce  ro- 
man de  quelques  années  antérieur  à  une  allusion  qui 
le  suppose  déjà  célèbre  et  populaire.  On  peut  donc, 
sans  exagération ,  l'admettre  pour  existant  en  1150, 
époque  où  Raimbaud  d'Orange  avait  plus  de  vingt 
ans,  et  avait  déjà  composé  la  plupart  de  ses  vers. 
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C.   HYTHOLOGIE  GRECQUE. 


ALCIDE. 


L'us  contet  d'Aldde  sa  forsa. 

{Roman  de  Flamenca.) 

APOLLONICEB. 

L'us  contet  d'Apollonices 
De  Tideu  e  de  Tidiodes. 

{Roman  de  Flamenca.) 

Apollonices  et  Tidiodes  sont  des  nonis  défigurés 
par  Torthographe  ou  inconnus. 

APOLLONIUS  DE  TYR. 

D'Apolloines  de  Tyr 
Sapchatz  cointar  e  dir 
Com  el  Tos  perilbat 
EL  e  tôt  son  barnat 

En  inar  perdet  sas  gens 

E  pueis  issic  en  terre 
On  li  fon  obs  acquerre 
Yianda  dont  hom  yieu 
Com  un.paure  caitieu. . . . 
Mas  pueis  n'ac  gran  honor 
C  amor  li  rendet  say 
Mais  c[ue  non  perdet  lay . . . . 
E  fo  rey  com  denans 
Fort  e  ricx  e  presans. 

{Arnaud  de  Harsan.) 

L'autre  contava  d'Apolloine 
Con  si  retenc  Tyr  de  Sidoine. 

(Roman  de  Flamenca*) 
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Apolloines 

Qu'estors  de  raau  de  PerizoD. 

(Gtraud  de  Cabreira.) 

ARION. 

Arion  lo  fol  aurat. 

{Bertrand  de  Parie  de  Rouergue,) 

C'est  sans  doute  d*  Arion  le  Musicien  et  de  son  mer- 
veilleux dauphin  qu'il  s'agit  ici.  Mais  nous  ne  sau- 
rions dire  pourquoi  on  le  qualifie  de  fol  auraU  épi- 
thète  intraduisible  en  français. 

CADMUS. 

L'us  dis  de  Cadmus  con  fugi 
£  de  Tebas  con  las  basti. 

[Roman  de  Flamenca.) 

DÉDALE  ET  ICARE. 

Dedalus  e  Viracus  (Icarus) 
Que  voleron  per  gran  dezir. 

[Giraud  de  Calanson,) 

L'autre  comtet  com  Dedalus 
Saup  ben  yolar  e  d'Içarus 
Go  reguet  per  sa  leviaria. 

[Roman  de  Flamenca,) 

Dedalus, 
Com  issic  de  volan 
DMds  de  la  tor  on  sofrlc  man  turmeD 
Ni  cum  passet  Perdiez  son  mandamen  « 

Quar  se  ders  tant  ques  cujet  enantlr 
Per  qu'ep  la  mar  li  avçnc  mort  a  sofrii-. 

[Bertrand  de  Paris  de  Rouergue.) 
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EON. 

D'Eon  e  de  Lion 
Com  saup  pcr  un  mczel  guérir. 

{Giraud  de  Calanson.) 

LA  BELLE  ÉPOUSE  D'ORPHÉE. 

L'U8  dis  de  t^Iuto  com  emblet 
Sa  bela  mollier  ad  Orpheu. 

{Roman  de  Flamenca.) 

ÉRO  ET  LÉANDRE. 

L'us  contet  del  rei  Aliiandre 
L'autre  d'Ero  e  de  Leandre. 

{Roman  de  Flamenca,) 

mS  ET  BIBLIS. 

Adc  Hytis 
Jorn  de  Biblis 
No  fo  tan  enveyes. 

{Aimerie  de  Belenvey,) 

JASON. 

L'autre  contava  de  Jason 

E  dcl  dragon  que  non  hac  son. 

{Roman  de  Flamenca,) 

NARCISSE. 

L'us  dis  com  se  neget  en  la  fon 
Lo  bel  Narclssis  quan  si  miret. 
*  {Roman  de  Flamenca,) 

La  fable  de  Narcisse  est  lun  des  sujets  de  la  my- 
thologie grecque  auxquels  il  est  fait  le  plus  fréquem- 
ment allusion  dans  les  compositions  lyriques  des 
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troubadours,  et  il  existe  encore  aujourd'hui  quelques 
vestiges  de  cette  ancienne  popularité. 

Pierre,  chantre  de  la  cathédrale  de  Paris,  au  com- 
mencement du  douzième  siècle ,  dit,  dans  le  XXVJI^ 
chapitre  de  son  Vcrbum  ahreviatum  ;  en  parlant  des 
prêtres  qui  disant  une  messe  jusqu'au  moment  de 
Toffrande,  et,  voyant  que  personne  n'apportait  rien, 
commençaient nine  seconde  messe,  et  parfois  une 
troisième  et  une  quatrième  jusqu'à  l'arrivée  des  of- 
frandes. Il  compare  en  cela  leur  conduite  à  celle  des 
jongleurs.  «  Hi,  dit-il,  similes  sunt  cantantibus  fa- 
bulas etgesta,  qui  videntes  cantileoam  de  Landrico 
non  placere  auditoribus,  stalim  incipiunt  de  Narcisso 
cantare  :  quod  si  nec  placuerit,  cantant  de  alio.  » 
(Lebetjf,  sur  V Histoire  ecclésiastique  et  civile  de  Paris, 
tome  II,  p.  137.) 

OEDIPE  L'ENFANT. 

Àripodes  Tefan 
Qui!  det  ]o  colp  sul  pe  ab  lo  colte^. 

(Bertrand  de  Paris  de  Rouergue.) 

PELEUS  ET  PmUS. 

Peleus  e  Pirus 
Que  Licomodes  fetz  mûrir. 

{Giraud  de  Calanson.) 

PHILLIS. 

(Contet)  l'autre  corn  tomet  en  sa  forsa 
PhiU!s  per  amor  Demophon. 

[Roman  de  Flamenca.) 
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PYRAMUS. 

Piramui 
Que  fors  los  mury 
Sofri  per  Tisbes  passion. 

(Giraud  de  Cabreira,) 

L'autre  ditz  de  Piramus. 

[Roman  de  Flamenca.) 

La  tragique  aventure  de  Pyramus  fut  un  sujet  très- 
populaire  parmi  ceux  que  les  poëtes  provençaux  mi- 
rent en  récit. 

TROAS.  CEL  VILH-) 

Bos  e  Folco  e  Seguis  veno  de  tras. 
...  De  lo  teins  en  sai  don  Cleophas 
Quo  fo  en  la  batalba  de  vilh  Troas 
No  vistes  una  gen  que  si  enras. 

Ni  si  fiera 

{Girard  de  RoussilUm,) 

Le  roman  poétique  auquel  il  est  fait  allusion  dans 
ce  passage  de  Girard,  et  dans  lequel  D.  Cleophas  et 
le  vieux  Troas  (Tros?)  sont  désignés  comme  ayant 
joué  un  rôle,  se  rattachait-il  au  sujet  de  la  guerre  de 
Troie?  On  peut  tout  au  plus  le  soupçonner  :  rien 
ne  le  prouve. 
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d.   PERSONNAGES  GRECS  ET  ROMAINS. 


ALEXANDRE. 


Aleyssandres  vos  laisset  son  donar 
El  pre  Berart  domney  e  gen  parlar. 

(Raimbaud  de  Vaqueiras,) 

Per  dar  conquis  Aleixandres  roays 
E  per  tener  perdet  Daire  lo  rps 
La  batalha. 

{Pierre  de  la  Mule*) 

Elbonrei 

Alexandri,  fil  Filipon. 

{Giraud  de  Cahreira,) 

L'us  contet  del  rei  Alixandre. 

{Roman  de  Flamenca.) 

ASCAGNE  ET  TURNUS? 

Escanus  e  Tornus 
Com  saup  de  Montalban  issir. 

{Giraud  de  Calanson.) 

CÉSAR.     . 

César  que  tôt  lo  mon  conques. 

{Bertrand  de  Paris  de  Rouergue,) 

L'us  comlel  de  Juli  César 
Com  passet  tôt  solet  la  mar, 
E  no    preguet  nostre  Senhor 
.Que  nous  cujes  agues.paor. 

{Roman  de  Flamenca.) 

Il  existe  un  roman,  en  vers  français,  sous  te  lilie 
de  JFuies  Gé$ar. 
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I 

CONSTANTIN.  I 

Constanti  l'Emperador 

Quel  el  paUitz  ipaior 

Fer  fa  molher  près  tan  gran  dezonor 

Si  que  roman  vole  laissar  e  gurpir 

E  per  80  fon  Constantinobles  mes 

En  gran  rictat,  car  H  plag  qu'el  basiig 

Que  CXX  ans  obret  qu*anc  als  no  fe. 

^  {Bwlrani  de  Paris  de  Bouergue.] 

Ni  Constanti 
Non  sabs  com  di. 

{Giraud  de  Cahreira.) 

Constantin  fat  le  sujet  de  plusieurs  romans,  dans 
Tun  desquels  on  explique  la  fondation  de  Constan- 
tinople  et  sa  retraite  dans  cette  ville,  par  îe  désir  de  i 

se  soustraire  au  chagrin  el  au  déshonneur  que  lui  } 

causaient  à  Rome  les  infidélités  de  sa  femme.  ', 


DARIUS. 

Daîre  le  ros, 

Que  fon  tan  pros 

Ques  defendct  de  traizon. 

{Giraud  de  Cahreira.) 

Conte  Darius. 

{Giraud  de  Cabreira.) 

Val  pauc  ries  bom  pos  pcrt  sa  gcn, 
Qu'ai  rcy  Dari  de  Pena  fon  parven. 

{Pierre  Vidal.) 


Ces  allusions  se  rapporlent-elles  implicitement  à 
un  ou  à  divers  romans  sur  la  vie  d'Alexandre,  ou 
doit-on  les  supposer  relatives  à  des  romans  dont  les 
disgrâces  de  Darius  auraient  été  le  sujet  immédiat? 
C'est  une  question  que  nous  ne  pouvons  résoudre. 
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HIPPOCRATE  ET  GALIEN. 

De  Galias  e  d'Ipocras 
Cum  Galias  li  saup  mentir. 

{Giraud  de  Calar.son.) 

JULINUS. 

Cum  silh  de  Re$ 

En  fero  Julinus  fugir. 

{Giraud  de  Calanson.) 

On  serait  tenté  de  supposer  qu'il  s*agit.ici  de 
quelque  incident  de  la  guerre  de  César  contre  1(  s 
Gaulois,  dans  lequel  celuî-ci  aurait  été  mis  en  fuite 
par  les  Rémois. 

LAVINIE. 

L'autre  contava  de  Laviia 
Gon  fes  lo  breu  el  caircl  traire. 

{Roman  de  Flamenca.) 

NEPTENABUS. 

£1  bon  rey  Neptenabus  prezan 
Que  }aisset  sos  homes  ses  capdelb» 

[Bertrand  de  Paris  de  Rouergue,) 

Il  s'agit  ici  de  Venchanteur  égyptien  qui,  suivant 
une  des  histoires  romanesques  d'Alexandre,  trompa 
la  reine  Olympias,  et  devint  le  père  du  héros  macé- 
donien. 

PARIS  ET  HÉLÈISE, 

E  serai  li  leyals 

Mielhs  qu'Elena  no  îo  al  fraire  Ec'or* 

[Raymond  Jordan,] 
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Vus  comtet  de  la  beir  Ëlena, 
Corn  Faris  Tenquer,  pois  la  mena. 

{Roman  de  Flameneci,) 

Ab  largeza  quel  reis  Paris  fazia 
Ad  Elena  e  trac  de  son  esUlge 
Qu'anc  noi  fes  colp  de  s'espaza  forbia. 

{Anonyme.) 

PELEAS. 

Peleas  c  Eneas 
Cos  aneron  secors  quérir. 

{Giraud  de  Calamùn.) 

Peteas 
Cum  el  fe  Troja  destniir. 

{Giraud  de  Calanson.) 

PRIAM. 

L'as  comtet  de  Priamiis. 

[Roman  de  Flamenca») 

Priam  lo  rey 
E  SOS  fils  que  fero  mal  o  be. 

{Bertrand  de  Pairie  de  Rouergue.) 

Il  n'existe  pas  en  français  de  roman  sous  ce  titre  ; 
il  est  probable  que  les  deux  allusions  de  l'auteur  de 
Flamenca  et  de  Bertrand  de  Paris  se  rapportent  à 
qiielqae  version  du  roman  de  B^oît  de  Sainte- 
Maure;  intitulé  la  De$truelwn  de  Troie  la  gffMt,  ou- 
trage très-népandu  au  moyen  ^e«  et  qui  n^est  qu'un 
remaniement  de  Darès  de  Phrygie  et  de  Dyetis  de 
Crète. 
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ROMULUS  ET  REMUS. 

De  Romulus  e  Remus 
Selhs  que  feron  Roma  bastir. 

{Giratui  de  Calanson,) 

ULYSSES. 

L'autre  contava  d'Ulixes. 

{Roman  de  Flamenca.) 

VIRGILE. 

De  Pamphili  et  de  Virgili 
Corn  de  las  coùcas  saup  cobrir. 

{Giraud  de  Calanson.) 

Allusion  à  quelque  incident  des  fables  où  le 
moyen  âge  représentait  Virgile  comme  un  enchan- 
teur ou  un  sorcier. 
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GOLIAS. 


L'autre  contct  dcl  Phtlisteu 

Golias,  com  si  fon  aucis 

Ab  treis  peiras  quel  trcl  David. 

{Roman  de  Flamenca,) 

JUDITH  ET  HOLOFERNE. 

De  Boloes  e  d'Offrnes, 
Com  lo  saup  gent  JudiU  irair. 

{Ciraud  de  Cabreira.) 

DONZ  LLCIFER. 

L'autre  dis  com  cazet  de  gloria 
BoDz  Lucifer  per  son  orgoiL 

{Roman  de  Flamenca,) 

MACABLE  (JUDAS). 

L'autre  comtet  de  Macabea 
Gomc  si  combatet  per  Dieu. 

{Roman  de  Flamenca,) 

Macabeu,  lo  bon  juzicu 
Don  poiras  bona  canson  dir. 

{Giraud  de  Cabreira.) 

On  a  sur  les  Machabées  un  roman  français  com- 
posé dans  la  seconde  moitié  du  treizième  siècle.  On 
ne  sait  pas  si  ce  roman  avait  quelque  rapport  avec 
celui  qui  est  indiqué  dans  cet  article. 

SAMSON. 

^  L'us  dis  de  Samson,  com  dormi» 

Quan  Dalidal  liet  la  cri. 

[Roman  de  Flamenca,) 


J 
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f,   SUJETS  d'invention  INCONNUS  OU  INCERTAINS. 


âdamelqn. 

Adamelon  lo  gran. 

{Bertrand  de  Paris  de  Bouergue.) 

ANDRÉ  DE  FRANCE. 

Andrieu  qu*om  romansa 
•  Tniis  grieu  martire 
Per  la  reina  de  Franga. 

Amors  fetz  Nandrieus  morir 
Qu'anc  bes  que  fos  nol  poc  guérir.  * 

{Gaueelm  Faydit.) 

Jeu  ges  plus  qu'en  Andrieus 
Non  ai  poder  de  mi. 

{Aimeri  de  PéguUain.) 

Amada  us  ai  mais  c'Andrieus  la  reyna. 

(Raimbaud  de  P^aqueirai.) 
Eoans  Tarn  mais,  s'eUm  gart  ni  m'ajut. 
No  fes  Andrieus  la  reyna  de  Fransa. 

[Raimond  Jordan.) 

Ad  Andrieu  en  près  tôt  cyssamen 
Quar  elh  moric  de  tôt  aital  esfrey 
Gum  ma  domna  aussi  atressi  mei. 

{Jordan  de  CofoUn.) 

Ane  Andrieus  de  Paris 
No  fo  d'amor  tan  fis. 

{Huguee  de  la  Baehelerie,) 

Atretant  bem  tenc  per  mortal 
Cum  selh  qu'avia  nom  Andrieu. 
Domna,  pus  chauzimen  nom  val. 

{Guillaume  Maigret] 
III.  33 


Si  Un  gen  mûri  Andrieiu, 
.  Jîo»  «met,  Jnielhs  en  son  cor. 

lElias  de  Barjols.) 

Andrieuet  que  morîe  4e  4efir. 

{Bertrand  de  Parie  de  Rauergue.) 

• 

Segner  Giraut,  tut  li  ben  el  âanmagje 
Moton  per  huogl  d'amor,  (pie  c'oin  vos  dia. 
C'a  Andrieuet  meiron  «i  cor  tal  rage 
Qu'en  près  ia  mort  per  lieis  cui  dieu  maldia. 

(Giraud  et  Peyronet.) 

Le  nombre  de  ces  allusions  prouve  que  le  roman 
d'André  de  France  fut  pendant  longtemps  un  des 
plus  connus  et  des  plus  goûtés  ;  mais  il  ne  parait  pas 
que  cet  ouvrage  ait  été  populaire  ailleurs  que 
dans  le  midi  de  la  France  :  c'est  là  aussi  qu'il  fut 
composé,  suivant  toute  apparence.  Nostradamus 
rapporte,  d'après  le  moine  des  Iles  d'or  el  saint  Ce- 
sari,  que  Pons  de  Brueil,  «  amoureux  de  Elis  de 
Merillon,  femme  de  Ozil  de  Mercuyr,  fille  de  Ber- 
nard d'Anduse,  gentilhomme  d'Auvergne,  fit  un  beau 
chant  funèbre  sur  la  mort  de  Elys.....;  qu'il  mit  par 
écrit  un  traicté  intitulé  :  De  las  amors  enrabyadas 
de  Andrieu  de  Frama ,  qui  mourut  par  trop  aymer.» 
Ici,  comme  souvent  »  JXostradamus  se  trompe;  mais 
il  fournit  heureuseme&t  lui-même  le  moyen  de  ré- 
parer sa  méprise.  On  ne  connaît  pas  de  troubadour 
du  nom  de  * 

AB6ILËN. 

Àrgilen  lo  bon  encbaotador 
Cum  bastic  lo  fa]ai«.ni,ia  tor 

^  Cette  note  n'eit|ias  «cheTée  dans,  le  manuscrit.  J.  M. 
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Denan  la  ost  per  lo  bon  rey  trair. 

(Bertrand  dt  Parii  dKf  Rouergue.) 

ARIEL.  '      ", 

Ariel  lo  tmtM 
Qu»  pn»  p€f  eôrs  é&  Oibvoh  dos  cens  très 
Ë  quis  tostems  aventuras  pel  mon, 
E  Yolc  saber  quant  amar  de  prîon. 

(Bertrand  de  Paris  de  Roufrgue.) 

AYE  D'AVIGNON  (LA  BELLE). 

Am  vos  mais  que  Landrics  no  fetz  Ai& 

{Arnaud  de  Marueil») 

Plus  fis 

Que  no  fo  Landrics  a  Naya. 

(Pierre  Raimond  de  foulouse.) 

Quar  tôs  am,  (Jne  qui  en  Naja 
Mays  que  Xnric»  no  fett  Haya.  <  '      ! 

(Paulet  de  Jfïarcelha*) 

Beir  Aia  d'Ayinhon. 

(Giraud  de  Cabreita.) 

L'allusion  d'Arnaud  de  Marueil  au  roman  de  la 
belle  Aye,  lui  assigne  pour  date  le  douzième  siècle. 
Ce  roman,  qui  existe  encore  en  français,  nous  ap- 
prend que  la  belle  Aye  était  la  nièce  de  Charlemagne. 
Il  est  analysé  dans  le  tome  XV®  des  Mémoires  de  la 
société  des  antiquaires  de  France. 

BARACHI. 

De  Barachî 
E  del  devi 
Qu'anc  non  saup  als  ops  lîigir. 

{Giraud  de  Calanson.) 
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BÉRANGER  DE  TOURS. 

Si  fos  viu  Beringuiers  de  Ton 
Non  saupra  tan  gent  enchantar 
Cum  silh  quem  fai  velhan  somnliar* 

IGuiUauHM  de  8.  Gf^fori.) 

BERTALAIS. 

Atressîm  sona  em  reclama 
Cum  fetz  los  sieus  BertalaTs. 

(Giraud  de  BorneiL) 

Cug  men  partir,  e  retenh 

Quem  menae  m*atrai 
Los  buous  Bertalai 
Que  plus  no  i  aten. 

{Giraud  de  BomHl) 

Ces  allusions  se  rapportent  peut-être  au  roman  de 
Berthe;  la  première  au  moins  semble  rappeler  une 
situation  de  ce  roman. 

BRESSUS  ET  6ELUS. 

Kl  rc^  Bressus  et  Gelus 
Cum  saup  ab  son  fraire  partir. 

{Giraud  de  Calanson.] 

DAUREL. 

De  Daurel 
E  del  cosselh 
Que  det  la  domna  per  dormir. 

{Giraud  de  Calamon,) 

DOMOLIS  ET  BEVELIS, 

De  Domolis,  de  Bevelis 
Com  fiTon  lor  scignof  aucir. 

{Giraud  de  Calanson,) 
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DURET. 

L'us  retrais  lo  coote  Duret 
Com  fo  per  los  Ventres  faiditz, 
E  per  rei  pescador  grazitz. 

{Roman  de  Fiawunoa.) 

ERMELIN. 

L'us  comtet  l'astre  d'Ermeli. 

(Roman  de  Flamenca,) 

FENISA, 

Aital  amor  me  sobreporta 
Cum  fes  Fenisa,  que  per  morta 
Se  fet  sebelir  per  clergues 
Que  puis  Yisquet  lonc  tems  après. 

{Roman  de  Geoffroi  et  Brunissende*) 

L'autre  comtava  de  Feniza 
Gon  transir  la  fes  sa  noirissa 

[Roman  de  Flamenca.) 

Ces  deux  allusions  se  rapportent,  sans  doute,  à 
un  môme  roman.  La  seconde  n'est  guère  explicite; 
mais  la  première  nous  apprend  que  Théroïne  eut , 
comme  Charles-Quint,  la  fantaisie  de  se  faire  enterrer 
de  son  vivant,  ce  qui  ne  Tempêcha  pas  de  vivre  en- 
core longtemps  après.  '         • 

FLAMENCA. 

Le  roman  de  Flamenca  n'appartient  ni  au  cycle 
karlovingien,  ni  à  celui  de  la  Table-Ronde.  C'est  un 
roman  de  mœurs  qui  a  pour  objet  un  mari  jaloux  et 
trompé. 

Le  manuscrit  unique  et  incoitaplet  de  ce  roman  est 
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conservé  à  la  Bibliothèque  de  Carcassonne ,  sous  le 
n°  681.  M.  Raynouard  Ta  publié  par  extraits  et  ana- 
lysé succinctement  dans  le  tome  XIII  des  Notice$  de$ 
manuscrits. 

Suivant  lui ,  récnture  dti  manuscrit  est  de  la  fin 
du  treizième  ou  du  commencement  du  quatorzième 
siècle,  et  l'ouvrage  q  dû  être  composé  avant  Tan- 
née 1264. 

FOLER  ET  DOER. 

Foler  c  Doer 
Cum  fetz  lo  taur  a  rendurmir. 

{Giraud  de  Calaniofi,) 

GORIMON. 

Gorimon 
Que  tôt  lo  mon 
Guidava  conquerre  per  son, 

[Giraud  de  Boimeil.) 

GOBMAIS. 

tf{  li^4,<ia  Gormais. 

(Oiraud  d9  Bomeil.) 

;    pvi  p:exideuil.  . 

Gom  en  Guis  d'Esiduoilh 

A  cui  fon  sovinenz 

La  reine  entrées  ^^^  ^ 

Don  la  fa  del  Yergier. 

{Baifnb<méf  de  Vaf^t^^r<u^.\    . 

î  .    .1  .  '■  IVAN, 

Divan,  le  filh  del  rey 
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Fon  el  pus  avinens 
De  negus  hom  Tivens, 
Quel  premier  sensbeli 
G'om  portet  sobie  si 
£1  ac  en  son  mantdb 
En  espero  fidela 
£  bloca  en  eseut  ; 
£1  ac,  so  sabem  tut, 
Gans  c'om  viest  en  mas, 
El  ac  los  primeiras  ; 
Las  donas  aquel  temps 
Que  yameron  jouems 
£1  tengro  per  amie. 

{Arnaud  de  Manan.) 

n  paraît  qu'il  ne  faut  pas  entendre  par  cet  Ivan  le 
personnage  connu  de  la  Table-Ronde,  mais  un.  héros 
d'un  tout  autre  genre»  celui  qui  le  premier  soigna  sa 
parure  dans  la  vue  de  plaire  aux  femmes. 

LATIN  (LE  ROI). 

£1  rey  Lati  e  Lompi 
Del  pueg  on  yent  no  pot  ferîr. 

{Giraud  de  Calanion.) 

LINAURE. 

De  Linaura  sapchats 
Gom  el  fon  cobeitatz 
E  comrameron  totas 
Donas,  en  foron  glotas, 
Entrol  maritz  félon 
Pe>  granda  traisson 
Lo  fey  aucir  aLpfagp; 
Mas  aco  foiK  waoi  kg 
Qor  Mwsl  jo  auiiay 
En  fo,  so  cre,  devis 
E  faitz  quatre  mitatz 
Pel  quatre  molheratz. 
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Sest  ac  la  maestria 
De  dintre  sa  baylia 
Entro  que  fon  fenitz 
E  pel  gilos  trahitz. 

(Arnaud  de  Martan,) 

Cette  allusion  est  unique.  Elle  suffit  néanmoins 
pour  donner  une  idée  du  roman  de  Linaure,  qui 
avait  pour  objet,  comme  on  le  voit,  les  aventures  et 
la  fin  tragique  d  un  amant  heureux,  d'un  chevalier  * 
à  bonnes  fortunes,  que  toutes  les  femmes  convoi^ 
talent  à  Tenvi,  et  qui  régna  en  maître  dans  Tempire 
qu'il  s'était  fait,  jusqu'au  jour  où  il  fut  la  victime  de 
quatre  maris  jaloux,  qui  le  coupèrent  en  morceaux 
et  se  le  partagèrent. 

On  n'a  point  de  données  précises  sur  Vépoque  à 
laquelle  vivait  Arnaud  de  Marsan,  ni  par  consé- 
quent sur  l'ancienneté  du  roman  de  Linaure.  On 
peut  le  mettre,  par  conjecture,  dans  la  seconde  moi- 
tié du  treizième  siècle.  j 


MARCUOILL. 

Marcuoill 
Com  perdet  Toill 
A  la  puDta  d'un  aguillon. 

{Giraud  de  Cabreira.) 

MARESCOT  ET  LAMBROJ. 

De  Marescot  et  de  Lambrot 
Que  pogra  leu  un  buon  trair. 

{Giraud  de  Cakumn.) 


I 
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NICOLA  DE  BAR. 

Aital  astre  cum  Nicola  de  Bar 

Que  si  vis  ques  lonc  tems  sbyîs  om  fora 

Qu'estet  lonc  tems  mest  los  peissos  en  mar 

£  sabia  que  i  morria  qualqu'ora 

E  ges  perlant  no  vole  venir  en  say 

E  si  0  fetz  tost  tornet  mûrir  lay 

En  la  gran  mar  don  pueys  non  poc  issir. 

(Pwdigon.) 

Ce  couplet  fait  une  allusion  expresse  à  une  fiction 
romanesque  d'un  genre  particulier;  il  s'agit  d'un  per- 
sonnage enfraîné  fatalement,  par  sa  curiosité,  à  périr 
par  delà  les  mers  en  quête  de  merveilles  inconnues. 
Y  avait-il  là,  comme  en  plus  d'une  autre  tradition 
historique,  quelque  vague  soupçon,  quelque  pres- 
sentiment du  nouveau  monde ?^ 

OLIVIER  DE  VERDUN. 

L'us  dis  del  vallet  de  Nantoil, 
L'autre  d'Olivier  de  Verdu. 

{Roman  de  Flamenca») 

PARTHENOPEX  DE  BLOIS. 

Lai  en  l'encatada  du 

Menet  aventurai  navey 
Lo  rie  Nopenopes  de  Bley. 

{Arnaud  Daniel,) 

Ce  roman  a  joui,  au  moyen  âge,  d'une  grande  po- 
pularité, non-seulement  en  France,  mais  en  Europe; 
les  Allemands,  les  Espagnols  se  l'approprièrent. 
En  1488,  ces  derniers  en  imprimèrent  une  traduc* 
tion  en  prose,  sous  le  titre  de  :  Libro  del  esforzado 
eavaUero  conde  Pûrtinuples  que  fue  emperador  de  Çon^ 
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stantinopla.  En  décembre  1779,  la  Bibliothèque  des 
romam  donna  un  extrait  de  cette  traduction,  pré- 
cédé d'une  notice,  dans  laquelle  l'auteur  faisait  re- 
monter au  treizième  siècle  la  composition  de  Parthe- 
nopex  de  Blois,  et  lui  attribuait  une  orîgiiïe  catalane, 
bien  qu'il  lui  eût  été  impossible  de  découvrir  le  nom 
du  troubadour  auquel  on  le  devait.  Suivant  toute 
apparence,  la  conjecture  était  juste  :  l'allusion  d'Ar- 
naud Daniel  prouve  l'erâti^ce  d'un  romm  provençal 
de  Parthenopex  au  douzième  siècle.  Ov,  il  ne  pmiH 
pas  que  le  roman  fmiicaîs%  qui  a.  pour,  autaur  Denis 
Piramus»  soit  antérieur  à  la  première  moitié  du 
treizième  siècle.  Ce  texte  française  a  été  publié, 
ea  18S4s.  par  SI.  Grapekt,  d'aprè»  le  manuscaritde  la 
Bibliothèque  de  l'Arsenal. 

PffiRRE  DE  PROVENCE  ET  LA  BELLE  MAGUELONE. 

Le  roman'original  de  Pierre'  dePrmeme  et  de  la  belle 
Maguelone  fut  composé  par  Bernard  de  Treviez,  cha- 
noine de  Maguelone,  avant  la  fin  du  douzième 
siècle.  Pétrarque  y  fit,  dit-oa,  des  corrections,  lors' 
de  son  séjour  à  Montpellier,  oh  il  étudia  le  droit 
pendant  quatre  ans. 

«  j^^rarque,.  dit.  le  pln$  ancien  bistoiiie»i  mmii- 
cipsl  det  Montp^Uiei:,  Pétrarque,,  le  pèra^ Uprâi(e& 
d!e^poéA«g  italiens,  fit  son  cours  m  droUàHofiUpd^ 
Ufar  iMudiWit  <{ii«tre  ans,  wwsaei  liu-na^swa  le  ter 
ttQJEgo» ,  et  paux*  9e  déias^r  et  dâvertir  em  cette  sé« 
ri«u9e  estu]^  il  poUt  et  doana.dias^^âfii^'BaiiiKeille&r 


aux  heures  de  sa  récréation,  h  Tancien  roman  de 
Pierre  de  Provence  et  de  la  belle  Maguelone,  que  Ber- 
nard de  Trevie^  avait  fait  couler  en  son  temps  parmi 
les  dames ,  pour  les  porter  plus  agréablement  à  la 
charité  et  aux  fondations  pieuses.  » 

(Idée  de  la  ville  de  Montpellier,  par  Pierre  Gariel, 
p.  lis,  2^  partie.  Voyez  aussi  1'*^  partie,  p.  71 
et  129.) 

.Ce  roman  fut  traduit  du  provençal  en  français, 
comme  le  prouverait  au  besoin  la  mention  suivante 
de  la  première  édition,  publiée  à  Lyon,  dès  fes  pre- 
miers temps  de  l'imprimerie  : 

«  Ordonnée  en  ceslui  langaige,  Tan  mil  cccclvii.  » 

Aujourd'hui  encore,  si  altéré  et  si  changé  qu'il 
puisse  être ,  cet  ouvrage  a  conservé ,  en  partie,  sa 
Yiéille  renommée.  Il  vit  encore  dans  la  littérature 
populaire  de  plusieurà  nations,  et  n'a  point  cessé  de 
faire  les  délices  de  be^iuçoup  de  bonnes  âmes ,  par 
je  ne  sais  quelle  grâce  et  quelle  suavité  toute  parti- 
culière de  ton  et  4jç  manière. 

POMPEON  ET  RAGON. 

PompeQp  et.  Ragon 
Qu'aneron  a  Tonas  mûrir. 

(Giraud  da  Calanson.) 

SANCHE  LA  C»ACIEÇSe. 

£1  fill^  4^1  duc  pçr  Sangu4  la  plaaen 
Quan  la  laisset  sobre  la  Yertidura 
A  la  fon  en  dormen. 

(Pierra  de  Cols  d'Orlhac.) 
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SEGUIN  ET  VALENCE, 

Ans  vos  am  mais  ne  fetz  Seguis  Valensa. 

(la  eomtets9  de  ZH«.) 

Ce  romaiit  vraisemblablement  d'invention  proven- 
çale, était  déjà  connu  du  temps  de  la  comtesse  de 
Die,  par  conséquent  vers  le  milieu  du  douane 
siècle. 

SERENA  ET  ELEDUS. 

Ces  deux  noms  étant,  selon  toute  apparence,  des 
noms  de  fantaisie,  ne  peuvent  guère  désigner  qu'un 
roman  de  pure  invention.  Cette  indication  m*a  été 
fournie  par  le  recueil  encyclopédique  en  vers,  inti- 
tulé :  Bremari  d'amor;  il  n'est  question  d'un  roman 
de  Serena  et  à'Eledus  dans  aucun  troubadour  ni  dans 
aucune  liste  de  vieux  romans  français. 

SURALIS  ET  GUUS. 

De  Suralis  e  de  Gulis 

Com  lor  amora  nos  poc  partir. 

{Giraud  de  Calatuon,) 

Il  s'agit  de  deux  amants  qui,  pour  n'être  point  sé- 
parés, voulurent  mourir  ensemble. 

TERIS  ET  FERIS. 

De  Teris  et  de  Feris 
Com  lo  feti  amors  morir. 

{Giraud  de  Càlanton,) 
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EL  REI  TYÈS. 

Al  semblan  del  rei  Tijès, 
Quan  i'ac  venciit  Temperaîre 
El  fetz  tirar  quan  Tac  près 
La  carrela  e  son  arnes 
Don  el  chantava  el  maltraîre 
Vezen  la  roda  virar 
El  sers  ploraval  manjar. 

(Gaueelm  Faydit) 

Il  s'agit  ici  d'un  roi  allemand  vaincu  par  un  em- 
pereur, qui  lavait  condamné  à  traîner  une  charrette 
àlacpielle  il  était  attelé.  L'infortuné  captif  passait  le 
jour  à  chanter  son  malheur,  en  regardant  tourner  la 
roue  de  sa  charrette ,  et  pleurait  le  soir  en  prenant 
son  repas.  Nous  ne  saurions  dire  si  cela  se  rattache 
à  quelque  chose  d'historique. 


(MO  HI$T^IM.I«  I<A  MÉ9IB  PaO¥SVC*W- 

9.   SUPl^LËMENT  (NON  CLASSÉ). 


LA  PRÏSE  D'ALMÉRtÉ. 

Il  y  eut,  en  1146,  une  alliance  offensive  et  défen* 
sive  de  Raimond  Béranger  III,  comte  de  Barcelone, 
avec  les  républiques  marchandes  de  l'Italie  et  de  la 
Trance,  Gênes ,  Pise ,  Marseille ,  Narbonne  et  Mont- 
pellier. Cette  ligue,  formée  contre  les  Arabes  d^ÊS- 
pagne,  se  signala  par  divers  exploits,  dont  lé  plus 
brillant  fut  la  prise  d'Àlmériè.  Les  Italiens  s'en  tin- 
rent au  profit  et  à  la  gloire  de  cet  exploit  ;  les  popu- 
lations méridionales  de  la  France  y  cherchèrenl,  à 
ce  qu'il  paraît,  quelque  chose  de  plus  :  un  trotàâ- 
dour  en  fit  le  sujet  d'un  récit  épique,  dans  le  genre 
des  poèmes  karlovingiens ,  et  dans  lequel  i\  célébra 
particulièrement  la  victoire  du  seigneur  de  Mont- 
pellier sur  un  chef  sarrasin,  d'une  taille  et  d'une  vi- 
gueur de  géant.  Ce  poëme  existait  encore  du  temps 
de  Gariel,  qui  l'avait  vu,  et  c'est  lui  qui  en  a  parlé 
dans  son  Histoire  de  Montpellier.  C'était  un  exemple, 
et  certainement  ni  le  premier,  ni  le  seul,  d'une 
épopée  vivante  jetée  dans  le  courant  de  la  vieille 
épopée  traditionnelle  en  l'honneur  des  Karlovingiens. 

CLOVIS,  ETC. 

L'époque  de  Charlemagne  n'est  pas  la  seule  de 
l'histoire  de  France  dont  les  troubadours  se  soient 
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emparés  pour  la  traiter  à  leur«iaiiièrc,  y  ajoutant, 
selon  leur  caprice,  tantôt  des  événements,  tantôt  des 
hommes  et  des  rois.  Les  passages  suivants  feront  foi 
de  ce  que  nous  disons. 

De  ClodoYeus  et  de  Pipi 
ConUva  lus  tota  lestoria 

{Roman  de  Flamenea.) 

Florîven, 

Qae  pms  premier  de  Fraasa  «undaneb. 

(Iterlr^md  de  Parité) 

*  Bl  reys  Ftaris, 

Selh  de  Paris, 
Com  lo  sauprols  yaquiers  noirir. 

{Criratid  4a  Calanton,) 

De  Pepis  et  de  WtUi 

Quanc  non  yoIc  lo  pan  de  vezis. 

{Giraud  de  Calanion.) 

GUCWLOPIN. 

Guolopin  est  nommé,  sans  autre  désignation,  par 
le  troubadour  Giraud  de  Cabreira  comme  un  per- 
sonnage de  roman.  Cest,  en  eflfet,  le  héros  du  roman 
connu ,  en  français ,  sous  le  tilre  de  :  Parise  la  Du- 
chesse, et  publié  .par  M.  de  Martonne. 

GUI  Ï)E  NANTEUIL. 

Leis  qa*iea  am  mais  que  non  amet  yaaletz 
Guis  de  Nantuelh  la  piusse  TAyglentina, 

(Raimbaud  de  Fo^e^rot.) 

Lo  vaslet  de  Nantuoill  feri  mielz  de  son  bran 
Qu'en  dragonetz  ogan. 

(Raimbaud  de  Vaqueiras,) 
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Avetz  de  tolz  los  bos  aips  e  d'avor 

Don  voft  es  près  miels  c'an  Gui  de  Nantuelh. 

{Raimond  Vidal.) 

E  comtatz  d'en  Gui  de  Nantoill. 

{Lanfirane  Cigala  et  Lanteîm,) 

L'us  dis  del  vallet  de  Nantoîl. 

{Roman  de  Flamenca.) 

Ce  roman  est  du  douzième  siècle,  comme  le  prou- 
vent les  deux  allusions  de  Raimbaud  de  Vaqueiras, 
antérieures  à  l'an  1204.  Il  existe  encore  en  français. 
—  Voyez  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  du  Roi, 
7553. 


RAOUL  DE  CAMBRAI. 

Raols  de  Cambrai. 

{Âsnar  d*Entrevenas.) 

Dels  orgoîlhs  de  Cambrai, 
Ni  de  Bernisson. 

(Giraud  de  Cahnira.) 

Aisi  ars  e  rumet  Raolf,  cel  de  Cambrai 
Una  rica  ciutat  que  es  de  près  Doai 
Poicbas  Ten  blasmet  fort  sa  mairenAlazais 
Pero  el  lan  cujet  ferir  sus  en  son  cais. 

{HUt.  en  vere  des  Albigeois.) 

Cette  dernière  allusion,  qui  se  trouve  au  com- 
mencement de  l'histoire  en  vers  des  Albigeois,  peut 
se  rapporter  à  1212,  et  témoigne  de  l'ancienneté 
du  roman  cité.  Les  trois  réunies  semblent  indiquer 
que  ce  roman  eut  quelque  célébrité  en  provençal.  Le 
texte  français  existe  encore,  et  a  été  récemment 
publié. 
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ROMAN  (LE)  DU  RKNART.  j 

'        Aoe  RaîiiarU  d'iseogri  | 

Nos  saup  tan  gen  Yenjar  I 

Quan  \6  fetz  cscorjar 
£  Q  det  per  etcarnir 
Capel  e  gans. 

{Pierre  de  Buseignac) 

Vas  mi  es  de  peior  art 

Non  fon  Tes  desengrin  Rainart. 

{Richard  de  Taraecon  et  Gui  de  CavaiUon,) 

De  tao  fo  mal  membrttz 
Car  dpna  Rainati  le  ros 
Ni  Belios  lo  moutos 

N'Isingrins  TafilaU 

'  No  i  força. 

{Arnaud  d'Kntrevenes.) 

Nous  aurions  facilement  cité  dans  ce  catalogue 
d'autres  passages  du  fameux  roman  de  Renard  et 
d'Isangrin  ;  mais  ceux-là  suffiront  pour  attester  que 
ce  roman  fut  non-seulement  connu,  mais  populaire 
en  provençal. 

YZEMBART  ET  GORMONT. 

Novas  dei  rey  Germon. 

{Berirand  de  Parie  de  Rouergue.) 

Izambart  et  Germon 

Del  cosselh  que  det  sul  pon. 

{Bertrand  de  Parie  de  Rouergue.) 

Ane  Caries  Martel  ni  Girartz 
Ni  AlarsUis  ni  Aigolans 
Nil  rey  Gormpns  ni  Yiembartx 
Non  aucizeron  homes  tans. 

{Pierre  Cardinal.) 
III.  33 


Efimbart. 

On  lit  le  passage  suiiVBt  dans  une^énéalogie  fa- 
buleuse des  comtes  de  Boulogne*  tirée  d'un  manus- 
crit de  la  Bibliothèque  d'irras  (u^  184),  et  publiée 
en  abrégé  par  M.  de  Reiffenberg  dans  son  introduc- 
tion au  deuxième  volume  de  Philippe  Mouskes  : 

«  In  illo  tempore  venit  Wermundui  et  Isembacda&Jbi  istam  terram,  et 
comes  filernelûiiuf  de  Bolonia  IXX*  mîUîa  h<iiinuin  ciim  armb  ad  eus- 
todiendum  portiu  Boloni».  Sed  Sarraceni  de  Anglia  venientes  vi  et 
violentia  sua  extra  Boloniam  «iliid  W«rMro?«  applieaverunt  et  ceperunt 
Boloniam  vi,  et  necaveront  daeen  mHHa  homimiiii  de  XXX>  millia  ho- 
minibufl  quos  cornes  Hernekinus  habolt  » 

A  cette  indication,  il  faut  ajouter  le  passage  qu'on 
va  lire,  tiré  de  la  chronique  de  saint  Riquier  : 

«  Rex  Hhidogulcin,  aiiiio  r^^ni  sui  secundo  necdum  ezpleto,  mortuns 
mh  CompeiMlk}  palatie,  Y  idw  iprflib  .. . .  At  poit  mortom  Hladogaid» 
Wii^UAHIudoguiAD»  et  Karlovauuiaie^un  iaCer.ie  dispettûmC  His 
ergo  regnantibuSy  contigit  Dei  judicio  inoumerabilem  baiharorum  mol- 
tkadinem  limites  Francis  pervadere,  agente  id  rege  eorum  Guaramundo, 
qui  multis,  ut  fertur,  regnis  suo  dirissimo  imperio  subaelii»«lianFV«ieiv 
voluit  dominari,  persuadente  id  fieri  quodam  Esimbardo  francigena  no- 
bili,  qui  régis  HludogMÎci  «oûnos  #ffendfirat»  quiqve  genitalis  soli  pro- 
ditor,  gentium  barbariem  nostros  fines  visere  hortabatur.  Sed  quia  quo- 
modo  sit  factum  non  solum  histosis,  led  etfàn  pairieiisium  memoria 
quotidie  recoli(uvi^.etuaitnrrnonp«ttctBMaiontites,  cetera  omittamus, 
ut  qui  cuncta  nosse  anhelat,  non  nostro  scKÎpto»  sed  priacorum  auctori- 
tate  doceatur. 

{(Thron.  S.  Richarii,  ad  arm.  881.) 

Et  plus  loin  : 

Praedictus  ergo  Hludoguicus  rer  kt  pago  Yimmaco  cum  eisdem  gentî- 
bus  bellum  gerens,  triumpbiim^adeptw  est,  iqterfeeto  eorum  rege  Gua- 
ramundo. 

{fiAran.  S.'Miehafii,  ad  ann.  881.) 
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M.  de  Reiffenberg  a  publié,  dans  son  introduction 
à  Philippe  Mouskes,  un  fragment  de  poëme,  décou- 
vert dans  une  vieille  reliure,  et  qui  contient  le  récit 
de  la  mort  du  roi  Gormond.  Ce  fragment,  dit  M.  de 
Reiffenberg,  a  dû  être  écrit  au  onzième  siècle  ou  à 
la  fin  du  douzième.  Il  est  en  tirades  monorimes 
d'inégale  longueur,  et  dont  quelques-unes  sont  ter- 
minées par  un  refrain  ;  il  se  compose  de  six  cent 
cinquante-deux  vers.  Les  circonstances  principales 
indiquées  dans  le  passage  qui  précède  de  la  chronique 
de  saint  Riquier,  se  retrouvent  dans  le  fragment  du 
romancier  :  ce  sont  les  mêmes  personnages,  et  l'ac- 
tion se  passe  aussi  en  Picardie. 

Est-ce  au  poème  dont  ce  fragment  faisait  partie 
que  se  réfère  l'allusion  du  moine  Harîulfe,  qui  écri- 
vait au  onzième  siècle  la  Chronique  de  saint  Ri- 
quiër?  Cela  ne  parait  guère  probable;  mais  ce  qui 
semble  constaté,  c'est  qu'il  entendait  parler  des 
chants  populaires  latins  qui  ont  été  le  texte,  la  base 
de  ce  poëme,jlorsqu'il  disait  :  Patiiennum  memoria 
qiLOtidie  recolitur  et  cantatur. 

Il  est  évident  aussi  que  VYsambart  dont  il  est  ques- 
tion dans  les  guerres  d'Espagne,  sous  le  commande- 
ment de  Louis  le  Débonnaire,  est  un  personnage 
tout  à  fait  historique  qui  ne  doit  point  être  confondu 
avec  celui  du  même  nom  dont  il  s'agit  ici. 


FIN  DU  TEOISIËME  ET  DEENlER  VOLUME. 
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